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Lcs  lettres  de  M"""  Du  Deffand  h  Horace  Wa]|)olc 
parurent  à  Londres  en  iSlO.  Quand,  un  ou  deux  ans 
après,  elles  furent  imprimées  en  France,  elles  produi- 
sirent dans  le  monde,  je  m'en  souviens  encore,  une 
grande  sensation.  Comme,  dans  un  pays  l)ien  gou- 
verné, la  littérature  doit  inspirer  plus  d'intérêt  qne  la 
politique,  elles  occupèrent  les  salons  de  Paris  plus  que 
l'attente  de  la  campagne  de  Russie,  et  l'on  n'en  parla 
guère  moins  que  de  l'incendie  de  Moscou  et  des  désas- 
tres de  laBérézina.  Grâce  à  cette  précieuse  liberté  d'es- 
prit, les  lecteurs  de  181-2  accueillirent,  avec  la  curiosité 
la  plus  vive  et  la  moins  distraite,  ce  nouveau  témoi- 
gnage des  idées  et  des  mœurs  du  siècle  qui  venait  de 
finir,  et  l'on  se  plut  à  retourner  par  l'imaginatioii  jus- 
qu'au milieu  d'une  société  dont  tous  les  contemporains 
n'avaient  point  disparu.  Une  maîtresse  du  régent,  une 
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correspondante  de  Voltaire,  une  amie  du  duc  de  Ghoi- 
seul,  racontant  avec  un  esprit  rare  ses  pensées  et  son 
temps,  mêlant  aux  anecdotes  et  aux  portraits  de  pi- 
quantes réflexions,  était  bien  faite  pour  captiver  l'at- 
tention d\m  monde  qui  aimait  encore  la  conversation 
et  qui  ne  parlait  pas  du  présent.  M""^  Du  Deffand  détes- 
tait les  philosophes  et  ne  savait  guère  que  ce  qu'ils  lui 
avaient  appris.  Désabusée  de  tout,  dégoûtée  de  ses 
souvenirs,  sans  foi  comme  sans  espérance,  elle  s'en- 
nuyait et  s'irritait  de  l'empire  même  des  opinions 
qu'elle  partageait  et  dont  elle  entrevopit  avec  effroi 
la  future  application;  elle  jugeait  avec  une  sagacilé 
malveillante  tout  ce  qui  l'entourait  et  dénonçait  d'un 
ton  chagrin  son  siècle  à  la  postérité;  elle  présentait 
sous  le  sombre  jour  d'un  déclin  ce  qui  parut  un  moment 
briller  de  la  lumière  dune  belle  aurore  :  elle  aurait 
eu  cent  fois  moins  d'esprit,  qu'elle  se  tut  toujours  fait 
lire  avec  avidité  de  la  société  incrédule  et  repentante 
qui  fleurissait  il  y  a  quarante  ans. 

Mais  un  intérêt  d'un  genre  tout  particulier  s'attachait 
à  ce  remarquable  livre.  Cette  femme  blasée,  ennuyée, 
causti(iue,  qui  ne  croit  à  aucune  aflection,  qui  ne  voit 
partout  qu'égoïsme  et  sécheresse,  avait  sauvé  son  cœur 
sans  s'en  douter,  et  elle  aimait  en  niant  qu'on  pût 
aimer.  Ce  cœur  aride  était  sensible,  et  un  attachement 
profond  et  pur  le  dominait  tout  entier.  Vieille,  débile, 
aveugle,  elle  s'était  laissé  aller  à  un  sentiment  incom- 
parable, vif  comme  la  passion,  mais  digne  et  contenu 
ainsi  que  le  voulaient  son  âge  et  sa  raison,  et  dont  il 
est  inqjossible  de  suivre  les  progrès,  lesépanchements 
et  les  soufirances  sans  compassion  et  sans  respect.  Le 
contraste  de  sa  décrépitude  et  de  ses  émolions  n'est 
pas  un  seul  insl.iut  ridicule.  L'étrange  spectacle  d'un 
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esprit  dépouillé  de  toute  illusion  et  qui  retrouve  à  son 
insu  la  première  de  toutes,  ce  je  ne  sais  quoi  de  roma- 
nesque qui  persiste  dans  une  âme  refroidie,  cetle  affec- 
tion dévouée  qui  s'y  élève  au-dessus  des  croyances 
erdues,  des  amitiés  évanouies,  comme  un  parfum 
dans  un  désert,  voilà  ce  qui  donna  surtout  un  attrait 
singulier  à  ces  confessions  d'un  nouveau  genre.  On 
aimait  encore  à  disserter  sur  l'amour  dans  ce  temps- 
là,  et  le  cœur  de  la  vieille  aveugle  devint  l'objet  de 
cette  autopsie  curieuse  à  laquelle  s'attachait  volontiers 
la  science  frivole  et  subtile  de  la  pathologie  sentimen- 
tale. 

En  fait  de  roman,  la  question  ordinairement  posée 
est  celle-ci  :  A-t-on  eu  raison  d'en  aimer  le  héros? 
L'objet  de  l'attachement  de  M"*  Du  Detfand  n'échappa 
point  à  cet  examen  et  se  tira  fort  mal  d'une  redoutable 
épreuve.  C'était  un  Anglais,  spirituel  apparemment, 
comme  elle  le  dit  sans  cesse,  homme  du  monde  et  de 
conversation,  car  il  faut  bien  l'en  croire,  mais  ombra- 
geux, froid,  même  égoïste  et  dur,  on  se  hâta  du  moins 
de  le  proclamer;  un  homme  insensible  à  tout,  hors 
aux  bienséances,  craignant  plus  d'être  ridicule  que 
de  se  montrer  cruel  et  cherchant  dans  le  jugement 
d'autrui  la  règle  de  ses  sentiments;  enfin  une  sorte 
d'Oswald  de  cette  singulière  Corinne.  Nous  ne  préten- 
dons point  que  ce  jugement  fût  tout  à  fait  juste  ni 
complet;  nous  disons  qu'il  fut  rendu,  et  que  c'est  à 
peu  près  en  ces  termes  que  les  lecteurs  français  ont 
alors  caractérisé  Horace  Walpole. 

Le  connaît-on  beaucoup  mieux  aujourd'hui  ?  Sait-on 
avec  un  peu  de  détail  ce  que  fut  cet  homme  célèbre, 
qui  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  opinions  et  les 
goûts  de  la  société  anglaise,  qui  enrichit  la  littérature 
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do  son  pays,  et  peut-être  lui  ouvrit  une  \oie  nouvelle 
par  ses  ouvrages  de  critique  et  d'imagination,  qui  cer- 
tainement s'éleva  par  ses  mémoires,  et  encore  plus  par 
ses  lettres,  à  un  rang  très -distingué  dans  les  deux 
genres  où  la  France  s'imagine  parfois  qu'elle  est  sans 
rivale?  Chez  celui  qui  porta  ce  nom  historique  de  Wal- 
pole,  qui  en  continua  et  en  changea  rillustralion, 
sait-on  bien  quel  fut  l'homme  du  monde,  l'homme 
politique,  l'homme  de  goût,  l'homme  enfin  et  sa  na- 
ture individuelle?  Il  nous  semble  qu'on  ne  le  sait 
guère  et  qu'il  serait  intéressant  de  chercher  à  l'ap- 
prendre. Cela  est  facile  aujourd'hui.  Tout  ce  qu'il  a 
écrit  est,  ou  bien  peu  s'en  faut,  imprimé.  Des  notices 
et  des  notes  excellentes  ont  été  attachées  à  ses  œuvres; 
sir  Waller  Scotl  et  lord  Dover  ont  écrit  sa  biographie; 
M.  Eliot  Warburton  a  publié  sur  lui  des  mémoires; 
M.  Macaulay  l'a  caractérisé  dans  un  de  ses  brillants  et 
solides  essais  :  nous  allons  raconter  sa  vie,  ce  sera  le 
meilleur  moyen  de  le  peindre  et  de  le  juger. 

Horace  Walpole,  né  à  Londres  le  5  octobre  1717, 
élait  le  troisième  et  le  i)lus  jeune  fils  de  sir  Robert 
Walpole,  le  ministre  célèbre  et  couleslé  (pii  gouverna 
vingt  et  un  ans  la  Grande-Bretagne.  Sa  mère,  Cathe- 
rine Shorter,  était  petite-fille  de  sir  John  Shorter,  lord- 
maire  de  Londres  en  1088,  l'année  de  la  révolution. 
Ses  deux  frères,  lord  Walpole  et  sir  Edouard,  ne  méri- 
tèrent jamais  que  l'hisloire  parlât  d'eux.  Cependaiit 
il  ne  paraît  pas  que  son  enfance  ail  beaucoup  occupé 
l'attention  de  son  père.  Sa  santé  était  délicate;  sa  vie 
semblait  fragile,  quoiqu'elle  ait  duré  quatre-vingts 
ans.  Sir  Robert  était  pour  ses  enfants  bon  et  facile; 
mais  ses  goûts  et  ses  alVaires  laissaient  dans  son  exis- 
tence peu  (le  place  aux  tendres  soins  d'une  inquiète 
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paternilé.  C'était  un  homme  tout  pratique,  d'un  esprit 
positif  et  peu  cultivé,  gardant  toutes  ses  facultés  pour 
la  politique,  n'interrompant  son  travail  que  par  des 
plaisirs  qui  paraîtraient  aujourd'hui  plus  dignes  d'un 
gentilhomme  campagnard  que  d'un  premier  ministre. 
Il  abandonnait  donc  à  sa  mère  le  jeune  fils  qui  conserva 
toujours  pour  elle  la  plus  vive  tendresse.  A  dix  ans, 
l'enfant  entra  à  l'école  d'Eton.  où  son  père  avait  été  le 
compagnon  d'études  de  lord  Bolingbroke.  11  y  ren- 
contra Thomas  Gray,  le  [)oëte  lyrique,  qui,  de  son 
camarade,  devint  son  ami,  et  à  qui,  plus  tard,  la  seule 
vue  d'Eton  dans  le  lointain  devait  inspirer  une  ode 
touchante  et  célèbre  {A  distant  prospect  of  Eton  col- 
lège) ;  Richard  "NVest,  qui  mourut  jeune  et  qui  annon- 
çait, aies  en  croire,  un  talent  supérieur  pour  la  poésie; 
Thomas  Ashton,  qui  se  consacra  à  l'église  et  à  la  prédi- 
cation. Ils  appelèrent  l'amitié  qu'ils  formèrent  ensem- 
ble la  quadruple  alliance;  mais  elle  ne  devait  pas  résis- 
ter au  temps  et  régner  à  jamais  dans  son  cœur  comme 
celle  qui  attacha  dès  l'enfance  Horace  au  fils  de  la 
sœur  de  sa  mère,  à  Henry  Seymour  Conway,  destiné  à 
jouer  un  rôle  distingué  dans  l'armée  et  dans  le  parle- 
ment. Condisciple  de  ce  cousin,  dont  les  (pialités  per- 
sonnelles étaient  attrayantes,  il  s'habitua  de  bonne 
heure,  quoique  plus  âgé  de  deux  ans.  à  se  dévouer  à 
lui.  Il  le  jugea  presque  toujours  avec  une  bienveillance 
voisine  de  l'admiration  et  n'éprouva  d'ambition  que 
pour  lui.  Cette  amitié  est  celle  qui  honore  le  plus  sa 
vie  et  qui  répond  le  mieux  aux  reproches  dirigés  quel- 
quefois contre  la  sécheresse  de  son  cœur.  On  le  voit  se 
r(!froidir  ou  rompre  avec  Gray,  avec  Bentley,  avec  le 
poète  Mason,  même  avec  George  Montagu,  son  cama- 
rade d'Eton  et  de  Cambridge,  auquel  devait  l'enchaîner 
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sans  retour  une  intimité  de  trente  ou  quarante  ans. 
Son  caractère  avait  ses  inégalités;  son  esprit  n'était 
pas  sans  ombrages.  Pour  Conway^  pour  tout  ce  qui  le 
touciie,  pour  sa  femme,  pour  sa  fille,  il  est  constam- 
ment le  même;  il  le  suit,  général  ou  ministre,  avec 
anxiété  dans  la  carrière,  et  Ion  peut  dire  qu'après 
la  mémoire  de  son  père,  la  fortune  de  Coinvay  fut 
sa  seule  passion  politique. 

En  1734,  Horace  était  entré  à  l'université  de  Cam- 
bridge, où  il  avait  retrouvé  Gray  et  Montagu.  Il  pour- 
suivit ses  études  à  King's  Collège;  elles  n'étaient  i)oint 
finies  et  il  n'avait  que  vingt  ans,  lorsqu'il  perdit  sa 
mère.  Gray,  qui  écrivait  à  leur  àmi  commun  Uichard 
West  le  22  août  1737,  interrompt  ainsi  brusquement 
sa  lettre  :  «  Mais,  pendant  que  je  vous  écris,  j'apprends 
la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  lady  Walpole.  Par- 
donnez-moi si  la  pensée  de  ce  que  doit  ressentir  mou 
pauvre  Horace  m'oblige  à  finir.  »  Il  ressentit  en  eflét 
vivement  cette  perte,  et  dix-sept  ans  après  il  s'occu- 
pait encore  d'élever  à  sa  mère,  dans  Westminster,  un 
monument  dont  il  composait  l'inscription.  On  a  déjà 
vu  que  ses  rapports  avec  son  père  n'étaient  pas  intimes. 
L'iiomme  d'Etat  méritait  parfaitement  l'éloge  que  lady 
Mary  Wortley  Montagu  lui  donne  dans  des  vers  sur 
son  portrait;  il  était  un  mari  facile.  Cependant  on  a  dit 
qu'il  trouvait  que  le  visage  de  son  troisième  fils  rappe- 
lait trop  fidèlement  les  traits  d'un  lord  Hervey,  homme 
d'un  esprit  remarquable  et  frère  de  celui  qui  fut  le 
rival  de  Pope.  «  Mon  père,  dit  Horace  quelque  part,  ne 
montrait  aucune  partialité  pour  moi.  »  Et  en  eiîet  il  ne 
|>arut  l'apprécier  et  presque  le  connaître  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  après  sa  chute  éclatante.  A 
peine  veuf,  il  s'était  hâté  d'é[)0uscr  la  mère  d'une  fille 
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naturelle  qu'il  aimait,  qu'il  parvint  plus  tard  à  faire, 
par  décision  royale,  traiter  en  fille  de  comte,  et  qui 
devint  lady  Mary  Churchill.  Quant  au  jeune  homme, 
il  eut,  par  une  bonne  sinécure,  les  moyens  de  soutenir 
son  rang  et  d'aller  faire  sur  le  continent  le  voyage 
obhgé  des  débutants  de  sa  condition. 

Le  10  mai  1739,  il  partit,  dans  la  compagnie  de 
Gray,  pour  Paris,  où  il  devait  retrouver  son  cousin 
Conway.  Rien  n'annonce  que  cette  fois  il  ait  vu  autre 
chose  en  France  que  les  objets  extérieurs  et  qu'il  y  ait 
appris  rien  de  plus  qu'à  mieux  parler  la  langue.  Sa 
correspondance  de  cette  époque  offre  peu  d'intérêt. 
Vers  la  fin  de  l'été,  les  deux  amis  étaient  en  Italie.  Ils 
visitèrent  Rome,  Naples,  Florence,  Venise.  Aidé  de  son 
compagnon,  qui  a  laissé  de  ce  voyage  des  lettres  et  des 
notes  assez  intéressantes,  Horace  acquit  le  goût  des 
arts,  apprit  à  aimer  la  peinture  et  la  musique,  et  se 
forma  même  des  idées  alors  nouvelles  sur  les  genres 
et  les  âges  divers  de  l'architecture.  Mais  il  est  rare 
qu'un  voyage  qui  se  prolonge  laisse  parfaitement  unis 
deux  amis  qui  le  font  ensemble,  La  monotonie  d'un 
commerce  exclusif  engendre  l'ennui,  et  la  gêne 
résulte  de  la  nécessité  de  se  concerter  toujours.  Gray 
et  lui  finirent  par  se  brouiller  et  se  séparèrent  à  Reggio. 
«  J'ai  conscience,  écrivait  Walpole  à  William  Mason 
trente-deux  ans  après,  que,  dans  le  principe,  le  tort 
était  de  mon  côté.  J'étais  jeune,  trop  attaché  à  mes 
plaisirs,  même,  je  n'en  doute  pas,  trop  enivré  par 
l'indulgence,  par  la  vanité  et  par  l'insolence  de  ma 
situation  de  fils  d'un  premier  ministre,  pour  n'avoir 
pas  manqué  de  ménagement  envers  la  sensibilité  d'un 
honmie  que,  je  rougis  de  le  dire,  je  savais  mon  obligé, 
d'un  homme  que  ma  présomption  et  ma  folie  m'em- 
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péchaient  de  trouver  très-supérieur  en  talents,  quoi- 
que j'aie  depuis  lors  senti  mon  infériorité  infinie  par 
rapport  il  lui.  Je  le  traitais  insolemment;  il  m'aimait, 
et  je  ne  le  croyais  pas.  Je  lui  reprochais  la  différence 
(jui  était  entre  nous,  tandis  qu'il  ap;^issait  avec  la  con- 
viction d'être  mon  supérieur.  Souvent  je  ne  tins  aucun 
compte  de  son  désir  de  voir  tels  ou  tels  lieux,  ne  vou- 
lant pas  m'arracher  à  mes  plaisirs  pour  les  visiter, 
quoique  je  lui  otîrisse  de  l'y  envoyer  sans  moi.  Par- 
donnez-moi de  dire  que  son  caractère  n'était  pas  conci- 
liant, en  même  temps  que  je  conviens  avec  vous  qu'il 
aurait  eu  la  conduite  la  plus  amicale  que  j'aurais  eu 
l'idée  d'en  prendre  avantage.  Il  me  dit  franchement 
mes  torts  ;  je  déclarai  que  je  n'avais  nulle  envie  de  les 
entendre  et  que  je  ne  me  corrigerais  pas.  Vous  ne 
serez  point  étonné  qu'avec  la  dignité  de  son  caractère 
et  la  négligence  obstinée  du  mien,  la  brèche  ait  dû 
s'élargir  jusqu'à  ce  que  nous  devinssions  incompati- 
bles. »  Mason,  qui  écrivait  lu  vie  de  Gray,  fut  autorisé 
à  y  insérer  quelques  mots  dans  le  même  sens,  et  d'ail- 
leurs, longtemps  avant  la  mort  du  poète,  une  récon- 
ciliation avait  rapproché  les  deux  amis  de  collège. 
Quoi(|ue  l'intimité  ne  soit  jamais  redevenue  j>arfaite, 
car  l'un  avait  beaucoup  de  raideur  et  l'autre  une  cer- 
taine irritabilité,  la  perte  de  Gray  a  inspire  à  Walpole 
une  de  ses  lettres  les  i)lus  touchantes. 

C'est  à  Florence,  où  il  résida  quelque  temps,  qu'il 
mena  avec  le  plus  de  suite  et  de  dissipation  la  vie  du 
monde.  Il  y  trouva  bonne  compagnie,  des  Françaises 
spirituelles,  des  Anglais  d'un  commerce  agréable. 
John  Chute,  homme  de  goût  et  d'esprit,  qu'il  repré- 
sente comme  très-aimable,  et  M.  Mann,  plus  tard  sir 
Horace  Mann,  chez  lecpiel  il  logeait,  et  (jui,  en  qualité 
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d'envoyé  près  la  cour  de  Toscane,   lui   faisait  avec 
empressement  les  honneurs  de  la  résidence.  Sous  des 
titres  diiîérents,  ce  diplomate  occupa  le  même  poste 
jusqu'en   1786,  sans  reparaître  en  Angleterre.  Wal- 
pole,  qui  partit  bientôt,  ne  le  revit  jamais;  mais  il 
s'était  étroitement  attaché  à  lui,  et,  en  revenant  à  Lon- 
dres, de  Calais  où  il  attendait  le  vent  ou  la  marée,  il 
entama  avec  lui  une  correspondance  qui  dura  quaran- 
te-cinq ans.  «  Je  ne  me  pique  pas  défaire  celle-ci  plus 
longue,  lui  écrivait-il  longtemps  après  ,  le  "25  août 
1784,  parce  que  je  n'ai  pas  {)lus  de  malière.  En  bonne 
conscience,  je  puis  bien   me  permettre  une  courte 
épître  de  temps  en  temps.  J'ai  compté  combien  de  let- 
tres je  vous  ai  écrites  depuis  que  j'ai  débarqué  en 
Angleterre,  en  1741  ;  elles  se  montent,  —  chose  prodi- 
gieuse,—  à  plus  de  huit  cents,  et  nous  ne  nous  sommes 
pas  rencontrés  dans  ces  quarante-trois  ans.  Une  corres- 
pondance de  près  d'un  demi-siècle  n'a  pas,  je  suppose, 
sa  pareille  dans  les  annales  de  la  poste  aux  lettres.  » 
Celte  correspondance,   en  etfet,    est  un   monument 
unique  :  elle   serait  seule  parvenue   à  la  postérité, 
qu'elle  assurerait  à  son  auteur  une  renommée  durable. 
Qu'on  y  songe,  pendant  quarante-cinq  ans,  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  placé  au  centre  de  la  société 
anglaise,  persiste  à  tenir  un  ami  absent  au  courant  de 
tous  les  événements  du  monde  où  il  vit.  La  politique 
et  la  littérature,  les  intrigues  et  les  plaisirs  de  son 
temps,  il  aborde  tout  avec  complaisance,  il  raconte 
tout  avec  détail,  puisqu'il  écrit  de  loin  à  quelqu'un  qui 
veut  tout  savoir  et  qui  ne  peut  abuser  de  rien.  Qu'on 
ne  s'étonne  donc  pas  si  ce  recueil  est  à  la  fois  une  lec- 
ture piquante  et  un  ouvrage  historique  :  c'est  la  pein- 
ture familière  de  TAngleterre  pendant  un  demi-siècle, 

1. 
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et  le  peintre  était  un  admirateur  enthousiaste  de  M"""  de 
Sévigné. 

Horace  Walpole  revint  en  Angleterre  au  mois  de 
septembre  1741.  11  y  arrivait  pour  représenter  dans 
un  nouveau  parlement,  élu  au  mois  de  juin  précédent, 
le  bourg  de  Callinglon,  dans  le  Cornouailles.  Il  trouva 
le  monde  politique  fort  agité  :  la  crise  éclatait  où  de- 
vait succomber  son  père  après  tant  d'années  d'un  grand 
pouvoir.  Il  faut  ici  rappeler  en  peu  de  mois  quelle  fut 
l'administration  de  Robert  Walpole. 

Une  réaction  s'est  faite  en  faveur  de  sa  mémoire  : 
comme  toutes  les  réactions  du  monde,  elle  a  dépassé 
le  but.  Sans  doute  l'histoire  ne  doit  pas  confirmer  à 
Walpole  le  titre  injurieux  qu'il  reçut  de  son  vivant, 
le  titre  de  père  de  la  corruption;  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus,  comme  un  écrivain  recommandable,  lord 
Dover,  l'appeler  la  gloire  des  ichigs.  Il  n'inventa  pas  la 
corruption,  il  la  trouva  tout  établie.  Au  siècle  dernier, 
le  parlement  d'Angleterre,  définitivement  promu  par 
la  révolution  au  rang  qui  lui  était  dû,  ne  rencontrait 
pas  dans  sa  constitution  propre  de  suffisantes  garanties 
contre  l'abus  de  ses  justes  prérogatives.  Trop  d'élec- 
tions étaient  illusoires  ou  vénales,  et  le  secret  de  ses 
débats  le  dérobait  au  contrôle  de  l'opinion;  il  man- 
quait de  responsabilité,  condition  funeste  pour  toute 
-puissance  en  ce  monde.  Le  pouvoir  exécutif  était  sa 
proie  ou  son  instrument.  Pour  le  prendre  ou  le  garder, 
tout  était  permis.  Des  abus  consacrés  offraient  un  prix 
à  toutes  les  cupidités.  L'avarice  se  cachait  derrière 
l'ambitioU;,  qui  ne  se  cachait  de  rien.  Les  mœurs  pu- 
bliques toléraient  même  ce  qui  ne  s'avouait  pas.  Les 
passions  que  la  liberté  engendre  et  nourrit  étaient  en- 
venimées parles  souvenirs  et  les  ressentiments  qu'une 
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révolution  récente  encore  laissait  après  elle  :  l'intérêt 
liait  les  majorités  que  formait  l'esprit  de  parti  et  que 
divisait  l'intrigue.  Walpole  ne  valait  pas  mieux  que 
son  tempS;,  et  ne  songeait  nullement  à  l'améliorer. 
Loin  de  rêver  des  réformes,  il  se  plaisait  à  dire  qu'il 
n'était  ni  un  saint  ni  un  Spartiate.  Loin  de  cherchera 
supprimer  ou  à  diminuer  la  corruption,  il  l'employait 
hardiment,  habilement,  avec  une  sorte  de  dignité, 
plus  exact  à  payer  ses  amis  qu'empressé  d'acheter  ses 
adversaires,  craignant  de  dégrader  le  pouvoir  s'il  per- 
mettait que  l'on  gagnât  plus  à  l'attaquer  qu'à  le  servir; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  ne  gouvernât  que  par  la  cor- 
ruption, elle  ne  saurait  être  l'unique  moyen  d'un  pou- 
voir durahle.  L'esprit  ferme  et  droit  de  Walpole,  sa 
connaissance  des  hommes,  son  adresse  à  les  conduire, 
son  exj)érience  des  affaires,  sa  fidélité  invariable  à  sa 
cause,  sa  modération  dans  l'exercice  du  pouvoir  comme 
son  opiniàh-eté  à  le  conserver,  son  mépris  pour  les 
plaisirs  de  l'imagination  et  pour  les  amusements  de  la 
vanité,  enfin  un  certain  accord  de  toutes  les  qualités 
utiles  qui  suffisent  à  l'homme  d'État  et  qui  ne  suffi- 
raient pas  au  grand  homme,  voilà  ce  qui  explique, 
mieux  que  toutes  les  déclamations  satiriques  contre  les 
mœurs  parlementaires,  voilà  ce  qui  justifie  même -la 
réussite  et  la  durée  de  son  administration.  L'histoire, 
en  le  jugeant,  doit  tenir  compte  des  circonstances  au 
sein  desquelles  il  a  vécu,  se  rappeler  la  triste  condi- 
tion des  choses  humaines,  et  reconnaître,  en  le  com- 
parant, que  la  part  du  bien  fut  supérieure  à  celle  du 
mal.  La  cause  des  whigs,  celle  de  la  révolution  de  1688 
(c'est  la  cause  même  du  gouvernement  libre),  peut 
opposer  son  nom  à  celui  des  plus  sages  ministres  dont 
se  vante  le  pouvoir  absolu.  Grâce  à  une  habileté  de 
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1)011  sens  plus  que  de  génie,  il  est  du  petit  nombre  do 
ceux  qui  ont  prouvé  la  possibilité  de  fonder  par  une 
révolution  et  de  gouverner  dans  la  liberté;  mais  il  ne 
faut  rien  exagérer,  Tliomme  et  le  ministre  sont  sans 
éclat,  et,  comme  le  dit  lord  Mahon,  il  y  a  entre  Cliat- 
ham  et  Walpole  la  différence  de  la  gloire  au  succès. 

Dévoué  dès  sa  jeunesse  à  la  cause  de  la  monarchie 
nouvelle,  ou,  comme  on  parlait  alors,  de  la  succession 
protestante,  secrétaire  de  la  guerre,  puis  trésorier  de 
la  marine  sous  la  reine  Anne  et  le  ministère  de  Go- 
doli>hin,  il  quitta  le  pouvoir  avec  les  whigs.  Injuste- 
ment accusé,  mis  à  la  Tour,  il  se  vit  deux  fois  expulsé 
du  parlement,  et  n'y  rentra  qu'après  l'avènement  de 
la  maison  de  Brunswick  et  la  chute  du  cabinet  d'Ox- 
ford et  de  Bolingbroke.  Nommé  payeur-général  de 
l'armée  par  l'administration  de  ToAvnshend  et  de 
Stanhope,  il  devint  bientôt  chancelier  de  l'échiquier 
et  premier  lord  de  la  trésorerie  (octobre  1715),  sans 
devenir  premier  ministre,  quoiqu'il  fût,  bien  autant 
que  Stanhope,  le  guide  ou  le  leader  de  la  chambre  des 
communes;  mais  ce  cabinet  ne  resta  pas  longtemps 
uni.  Lord  Townshend  s'aperçut  qu'il  en  était  le  chef 
plutôt  que  le  maître,  et  un  jour  son  mécontentement 
alla  grossir  cette  réunion  de  jacobites,  de  torys  et  de 
whigs  détachés  (}ui  formait  rop[)ositioii,  en  sorte 
qu'elle  se  trouva  en  majorité.  Le  roi  le  remercia  de 
ses  services,  et  sa  retraite  entraîna  la  démission  de 
Walpole,  son  beau-frère,  et  celle  de  William  Pulteney, 
secrétaire  de  la  guerre  (1717). 

Walpole  ne  larda  pas  à  devenir  l'orateur  et  le  chef 
redoutable  d'une  hostile  coalition.  C'est  un  moment 
qui  se  retrouve  dans  la  vie  de  presque  tous  les  hommes 
d'Etat  des  pays  libres  que  celui  où,  au  grand  scandale 
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des  gens  paisibles,  ils  retournent  contre  le  pouvoir 
les  ai-mes  que  dans  le  pouvoir  ils  ont  eux-mêmes  re- 
poussées, et  rallient  à  tout  risque  des  o[)posilions  di- 
verses pour  les  conduire  en  colonne  d'attaque  à  Tas- 
saut  du  gouvernement.  Walpole,  Chatliam,  Pilt,  ont 
eu  de  ces  retours  offensifs;  mais  personne  plus  (jne 
le  premier  ne  Ta  fait  avec  une  audacieuse  résolution. 
11  attaiiua  les  armées  permanentes,  les  lois  sur  la  dis- 
cipline militaire,  il  fit  alliance  avec  les  chefs  du  jaco- 
bitisme  qui  l'avaient  mis  en  prison;  mais,  quoique  sa 
réputation  ne  s'abaissât  pas  dans  l'opposition,  et  qu'il 
grandît  encore  comme  discuteur  parlementaire,  comme 
debater,  suivant  l'expression  anglaise,  il  ne  réussit  pas 
cà  ébranler  le  ministère  de  Stanhope  et  de  Sunderland, 
et  il  fallut  qu'en  1720  il  traitât  avec  eux  et  même  à  de 
modestes  conditions.  U  redevint  payeur-général,  et 
Townshend  ne  fut  que  président  du  conseil.  Bien  prit 
à  Walpole  qu'un  bill  imprudent  vînt,  à  l'effet  de  con- 
solider en  un  seul  fonds  toute  la  dette  publique,  don- 
ner à  la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud  la  faculté  de 
racheter  avec  son  papier  les  huit  millions  sterling 
d'annuités  créées  dans  les  deux  derniers  règnes»,  et, 
par  le  crédit  hyperbolique  et  factice  qu'y  gagna  cette 
institution,  provoquer  une  crise  d'agiotage  qui  peut 
se  comparer  à  la  crise  analogue  amenée  presque  en 
même  temps  par  le  système  de  Law  dans  un  pays  voi- 
sin. Cette  illusion  d'une  richesse  imaginaire,  exploitée 
par  la  crédulité  et  par  la  fraude,  fut  bientôt  suivie 
d'une  réelle  ruine  et  d'une  alarme  universelle.  Tous 
les  yeux  se  tournèrent  vers  Walpole,  seul  jugé  capable 
de  restaurer  l'ordre  financier  et  le  crédit  public.  Il 
reprit  les  fonctions  de  chancelier  de  l'Échiquier  et 
devint  le  maître  de  la  situation  (octobre  1720).  Peu 
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après,  \)t\v  la  mort  de  Slanhopc,  bientôt  suivie  de  celle 
de  Sunderland,  à  qui  il  avait  succédé  comme  pre- 
mier îord  de  la  trésorerie,  il  vil  son  autorité  s'ac- 
croître encore,  et^  sous  son  influence,  la  tranquillité 
renaître  dans  le  parlement  et  dans  le  pays.  Le  parti 
whig  tout  entier  fut  avec  le  pouvoir,  et  les  autres  par- 
tis rentrèrent  dans  le  silence.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, l'histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bretagne 
cesse  d'offrir  aucun  intérêt.  L'avènement  même  du 
nouveau  roi,  George  II  (1727),  ne  fut  pas  une  crise  sé- 
rieuse :  il  régna;  Walpole  gouvernait. 

La  paix  au  dehors  et  la  prospérité  intérieure,  tel 
était  le  programme  de  son  administration,  et  il  le  réa- 
lisa longteniiïs  avec  un  succès  incontesté;  mais  il  est 
rare  qu'un  pouvoir  vieillisse  sans  déclin.  L'habitude 
de  réussir  l'engourdir;  il  s'imagine  que,  pour  être,  il  * 
suffit  d'avoir  étéj  il  s'obstine  dans  la  servile  imilation 
de  ses  propres  exemples,  et  prend  à  la  longue  la  rou- 
tine pour  l'expérience.  Comme  nn  artiste  gâté  par  des 
succès  devenus  faciles,  il  se  néglige  ou  charge  sa  ma- 
nière; ses  défauts  s'exagèrent,  quand  ses  qualités  ont 
perdu  le  prestige  de  la  nouveauté.  Les  choses  et  les 
hommes  ont  beau  changer  autour  de  lui,  il  ne  peut 
se  résoudre  à  en  tenir  compte,  à  consulter  les  nou- 
veaux besoins  qui  se  produisent,  à  ménager  les  nou- 
veaux personnages  qui  s'élèvent.  Tout  gouvernement 
fait  des  fautes,  et  toute  faute  nuit.  Avec  le  temps,  la 
somme  de  celles  qu'on  a  commises  augmente,  et  peu 
à  i)eu  s'accroît  avec  elle  le  montant  des  griefs,  le  nom- 
bre des  mécontents,  la  force  des  ennemis.  Les  ressen- 
timents s'accumulent,  les  hostilités  s'agglomèrent,  les 
prétentions  se  concertent.  Aux  rivaux  humiliés,  aux 
collègues  congédiés  s'unissent  et  les  opposants  systé- 
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inaliques,  et  les  malveillants  en  peruianence,  el  les 
novateurs  spéculatifs,  et  les  jeunes  ambitieux,  ces 
hommes  d'Etat  de  l'avenir.  Ainsi  le  pouvoir  le  mieux 
assis  se  sent  tout  à  coup  chanceler  en  présence  d'une 
masse  d'adversaires  conjurés  qui  s'est  formée  sous  ses 
yeux,  par  sa  faute  et  cependant  à  son  insu.  Vienne 
une  question  favorable,  vienne  un  mouvement  d'opi- 
nion qui  donne  à  l'armée  de  l'opposition  un  cri  de 
guerre  et  un  terrain  pour  combattre ,  sa  victoire  est 
certaine. 

Walpole  avait  devant  lui  le  bataillon  des  jacobites, 
dirigé  même  de  loin  par  Bolingbroke.  Que  fait-il?  Il 
laisse  hors  du  pouvoir  son  ancien  collègue  Pulteney, 
(jui  bientôt  s'entend  avec  son  vieil  ennemi.  Il  avait 
dans  le  cabinet  deux  secrétaires  d'État  d'une  réelle 
valeur,  Carteret  et  Townshend;  tous  les  deux  lui  por- 
tent ombrage.  Le  premier  fait  place  en  grondant  au 
duc  de  Newcastle,  qui  peut  trahir,  mais  qui  ne  sait 
pas  résister;  le  second  est  congédié  plus  tard,  après 
une  rupture  offensante;  il  ne  se  venge  pas,  mais  lord 
Harrington,  son  successeur,  n'apporte  ni  puissance 
ni  éclat,  et  le  principal  ministre  semble  chercher  sa 
force  dans  la  faiblesse  de  ses  collègues.  Cependant  aux 
dangereuses  recrues  qu'il  envoie  lui-même  à  l'oppo- 
sition déjà  formidable,  car  elle  va  du  jacobite  Shippen 
au  ré[)ublicain  Samuel  Sandys,  viennent  s'unir  les 
jeunes  whigs,  les  enfants,  comme  il  les  appelle,  et 
parmi  eux  brille  au  premier  rang  William  Pitt  avec  la 
verve  d'une  intempérante  éloquence,  d'une  jeunesse 
superbe,  d'un  caractère  audacieux,  d'une  ambition 
généreuse;  \Yilliam  Pitt,  qui  avait  trop  de  fougue, 
trop  d'emportement,  trop  de  talent  peut-être,  pour  que 
la  froide  raison  de>  Walpole  aperçût  combien  il  était 
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redoutable,  et  rendît  justice  à  une  supériorité  qui  ditïe- 
rait  tant  de  la  sienne. 

Walpole  avait  abusé  de  sa  maxime  favorite  :  Quiela 
non  movere.  Il  arrive  à  la  longue  des  moments  où  le 
repos  semble  fatiguer  les  peuples,  où  ce  qui  est  tran- 
quille s'agite  de  soi-même.  La  paix  avait  cessé  de 
plaire.  TJn  traité  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  accor- 
dait aux  deux  nations  le  droit  de  recherche  en  mer  des 
marchandises  de  contrebande  sur  leurs  navires  respec- 
tifs. L'exécution  toujours  difticiie,  toujours  irritante, 
d'une  convention  semblable  excitait  de  vives  plainles. 
Le  commerce  anglais  et  surtout  la  puissante  Compa- 
gnie de  la  mer  du  Sud  en  faisaient  grand  bruit.  On 
alléguait  des  iniquités  et  des  violences  que  ne  recon- 
naissait ni  ne  réparait  la  diplomatie  fière  et  indolente 
du  cabinet  de  Madrid.  L'opposition  se  jeta  sur  ces  griefs 
et  les  envenima.  Le  ministère  essaya  de  pallier  le  mal 
par  une  nouvelle  convention,  acte  incomplet  et  provi- 
soire qui  ajournait  les  questions  à  résoudre  et  qui  ne 
calma  aucun  mécontentement.  L'esprit  de  parti  eut 
beau  jeu  pour  attiser  l'irritation  générale.  Rien  ne  fut 
épargné;  on  se  servit  de  toutes  armes.  C'est  l'épotjue 
où  retentit  cette  anecdote  célèbre  que  Burke  appelait 
la  fable  des  oreilles  de  Jenkins.  On  sait  que  ce  patron 
d'un  sloop  de  la  Jamaïque  comparut  devant  un  comité 
du  parlement,  et  raconta  qu'ayant  été  visité  par  un 
garde-cùle  espagnol  qui  ne  trouva  à  son  bord  rien  de 
prohibé,  le  capitaine,  pour  se  venger,  lui  avait  coupé 
une  oreille  et  dit  de  la  porter  au  roi  d'Angleterre, 
ajoutant  que,  si  Sa  Majesté  était  là,  il  la  traiterait  de  la 
même  façon.  Un  membre  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
senti  en  ce  moment.  «  En  ce  moment,  répondit-il,  je 
recommandai  mon  âme  à  Dieu  et  ma  cause  ù  mon 
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pays.  —  Nous  n'avons  plus  besoin  d'alliés  pour  nous 
niellrc  en  étal  de  nous  faire  justice!  s'écria  Pulteney; 
l'histoire  de  Jenkins  nous  lèvera  une  armée  de  volon- 
taires. »  C'était  un  lioniine  bien  éloquent  que  ce  ma- 
telot, disait  Mirabeau  h  la  Constituante;  et  il  en  concluait 
que  le  droit  de  paix  et  de  guerre  ne  devait  pas  être 
laissé  aux  assemblées. 

Le  parlement  d'Angleterre  n'avait  pas  ce  droit: 
mais  l'opinion  du  dehors  pesait  sur  lui  :  il  pesait  avec 
elle  sur  le  ministère.  L'opposition  avait  rallié  ses  ba- 
taillons divers  sous  le  nom  neutre  et  honoré  de  pa- 
triotes, et  le  patriotisme,  ce  transport  d'écoliers,  comme 
disait  Walpole,  réclamait  à  grands  cris  la  guerre,  qui 
parut  bientôt  inévitable.  Le  ministre  n'était  pas  con- 
vaincu, il  ne  la  trouvait  ni  juste  ni  politique;  mais,  de 
ce  thème  d'opposition,  on  était  parvenu  à  faire  un  vœu 
national  :  il  crut  qu'il  fallait  céder  ou  se  retirer,  et  il 
jiréférait  le  pouvoir  à  ses  convictions.  11  avait  fini, 
comme  bien  des  ministres,  par  penser  qu'avoir  la 
majorité  était  le  but  et  non  le  moyen.  Par  lui  dirigée 
d'ailleurs,  la  guerre  lui  paraissait  moins  dangereuse; 
elle  serait  moins  durable;  il  l'arrêterait  le  jour  où 
roj)inion  commencerait  à  tourner.  Il  déclara  donc  la 
guerre  (octobre  1739),  tout  en  se  moquant  de  l'allé- 
gresse publique  par  laquelle  cette  déclaration  fut  ac- 
cueillie, et  c'est  assurément  la  plus  grande  faute  de  sa 
vie.  L'opposition  avait,  de  mauvaise  foi,  réclamé  la 
guerre  pour  le  perdre;  de  mauvaise  foi,  il  accorda  la 
guerre  à  l'opposition  pour  la  désarmer  et  la  compro- 
mettre :  la  guerre  ne  réussit  ni  à  l'opposition  ni  à  lui. 

Conduite  sans  ardeur  et  avec  une  habileté  médiocre, 
elle  irrita  les  sentiments  qu'elle  était  destinée  à  satis- 
faire. Les  difficultés,  les  lenteurs,  les  revers,  tout  fut 
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imputé  au  pouvoir.  La  guerre  ne  profitait  nullement 
au  commerce ,  qui  l'avait  réclamée  ;  elle  menaçait 
d'amener  à  sa  suite  une  rupture  avec  la  France,  et  cela 
dans  le  moment  où  la  prétention  de  Marie-Thérèse  à 
l'Empire  mettait  en  feu  le  continent. La  situation  deve- 
nait sombre  et  critique,  quand  il  fallut  élire  un  nouveau 
parlement  (l'il),  el  on  le  réunissait  à  peine,  lorsque 
Horace  Walpole  arrivait  d'Italie  pour  y  siéger  auprès 
de  son  père,  plus  que  jamais  menacé  par  les  partis  et 
la  nniltitude.  Expiant  le  tort  d'un  caractère  trop  impé- 
rieux, d'une  politique  trop  exclusive,  d'une  supériorité 
trop  intolérante,  d'un  orgueil  trop  confiant,  il  voyait 
toutes  les  colères  amonceler  tous  les  périls  sur  sa  tête, 
et  ces  derniers  mois  n'étaient  pas  pris  dans  ce  temps-là 
pour  une  pure  métaphore.  La  haine  qu'il  inspirait 
était  l'unique  lien  qui  tenait  ensemble  les  oppositions" 
coalisées;  sa  perte  était  le  but  commun,  et  le  cabinet, 
le  roi,  la  majorité  même  s'aperçurent  bientôt  qu'il  n'y 
avait  à  sacrifier  qu'un  seul  homme.  Il  devenait  diffi- 
cile de  garder  à  cet  homme  une  héroïque  fidélité,  et 
lui-même  ne  tarda  pas  à  sentir  combien  est  précaire 
et  trompeur  le  dévouement  des  intérêts.  Ebranlé  déjà 
[)ar  des  élections  violemment  disputées,  ne  pouvant, 
d'après  ses  calculs^  espérer  dans  la  nouvelle  chambre 
qu'une  majorité  de  10  voix,  il  livra  un  combat  déses- 
péré que  nous  laisserons  raconter  à  son  lils.  Ce  dernier 
a  tout  écrit  à  son  ami  Horace  3Iann. 

«  10  décembre  1741 . 

«  ....  Vous  allez  ("'tre  presque  aussi  in)patient  d'avoir  des 
nouvelles  du  parlement  que  moi  de  Florence.  Les  lords  ont 
abordé  vendredi  le  discours  du  roi.  Lord  Chestcrlield  a  fait 
un  très-beau  discours  cc^nlre  l'adresse,  tout  diritié  contre  la 
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maison  do  Hanovi-c'.  Loid  Cholmley- lui  a,  dil-on,  bien 
répondu.  Lord  Halifax  a  très-mal  parlé  ,  et  la  réponse  a  été 
faite  par  le  petit  lord  Raymond,  qui  veut  toujours  lui  répon- 
dre. Votre  ami  lord  Sandwich  a  extrêmement  outragé  Sa 
Grâce  de  Graflon,  qui  était  souffrant,  et  qui  s'est  jusqu'au 
bout  tenu  hors  de  sa  place  en  le  rappelant  à  l'ordre.  C'était 
indécent,  de  la  part  d'un  enfant  comme  lui,  envers  un 
homme  de  ce  rang  et  de  cet  âge.  Le  sang  dos  Fitzroy  ne  le 
pardonnera  pas  aisément^.  La  cour  a  eu  une  majorité  de  41, 
y  compris  quelques  nouveaux  convertis. 

«  Mardi,  nous  avons  eu  le  discours^.  Il  y  avait  grand 
désaccord  dans  le  parti.  Les  jacohites,  avec  Shippen  et  lord 
INoël  Somerset  à  leur  tète,  étaient  pour  une  division,  Pultnev'' 
et  les  patriotes  étaient  contre.  Le  mauvais  succès  dans  la 
chambre  des  lords  les  avait  effrayés.  Nous  n'avons  pas  eu 
de  di\ision,  mais  une  très-chaude  bataille  entre  sir  R.  (Wal- 
pole)  et  Pultney.  Ce  dernier  a  fait  un  beau  discours,  très- 
personnel ,  sur  l'état  des  affaires.  Sir  R.,  avec  autant  de 
santé,  d'entrain,  de  force  et  d'autorité  que  jamais,  lui  a 
répondu  pendant  une  heure.  11  a  dit  qu'il  y  avait  longtemps 
qu'on  l'accusait  de  toutes  nos  mauvaises  fortunes;  mais  avait- 
il  fait  naître  la  guerre  d'Allemagne  ou  voulu  la  guerre  avec 
l'Espagne?  Avait-il  tué  le  défunt  empereur  ou  le  roi  de 
Prusse?  Était-il   le  conseiller  de  ce  prince   ou  le  premier 

'  C'est  le  lord  CheslerfieUl  ,  célèbre  par  son  esprit  et  par  ses 
lettres.  Le  gouvernement  le  soupçonnait  alors  d'être  entré  en  coni- 
munication  avec  les  Stuarts,  depuis  que,  pour  son  opposition  au 
bill  de  l'excise,  Walpole  l'avait  destitué  de  la  place  de  grand- 
niaîlre  de  la  maison  du  roi  (lord  steicart  of  the  househoUl). 

«  Probablement  je  comte  de  Cholmoncîeley, 

*  Charles  Fitzroy,  second  due  de  Gral'ton  ,  était  fils  d'un  fils  na- 
turel de  Charles  11. 

*  Le  discours  de  la  couronne. 

^  Walpole  écrit  ainsi  ce  nom,  qu'on  écrit  ordinairement  Pulteney. 
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ininistie  du  roi  de  Pologne?  Avail-il  allumé  la  guerre  enlre 
la  Russie  et  la  Suède?  Quant  à  nos  troubles  intérieurs,  il  a 
dit  que  toutes  les  souffrances  de  la  nation  étaient  dues  aux 
patriotes.  A  cela  ils  ont  beaucoup  ri;  mais  avait-il  besoin  d'en 
chercher  les  preuves?  Il  a  ajouté  qu'on  parlait  beaucoup  d'un 
équilibre  des  forces  dans  le  parlement  et  de  desseins  formés 
contre  lui.  S'il  en  était  ainsi,  le  plus  tôt  qu'il  saurait  à 
quoi  s'en  tenir  serait  le  mieux;  si  donc  quelqu'un  voulait 
|)roposer  un  jour  pour  examiner  l'état  de  la  nation,  la  motion 
aurait  son  appui,  M.  Pultney  l'a  faite  aussitôt,  sir  R.  l'a 
appuyée,  et  elle  est  fixée  au  21  janvier.  Sir  R.  a  répété  quel- 
ques mots  de  lord  Chesterfield  dans  la  chambre  des  pairs  : 
que  le  temps  était  venu  de  dire  la  vérité,  la  franche  vérité,  la 
vérité  anglaise,  et  il  a  fait  quelque  allusion  à  l'accueil  que  Sa 
Seigneuiie  a  reçu  en  France*.  Après  ces  discours  d'une 
telle  importance  et  de  tels  hommes,  M.  Lyttelton  s'est  levé 
pour  défendre  ou  plutôt  pour  flatter  lord  Chesterfield,  quoi- 
que tout  le  monde  eût  déjà  oublié  que  son  nom  avait  été 
prononcé.  Danvers,  qui  est  un  grossier  et  rude  animal,  mais 
qui,  par-ci  par-là  ,  lâche  quelques  traits  piquants,  a  dit  que 
M.  Pultney  et  sir  R.  ressemblaient  à  deux  vieux  entremet- 
teurs débauchant  les  jeunes  membres. 

«  Ce  jour  a  été  un  jour  de  triomphe;  mais  hier  (vendredi) 
les  bannières  de  la  victoire  ne  se  sont  pas  si  brillamment 
déployées,  (tétait  le  jour  oii  l'on  recevait  les  pétitions. 
M.  IHiltney  a  présenté  une  énorme  bande  de  parchemin  qu'il 
ne  pouvait,  disait-il,  qu'à  peine  soulever.  C'était  la  pétition 
de  Westminster,  et  elle  doit  ètie  discutée  mardi  prochain, 
jour  oîi  nous  aurons  la  tète  cassée  par  la  populace.  Si  donc  , 

'  On  disait  que  lord  Cheslerfield  avait  fait  le  voyage  de  France 
pour  aller  à  Avignon  demander  au  duc  d'Orniond  d'oblenir  du  pré- 
tendant le  concours  absolu  des  jacobites  dans  toutes  les  mesures 
que  prendrait  l'opposition  contre  Walpole. 
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\ous  n'eiilcndez  point  parler  de  moi  par  le  prochain  cour- 
rier, vous  conclurez  que  ma  cervelle  est  un  peu  endommagée. 
Après  cela,  nous  avons  passé  à  une  pétition  du  Cornouailles, 
présentée  par  sir  William  Yonge,  laquelle  a  amené  un  débat 
et  une  division  où,  ma  foi,  nous  n'avons  été  que  ^^iî  contre 
215.  Comment  trouvez-vous  une  majorité  de  7  ?  L'opposition 
a  triomphé  hautement,  et  elle  a  eu  raison.  Une  ou  deux 
victoires  pareilles,  comme  disait  Pyrrhus,  le  membie  pour  la 
Macédoine,  consommeront  notre  ruine.  Je  regarde  mainte- 
nant que  la  question  est  Downing-Street  '  ou  la  Tour.  Vien- 
drez-vous  voir  quelqu'un,  s'il  lui  arrive  de  loger  au  second 
endroit?  Il  s'y  trouve  mille  jolies  choses  pour  vous  amuser  : 
les  lions,  la  salle  d'armes,  la  couronne,  et  la  hache  qui  tran- 
cha la  tète  d'Anne  BuUen.  J'ai  le  projet  de  demander  la 
chambre  où  les  deux  princes  furent  étoutfés-.  Dans  les  lon- 
gues soirées  d'hiver,  lorsque  la  compagnie  manquera,  car  je 
ne  suppose  pas  que  beaucoup  de  monde  me  vienne  voir  alors, 
on  peut  se  mettre  à  griffonner  des  vers  contre  rduhard  au  dos 
voûté  et  des  élégies  sur  les  doux  enfants.  Si  je  meurs  là,  et 
que  mon  corps  soit  jeté  dans  un  bois,  je  suis  trop  vieux, 
n'est-ce  pas?  pour  être  enterré  par  des  rouges-gorges. 

«  Bootle,  le  chancelier  du  prince^,  a  fait  un  très-long  et 
stupide  discours;  après  quoi,  sir  R.  l'a  appelé  et  lui  a  dit  : 
«  Frère  Bootle,  prenez  garde  de  ne  pas  gagner  mon  ancien 

1  La  rue  près  deWhitehall,  où  élaienl,  où  sont  encore  rofllce  du 
premier  lord  de  la  trésorerie  elles  principaux  ministères. 

'  Toutes  les  curiosités  dont  il  est  ici  question,  excepté  les  lions 
qui  ont  été  transportés  au  jardin  zoologique,  se  voient  encore  à  la 
Tour  de  Londres.  On  sait  que  c'est  dans  une  chambre  de  cet  édifice 
que  les  entants  d'Edouard  IV  furent  tués  par  ordre  de  Richard  IIL 
Cet  évônement  tragique  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  fables  popu- 
laires. 

^  Sir  Thomas  Bootle,  chancelier  du  prince  de  Galles,  qui  éiait 
dans  ropposition  et  qui  fut  le  père  de  George  IIL 


22  HORACE  WALPOLE.  [17411 

surnom. —Quel  était-il? — Brouillon  [Blunderer).  «  Vous  ne 
pouvez  comprendre  combien  j'ai  été  heureux  des  grands  et 
mérités  applaudissements  qu'a  obtenus  le  fière  de  M.  Chute, 
le  légiste.  Je  n'ai  jamais  entendu  discours  plus  clair  et  plus 
beau.  Lorsque  je  suis  rentré  :  «  Cher  monsieur,  ai-je  dit  à 
sir  R.,  j'espère  que  M.  Chute  gagnera  son  élection  pour 
Heydon.  Ce  serait  une  grande  perte  pour  vous.  »  Il  m'a 
répondu  :  «  Nous  entendons  bien  ne  pas  le  perdre.  »  Moi  qui 
ne  me  mêle  de  rien,  ni  surtout  d'élections,  et  qui  ne  vais 
point  aux  comités,  je  me  remue  excessivement  pour 
M.  Chute*.  » 

«  Mercredi  soir,  onze  heures,  1G  décembre  f741. 
Rappelez-vous  ce  jour. 

«  Nous  voilà  de  la  minorité ^  entends-tu  cela?  hé'* !  Mou 
cher  enfant,  puisque  vous  voulez  avoir  l'explication  de  ces 
vilains  mots,  ils  signifient  que  nous  sommes  métamorphosés 
en  minorité.  C'était  le  soir  où  l'on  devait  choisir  un  prési- 
dent pour  le  comité  des  élections  :  Gyles  Earle,  comme  dans 
les  deux  derniers  parlements,  était  nommé  par  la  cour  ;  le 
docteur  Lee,  un  juriste,  par  l'opposition,  homme  d'une  hono- 
rable réputation.  Earle  était  précédemment  delà  dépendance 
du  duc  d'Argyll;  il  est  remarquable  par  la  cupidité  et  par 
l'esprit,  et  il  en  a  largement  dépensé  de  son  esprit  contre  les 
Écossais  et  les  patriotes.  C'était  une  journée  fort  attendue,  et 
les  deux  partis  avaient  rassemblé  toutes  leurs  chances. 
J'excepte  environ  vingt  membres  qui  sont  à  Londres,  mais 
qui  se  réservent  pour  voter  sur  une  seconde  question,  s'il 
peut  se  manifester  une  majorité   décidée    d'un  côté  ou  de 

1  Francis  Chute,  le  frère  d'un  de  ses  amis  de  Florence.  L'élec- 
tion fut  cassée. 

2  En  français  dans  roridnal. 
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l'autre.  N'avez-vous  pas  vu  pareille  chose  dans  l'histoire  ,  de 
ces  gens  qui  ne  se  soucient  pas  de  se  trouver  malgré  eux  du 
côté  le  plus  faible?  Bref,  les  plus  déterminés  malades  ont  été 
arrachés  de  leurs  lits;  le  zèle  est  venu  en  robe  de  chambre. 
Il  y  avait  deux  vastes  diners  à  deux  tavernes,  pour  l'un  et 
pour  l'autre  parti.  A  six  heures  nous  sommes  entrés  en 
séance.  Sir  William  Yonge,  appuyé  par  mon  oncle  Horace, 
a  proposé  M.  Earle;  sir  Paul  Methuen  et  sirWatkin  Williams 
Wynn  ont  proposé  le  docteur  Lee,  et  ils  l'ont  emporté  à  une 
majorité  de  quatre,  242  contre  238,  le  plus  grand  nombre, 
je  crois,  qui  ait  jamais  perdu  une  question.  Vous  n'avez  pas 
une  idée  de  leur  huzza!  Concevez  ce  que  doit  être  pour  eux 
une  victoire  après  vingt  ans  entiers  de  défaites  !  Nous  avons 
eu  un  vote  de  perdu  à  cause  d'un  membre  arrivé  trop  tard, 
un  autre  qui  nous  a  abandonnés  pour  avoir  été  mal  traité 
hier  par  le  duc  deNewcastle. — Ce  pourquoi,  selon  toute  pro- 
babilité, il  le  traitera  bien  demain  ,  je  veux  dire  pour  nous 
avoir  abandonnés. — Sir  Thomas  Lowther,  oncle  de  lord 
Hartington,  a  été  apporté  par  lui,  et  il  a  voté  contre  nous.  Le 
jeune  Ross,  fils  d'un  commissaire  des  douanes,  et  sauvé  du 
déshonneur  de  refuser  d'aller  aux  Antilles,  quand  c'était  son 
tour,  par  sir  R.,  qui  lui  a  donné  une  lieutenance,  a  voté 
contre  nous,  et  aussi  Tom  Hervey,  qui  est  toujours  avec  nous, 
mais  qui  est  fou  tout  à  fait.  Et  quand  on  lui  a  demandé 
pourquoi  il  nous  avait  désertés,  il  a  répondu  :  «  Jésus  sait 
ce  que  je  pense  !  Un  jour  je  blasphème,  et  le  jour  suivant  je 
prie.  »  Ainsi  vous  voyez  quels  accidents  nous  ont  été  contrai- 
res; autrement,  nous  gagnions  notre  partie.  On  nous  crie  que 
sir  R.  a  mal  fait  ses  calculs.  Comment  faire  des  calculs  avec 
des  hommes  tels  que  Ross  et  cinquante  autres  qu'il  pourrait 
nommer  ?  Il  n'était  pas  très-agréable  d'être  regardés  en  face 
pour  voir  comment  nous  supportions  cela.  Vous  pouvez  devi- 
ner comment  je  le  supportais ,  moi  qui  prends  si  peu  d'inté- 
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rêt  à  aucune  chose.  J'ai  eu  l'avant-gnût  de  ce  que  je  dois 
attendre  de  toute  sorte  de  gens.  Au  moment  où  nous  venions 
de  perdre  la  question,  j'ai  fui  l'excessive  chaleur  de  la  cham- 
hre  dans  le  cahinet  de  l'Oiateur,  et  il  y  avait  là  une  quinzaine 
"des  nôtres.  Un  sous-portier  crut  qu'une  nouvelle  question 
était  posée,  ce  qui  n'était  pas,  et,  sans  nous  en  avertir,  il 
feima  la  porte  sur  nous.  Quand  je  lui  demandai  comment  il 
osait  nous  clore  de  la  sorte,  sans  nous  appeler  auparavant,  il 
me  répondit  insolemment  que  c'était  son  devoir  et  qu'il  le 
ferait  encore.  Quelqu'un  du  parti  était  venu  lui  en  donner 
l'ordre,  lui  disant  qu'il  serait  puni  s'il  faisait  autrement. 

«  Sir  H.  est  très-animé  et  ttmjours  en  confiance.  J'ai  si  peu 
d'expérience  que  je  ne  serai  étonné  de  rien,  quelques  scènes 
qui  doivent  s'ensuivre.  Mon  cher  enfant,  nous  avons  triomphé 
vingt  ans.  Est-il  étrange  qu'enfui  la  fortune  nous  délaisse,  et 
ne  devions-nous  pas  toujours  nous  y  attendre,  surtout  dan§  ce 
royaume?  On  fait  grand  bruit  de  l'année  quarante  et  un,  et 
l'on  se  promet  tous  les  troubles  qui  ont  commencé  il  y  a  cent 
ans  à  la  même  date.  J'espère  que  leur  pronostic  est  fauxj 
mais,  eu  dùt-il  être  ainsi,  je  saurais  être  heureux  ailleurs. 
Une  réflexion  me  soutiendra,  très-douce,  quoique  très-mélan- 
colique, c'est  que,  si  notre  famille  doit  être  la  victime  sacri- 
fiée qui  la  première  calmera  la  discorde,  du  moins  U7ie  per- 
sonne, celle  de  la  famille  qui  avait  tout  l'intérêt  de  mon  cœur, 
et  (jui  aurait  le  plus  souffert  de  notre  ruine,  est  à  l'abii, 
tranquille  au-dessus  de  la  fureur  du  désordre.  Rien  dans  le 
monde  ne  peut  désormais  atteindre  son  repos. 

((  Demain  et  vendredi,  nous  discutons  l'élection  de  West- 
minster. Ne  soyez  pas  étonné  si  par  le  procliain  ordinaire 
vous  apprenez  que  nous  l'avons  perdue  également,  Honnc 
nuit,  » 
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«  Jeudi,  six  Iieiires,  17  décembre. 

«....  Voire  ami  M.  Fane  n'a  pas  voulu  hier  soir  vonii- 
voter  pour  nous,  et  il  ne  votera  pas  jusqu'après  i'éleciion  de 
Westminster  '.  11  est  entré  au  parlement  par  le  duc  de  Bed- 
ford  et  se  l'ofuse  à  le  désobliger  dans  cette  occasion.  Nous 
nous  étions  flattés  d'un  meilleur  succès,  car  vendredi  dernier, 
après  avoir  siégé  jusqu'à  deux  heures  du  mathi,  nous  avons 
emporté  une  élection  du  Coruouailles  en  quatre  divisions,  la 
première  avec  une  majorité  de  six,  puis  de  douze,  puis  Je 
(|uatorze,  puis  enfin  de  trente-six.  Vous  ne  pouvez  imaginer 
le  zèle  des  jeunes  gens  de  chaque  côté.  Lord  Fitzwilliam , 
lord  Hartington  et  mon  ami  Coke,  parmi  les  nôtres,  sont 
aussi  ardents  que  possible.  Lord  Quarendon  et  sir  Francis 
Dashwood  sont  aussi  violents  de  leur  côté.  Le  premier  parle 
souvent  et  bien.  Mais  je  ne  vous  entretiens  que  du  parlement. 
C'est  qu'en  vérité  nos  tètes  ne  sont  remplies  que  de  cette  idée, 
et  vous-même  n'êtes  pas  fâché  d'être  au  courant  d'atl'aires 
.si  importantes.  L'opposition,  qui  invente  toute  sorte  de 
moyens  pour  tuer  sir  R.,  projette  de  nous  faire  siéger  les 
samedis.  Que  cela  est  ignoble,  infâme  !  quel  scandale  !  Ne 
pouvant  le  renverser  par  les  moins  plausibles  moyens,  l'assas- 
siner en  lui  refusant  le  grand  air  et  l'exercice! 

«  Il  s'est  passé  une  chose  étrange  samedi  dernier,  l)ien 
étrange,  mais  bien  anglaise.   L'n  certain  Nourse,  un  vieux 

'  A  Weslniinster,  le  gouverneuicnl  uvait  porlé  sir  Cliarles  Wa- 
ger,  premier  lord  de  ramicaulé,  el  lord  Sundoii,  un  des  lords  de 
la  trésorerie  ,  coiUre  l'amiral  Vernon  el  CliarK's  Edwin  ,  qu'on 
.appelait  ÎS'umps  Edwin.  Les  pren/iers  Iriomplièrenl;  mais  le  public 
étant  fort  agité  et  menaçant,  on  avait,  par  Tordre  de  Sundon,  pré- 
r.pilé  la  clôture  et  fait  venir  des  troupes.  La  proclamation  du 
résultat  s'était  faite  au  milieu  des  soldais. 


26  "  HORACE  WALPOLE.  [1741] 

joueur,  a  dit  dans  un  café  qu'un  membre,  M.  Shuttleworthj 
ne  faisait  que  semblant  d'être  malade.  On  l'a  redit  à  lord 
Windsor,  son  ami,  qui  s'est  querellé  avec  ?s'ourse,  et  celui-ci 
lui  a  emoyé  un  cartel.  Milorda  répondu  qu'il  ne  voulait  pas 
se  battre  avec  lui,  qui  était  trop  vieux.  L'autre  réplique  qu'il 
n'est  pas  trop  vieux  pour  se  battre  au  pistolet.  Lord  Windsor 
refuse  encore.  Nourse,  furieux,  rentre  chez  lui  et  se  coupe  la 
gorge.  Voilà  une  des  sottes  façons  dont  les  hommes  sont 
faits.  » 

«Veille  de  Noël,  ITil. 

«  ....  Jeudi  dernier,  je  vous  ai  écrit  un  mot  de  notre  échec 
pour  l'élection  du  président  du  comité.  Cet  hiver  n'est  que 
hauts  et  bas.  Le  jour  sui\Tint,  vendredi,  nous  avons  eu 
victoire  complète.  M.  Pultney  réclama  tous  les  papiers  et 
lettres,  etc.,  de  la  correspondance  entre  le  roi  et  la  reine  d^ 
Hongrie  et  leurs  ministres.  Sir  R.  consentit  à  donner  toutes 
les  pièces  relatives  à  cette  affaire,  en  ne  demandant  d'excep- 
tion que  pour  les  lettres  écrites  parles  souverains  eux-mêmes. 
Il  y  eut  division,  et  nous  l'emportâmes  à  237  contre  227.  Ils- 
demandèrent  alors  les  pièces  qui  concernent  la  France,  la 
Prusse  et  la  Hollande.  Sir  R.  les  pria  de  différer  la  demande 
de  celle  de  la  I^russe  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  époque  où  une 
négociation  serait  terminée  avec  cette  puissance,  qui  pourrait 
la  rompre,  si  elle  apprenait  qu'on  dût  la  rendre  publique 
M.  Pultney  persista;  mais  son  obstination,  qui  pouvait  porter 
un  si  grand  préjudice  au  public,  révolta  même  ses  propres 
partisans,  et  sept  d'entre  eux  parlèrent  contre  lui.  Nous 
gagnâmes  la  question  à  2i  voix,  et  une  autre  à  21,  le  samedi 
d'après.  Lundi  et  mardi ,  nous  sommes  arrivés  à  l'élection  de 
Westminster.  Murray  '  a  parié  divinement.  ï\  était  leur  con- 

1  William  Murray,  si  célohre  depuis,  comme  magistral  du  parti 
de  la  cour,  sous  le  nom  de  lord  Mansfield, 
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seil.  LloyJ  lui  a  répondu  extrèmcmcnl  bien;  mais,  en  résu- 
mant les  preuves  des  deux  côtés  et  dans  sa  réplique,  Murray 
a  été  au-dessus  de  ce  qu'on  a  jamais  entendu  au  barreau.  Ce 
môme  jour  (mardi),  nous  en  sommes  venus  à  juger  la  cause, 
el  à  dix  heures  nous  avons  voté  et  perdu.  Us  ont  eu  220  voix, 
nous  216.  L'élection  a  donc  été  déclarée  nulle.  Vous  voyez 
que  le  nombre  quatre  leur  porte  bonheur.  Nous  avions  dans 
la  ville  quarante  et  un  membres  qui  n'ont  pu  ou  voulu  venir. 
Le  temps  est  la  pierre  de  touche  des  consciences  flottantes. 
Tous  les  procédés,  argent,  promesses,  menaces,  tous  les 
moyens  de  la  première  année  41  ont  été  employés,  et  Tin- 
térêt  personnel,  sous  la  forme  de  membres  écossais,  même 
de  plusieurs  membres  anglais ,  agit  au  protit  de  leur  parti  et 
au  détriment  du  nôtre.  Lord  Don£raile,  un  jeune  Irlandais, 
élu  par  la  protection  de  la  cour,  s'est  vu  attaqué  par  une  péti- 
tion, quoique  son  compétiteur  n'ait  eu  qu'une  seule  voix.  Ce 
jeune  homme  a  parlé  aussi  bien  qu'homme  ait*jamais  parlé 
dans  sa  propre  cause.  Il  a  insisté  pour  que  la  pétition  fût 
entendue,  et  il  a  conclu  en  déclarant  que  sa  cause  même  était 
sa  défense  et  l'impartialité  son  appui.  Savez-vous  qu'après 
cela  il  est  allé  s'engager,  si  l'on  retirait  la  pétition,  à  voter 
avec  eux  dans  l'affaire  de  Westminster?  Ses  amis  lui  repro- 
chèrent si  fortement  sa  faiblesse,  qu'il  en  fut  fâché  et  alla 
trouver  M.  Pultney  pour  se  dégager.  Celui-ci  lui  dit  qu'il  avait 
sa  parole  et  ne  la  lui  rendrait  pas,  quoique  lord  Donerailc 
déclarât  que  c'était  contre  sa  conscience.  Et  cependant  il  a 
voté  sur  la  première  question  avec  eux,  et  il  nous  a  fait  per- 
dre celle  de  la  censure  du  haut-bailli  à  une  seule  voix,  car  on 
aété  cette  fois  217 contre  215.  Le  changement  d'un  seul  vote 
aurait  produit  l'égalité,  et  l'Orateur,  je  suppose,  se  serait 
alors  prononcé  pour  le  parti  de  l'indulgence  et  aurait  décidé 
pour  nous.  Après  cela,  M.  Pultney,  avec  une  humanité 
affectée,  a  consenti  seulement  à  mettre  le  haut-bailli  sous  la 
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garde  du  sergent  d'armes.  Puis  une  majorité  de  six  voix  a 
voté  que  les  soldats  qu'on  avait  envoyé  chercher,  après  la 
clôture  du  poil ,  pour  sauver  la  vie  de  lord  Sundon,  étaient 
venus  militairement  et  illégalement ,  et   avaient  influencé 
l'élection.  En  somme,  on  a  décidé,  comme  M.  Murray  le  leur 
avait  dicté,  qu'aucun  magistrat  civil,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  fùt-il  hors  d'état  de  réprimer  une  émeute  à  l'aide 
de  la  milice  et  des  constables  ,  ne  peut  appeler  le  secours  de 
l'armée.  N'est-ce  pas  là  faire  la  besogne  des  jacobites?  Ont-ils 
une  autre  idée  que  de  lendre  vain  l'acte  sur  les  émeutes  {riot 
act]  1  Ei  alors  ils  pourront  se  soulever  pour  le  prétendant 
toutes  les  fois  qu'il  leur  plaira.  Ensuite  ils  ont  fait  la  motion 
de  punir  le  juge  Blackerby  pour  avoir  appelé  les  soldats,  et 
quand  on  a  demandé  qu'il  put  être  entendu  dans  sa  défense, 
ils  ont  dit  qu'il  avait  déjà  confessé  son  crime.  Songez  un  peu, 
sans  être  accusé,  sans  savoir  ou  sans  qu'on  lui  eût  dit  que 
c'était  un  crime,  un  homme  témoigne  dans  une  autre  cause, 
qui  n'est  pas  la  sienne ,  et  puis  on  appelle  cela  s'accuser  soi- 
même  !  et  on  le  veut  condamner  en  conséquence  !  Vous  voyez 
à  quelle  justice  nous  devons  nous  attendre,  s'ils  gagnent 
actuellement  la  majorité.  Mais  un  de  leurs  chefs  a  trouvé  la 
pilule  trop  foi  te  à  avaler.  Sir  John  Barnard  *  leur  a  proposé  et 
pejsuadé  d'accorder  à  l'inculpé  un  jour  pour  être  entendu.  Au 
total,  nous  sommes  restés  en  séance  jusqu'à  quatre  heures  et 
demie  du  matin,  la  plus  longue  séance  qu'on  ail  jamais' vue. 
Je  ne  dis  rien  de  moi,  car  je  pouvais  à  peine  parler  lorsque  je 
suis  sorti;  mais  sir  Robert  était  aussi  bien  que  possible,  et 
parlait  avec  autant  de  feu  que  jamais  à  quatre  heures.  Pour 
aujourd'hui,  ils  ne  le  tueront  pas;  je  ne  réponds  de  rien  pour 
un  autre  jour.  Quand  il  est  sorti,  Whitehead,  l'auteur  des 

'  Membre  pour  la  Cité,  le  modèle  du  marcliand  ani^Iais ,  selon 
lord  Malion,  Uès-considéré  cl  Irès-iiilUienl  dans  ropposiiion. 
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Mœurs  *,  et  agent  de  l'opposition  avec  un  chirurgien  nommé 
Carey,  a  dit  :  «  D — (damnation)  !  comme  il  a  l'air  bien  por- 
tant !  »  Immédiatement  après  leur  succès,  loid  Gage  est  sorti 
et  a  demandé  à  la  j)opulace  de  ne  rien  faire;  mais  hier  au 
soir  nous  avons  eu  des  feux  de  joie  par  toute  la  ville,  et  nous 
aurons,  je  suppose,  de  grandes  émotions  de  la  foule  i)0ur  la 
nouvelle  élection.... 

«Sir  Robert  est  très-confiant.  J'espère  pour  lui,  pour  son 
honneur  et  pour  la  tranquillité  de  la  nation,  qu'il  l'emporteia; 
mais,  dès  qu'il  aura  une  majorité  assurée,  je  le  presserai 
vivement  de  résigner.  Il  a  une  constitution  î»  durer  bien 
des  années  s'il  jouit  de  quelque  repos.  Et  pour  mon  compte 
(et  mes  frères  sont  tous  deux  d'accord  avec  moi),  nous 
désirons  de  tout  notre  cœur  voir  finir  son  ministère.  Si  j'en 
juge  par  moi-même,  ceux  qui  aspirent  à  prendre  notre  place 
ne  désirent  pas  la  fin  de  tout  ceci  plus  que  nous-mêmes.  11 
est  fatigant  de  supporter  tant  d'envie  et  de  malveillance  sans 
les  mériter.  Otium  Divos  rogo.  Mais  adieu  la  politique  pour 
trois  semaines.  » 

«  Vendredi  22  janvier  1712. 

a  Ne  vous  étonnez  pas  que  je  ne  vous  aie  point  écrit  hier, 
mon  jour  accoutumé.  Vous  aurez  pitié  de  moi,  quand  vous 
saurez  que  j'ai  été  enfermé  dans  la  chambre  des  communes 
jusqu'à  une  heure  du  matin.  J'en  suis  sorti  plus  mort  que  vif, 
et  j'ai  été  forcé  de  laisser  sir  R.  souper  avec  mes  frères.  11 
était  tout  entrain  et  tout  feu.  Il  dit  qu'il  est  plus  jeune  que 
moi,  et  vraiment  je  le  crois  en  dépit  de  ses  quarante  ans  de 
plus.  J'ai  mal  à  la  tête  ce  soir,  mais  nous  nous  sommes  levés 
de  bonne  heure,  et  si  je  n'écris  pas  le  soir,  quand  tiouverai-je 
un  moment  de  libre?  Maintenant  vous  voulez  savoir  ce  que 

*  Un  méchant  écrivain  poursuivi  pour  un  poënie  satirique  inli- 
in\é  Manners, 
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nous  avons  fait  la  nuit  dernière.  Attendez,  je  vous  le  dirai 
tout  à  l'heure  en  son  lieu.  Cela  a  bien  été,  et  grande  est  la 
conséquence. —  Mais  je  vais  tout  vous  conter. 

«  Notre  congé  finissait  lundi  dernier,  et  jamais  à  l'école  je 
n'ai  joui  autant  des  jours  de  fête  j  mais  les  voilà  finis  jusqu'au 
printemps  ' .  Mardi  (  car  vous  voyez  que  je  vous  écris  un 
journal  complet),  nous  avons  siégé  pour  une  élection  écos- 
saise... J'en  viens  maintenant  à  la  journée  d'hier.  Nous  nous 
sommes  réunis,  ne  nous  attendant  pas  à  de  grandes  affaires. 
Cinq  des  nôtres  étaient  allés  à  l'élection  de  York,  et  les  trois 
lords  Beauclerc  aux  funérailles  de  leur  mère  à  Windsor,  car 
cette  vieille  beauté  de  Saint- Albans  est  morte  enfin.  On  comp- 
tait sur  tout  cela  pour  avoir  la  majorité,  et  vers  trois  heures, 
lorsque  nous  pensions  à  lever  la  séance,  ils  ont  jeté  en  avant 
leurs  plus  violentes  questions,entre autres  une  motion  tendant. 
à  obtenir  l'autorisation  de  présenter  le  hill  sur  les  places 
(place  hill),  à  l'effet  de  limiter  le  nombre  des  gens  en  place 
dans  la  chambre.  On  ne  s'y  est  point  opposé  par  bienséance, 
l'usage  étant  de  le  laisser  passer  aux  Communes,  et  il  est  re- 
jeté par  les  lords.  Seulement,  le  colonel  Cholmondeley  a  de- 
mandé si  le  projet  était  de  limiter  le  nombre  de  ceux  qui 
avaient  des  promesses  de  places,  aussi  bien  que  le  nombre 
de  ceux  qui  en  occupent  actuellement.  Il  faut  vous  dire  que 
nous  sommes  un  vrai  conclave.  On  achète  des  votes  avec  des 
réversions  de  place  au  prochain  changement  de  ministère. 
Lord  Gage  donnait  au  café  de  Tom  le  compte  des  change- 
ments projeté;  Pullney  devait  être  chancelier  de  l'Échiquier, 
Chesterfield  et  Carteret  secrétaires  d'État.  Quelqu'un  de- 
manda qui  devait  être  payeur-général'''?  Numps  Edwin,  qui 

'  En  français  dans  le  texte  original, 

2  C'était  une  place  énormément  lucrative  jusqu'à  la  réforme  de 
Burke. 
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était  là  ,  répondit  :  «  Nous  n'avons  pas  encore  pensé  à  une 
si  petite  chose...  » 

c(  Ce  jeudi  dont  je  vous  parle,  à  trois  heures,  M.  Pultney 
s'est  levé  et  a  demandé  la  formation  d'un  comité  secret  de 
vingt  et  un  membres.  Cette  inquisition  .  ce  concile  des  dix, 
devait  siéger  pour  examiner  telles  personnes  et  tels  papiers 
qu'il  lui  plairait,  et  se  réunir  où  et  quand  il  le  voudrait.  P.  a 
beaucoup  protesté  que  la  mesure  n'était  dirigée  contre  aucune 
personne,  mais  tendait  purement  à  donner  un  avis  au  roi,  et, 
•sur  ce  pied-là,  on  a  débattu  la  chose  jusqu'à  dix  heures  du 
soir,  où  lord  Perceval  a  lourdement  découvert  ce  qu'on  avait 
voilé  avec  tant  d'art,  déclarant  qu'il  entendait  voter  un 
comité  d'accusation.  Sir  Robert  s'est  immédiatement  levé, 
et  il  a  protesté  qu'il  n'aurait  point  parlé ,  n'était  ce  qu'il 
venait  d'entendre  en  dernier  lieu;  mais  que  cela,  il  devait  le 
prendre  pour  lui.  Il  a  dépeint  la  malice  de  l'opposition,  qui, 
depuis  vingt  ans,  n'avait  pu  l'atteindre,  et  qui  en  était 
réduite  à  cet  infâme  détour.  11  l'a  défiée  de  l'accuser,  deman- 
dant seulement  que.  si  elle  le  faisait,  ce  fût  d'une  manière 
ouverte  et  loyale.  Il  a  parlé  de  M.  Doddington  ',  qui  avait  ap- 
pelé son  administration  infâme,  comme  d'un  homme  aimant 
à  se  mortifier,  lui  qui,  pendant  seize  ans,  avait  condescendu 
à  supporter  sa  part  de  tant  d'odieux.  Quant  à  M.  Pultney, 
qui  venait  de  parler  une  seconde  fois,  sir  R.  a  dit  qu'il  avait 
commencé  le  débat  avec  un  giand  calme,  mais  qu'il  fallait 
hii  rendre  justice,  il  avait  fait  amende  honorable  en  Unis- 
sant. En  un  mot,  jamais  l'innocence  ne  fut  si  triomphante. 
Il  y  a  eu  plusieurs  glorieux  discours  des  deux  côtés,  deux 
de  M.  Pultney,  ceux  de  M.  W.  Pitt  et  de  George  Gren ville, 

*  Bubb  Doddington  ,  fameux  par  ses  variations,  ses  intrigues  et 
ses  trahisons,  venait  de  quitter  le  poste  de  lord  de  la  trésorerie.  Il 
a  laissé  un  journal  curieux  d'une  partie  de  sa  vie  politique,  et  il 
parvint  à  la  pairie  un  an  avant  de  mourir. 
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de  sir  Robert,  de  sir  W.  Yonge,  de  Harry  Fox,  de  M.  Chute 
et  de  l'attorney  généraP.  Mon  ami  Coke,  parlant  pour  la 
première  fois,  l'a  fait  admii'ablemeut  bien  et  a  rappelé  com- 
bien est  grande  au-dehors  la  réputation  de  sir  Robert.  Sir 
Francis  Dasbwood'^  a  répondu  qu'il  avait  trouvé  tout  le  con- 
traire et  que  les  étrangers  parlaient  toujours  avec  mépris  du 
chevalier  de  Walpole.  C'était  par  trop  fort,  et  il  a  été  rappelé 
à  l'ordre;  mais  il  s'en  est  assez  bien  tiré  en  disant  qu'il 
savait  qu'il  était  contraire  à  la  règle  de  nommer  un  membre, 
mais  qu'il  ne  l'avait  fait  ({u'en  répétant  les  paroles  d'un 
Français  impertinent. 

«  Mais  jamais,  de  tous  les  discours,  aucun  ne  fut  plus 
lempli  d'espiit  que  le  dernier  de  M.  PuUney.  «  J'ai  entendu, 
a-l-il  dit,  représenter  ce  comité  comme  le  spectre  le  plus 
cffiayant.  On  l'a  comparé  à  tout  ce  qui  est  terrible;  on  l'a 
comparé  à  un  roi,  à  l'inquisition;  ce  sera  un  comité  de 
sûreté;  c'est  un  comité  de  danger;  je  ne  sais  vraiment  ce 
qu'il  doit  être.  Un  gentleman,  je  crois,  l'a  appelé  un  nuage 
(c'était  l'attorney);  un  nuage!  Je  me  rappelle  que  Hamiet 
prend  Polonius  par  la  main,  et,  lui  montrant  un  nuage,  lui 
demande  s'il  ne  trouve  pas  que  cela  ressemble  à  une  baleine.  » 
Eh  bien  !  enfin,  nous  avons  eu  une  division  à  onze  heures,  et 
ce  fameux  comité  a  été  rejeté  par  253  contre  250,  le  plus 
giand  nombre  qui  se  soit  jamais  trouvé  dans  la  chambre  et 
le  plus  grand  nombre  qui  ait  jamais  perdu  une  question. 

«  C'était  le  plus  choquant  spectacle  que  de  voir  les  mala- 

*  George  Grenville  ,  beau-frère  de  Pill ,  fui  premier  ministre  en 
1763.  ^Villiam  Yoiige  était  secrétaire  de  la  guerre.  H.  Fox,  le 
premier  lord  Ilolland,  figura  dans  plusieurs  ministères  et  fut  le 
père  de  Charles  Fox.  L'attorney  général  se  nommait  sir  Duiiley 
Ryder. 

^  Il  fui  ministre  avec  lord  Bute,  et,  plus  lard,  connu  sous  le  nom 
de  lord  Le  Despencer. 
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des  et  les  morts  apportés  là  des  deux  côlës ,  des  gens  sur  des 
héquilles  et  sir  William  Gordon  sortant  de  son  lit  avec  un 
vésicatoire  sur  la  tète  et  un  morceau  de  flanelle  qui  pendait 
de  dessous  sa  perruque.  J'avais  à  peine  pitié  de  lui  à  cause 
de  son  ingratitude.  Le  jour  d'avant  la  pétition  de  Westmins- 
ter, sir  Charles  Wager  avait  donné  un  vaisseau  à  son  fds,  et 
le  lendemain  le  père  est  venu  voter  contre  lui.  Le  fils  a  été 
renvoyé  depuis  J  mais  on  l'a  caché  au  père^  de  peur  qu'il  ne 
s'ahsentàt.  Cependant^  comme  nous  avons  aussi  de  bonnes 
âmes  dans  nos  rangs,  un  de  ses  compatriotes  est  allé  le  lui 
dire  dans  la  chambre.  Le  vieux  homme,  qui  avait  l'air  d'un 
Lazare  ressuscité,  h  supporté  le  coup  très-résolùment  et  a  dit 
qu'il  savait  bien  pourquoi  on  lui  donnait  celte  information, 
mais  que,  croyant  son  pays  en  danger,  il  ne  vouhit  pas  so 
retirer.  Si  près  de  la  mort,  il  serait  indiflérent  pour  lui 
d'être  mort  il  y  a  deux  mille  ans  ou  demain.  C'est  vraiment 
un  malheur  qu'il  n'ait  pas  vécu  du  temps  que  cette  insen- 
sibilité eût  été  une  vertu  romaine. 

«  11  n'est  artifices  ni  menaces  que  l'opposition  ne  mette 
en  pratique.  Ils  ont  menacé  un  membre  de  la  suppression 
d'une  survivance  pour  son  fils,  s'il  ne  votait  avec  eux.  A 
Totness,  il  est  venu  une  lettre  au  maire  de  la  part  du  prinje 
de  Galles  et  signée  par  deux  lords  des  siens,  pour  recomman- 
der un  candidat  en  opposition  avec  le  solliciteur-général.  Le 
maire  a  envoyé  la  lettre  à  sir  Robert.  On  a  tiré  des  Écossais 
le  plus  grand  parti.  11  y  a  un  jeune  Oswald  qui  s'était  engagé 
à  sir  Robert  et  qui  a  voté  contre  lui.  Sir  R.  a  envoyé  un  de  ses 
amis  pour  le  lui  reprocher.  Au  moment  où  cette  personne, 
qui  avait  pris  l'engagement  pour  lui,  est  entrée  dans  sa 
chambre,  Oswald  lui  a  dit  :  «  Vous  avez  été  près  de  m'entiaî- 
v.er  dans  une  belle  erreur!  Ne  m'aviez-vous  pas  dit  que 
sir  Robert  aurait  ja  majorité  ?  » 

«  .\piès  le  débat  terminé,  M.  Pultncy  avoua  qu'il  n'avait 
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jamais  entendu  une  si  belle  discussion  de  notre  côté,  et  il  dit 
à  sir  II.  :  «  En  vérité,  personne  ne  s'en  acquitte  aussi  bien 
que  vous. — Si  fait,  répondit  sir  R.,  Yonge  s'en  est  acquitté 
mieux.»  M.  P.  reprit:  «  C'était  beau^  mais  cela  ne  valait 
pas  ce  que  vous  avez  dit.  »  Ils  le  reconnaissent  tous,  et  leur 
plan  est  maintenent  de  persuader  à  sir  l\.  de  se  retirer  avec 
honneur.  Toute  la  soirée,  le  bruit  a  couru  par  la  ville  que 
lui  et  mon  oncle  devaient  être  envoyés  à  la  Tour,  et  le  peuple 
a  loué  des  fenêtres  dans  la  Cité  pour  les  voir  passer  ;  mais 
pour  cette  fois  je  crois  que  nous  ne  donnerons  pas  le  spec- 
tacle d'une  parade  aussi  historique. 

«  Le  soir  du  comité,  mon  frère  Walpole  '  avait  reçu  deux 
ou  trois  invalides  dans  sa  maison,  voulant  les  conduire  dans 
la  chambre  par  son  entrée,  parce  qu'ils  étaient  trop  mal  pour 
faire  le  grand  tour  par  Westminster-Hall.  Les  patriotes,  qui 
ont  beaucoup  plus  d'invention  que  leurs  prédécesseurs  de 
grecque  et  romaine  mémoire,  avaient  pris  la  précaution  de 
boucher  le  trou  de  la  serrure  avec  du  sable.  Combien  l'élo- 
quence de  Tite-Live  eût  été  embarrassée,  s'il  y  avait  eu  des 
portes  de  derrière  et  des  trous  de  serrure  au  temple  de  la 
Concorde  ! 

«  Il  y  a  peu  de  jours,  un  état  des  ofticiers  en  garnison  à  Port- 
Mahon  a  été  produit  devant  la  chambre  des  lords.  Malheu- 
reusement il  paraît  que  les  deux  tiers  du  régiment  se  sont 
trouvés  absents.  Le  duc  d'Argyll  a  dit  :  «  Un  semblable  état 
est  un  libelle  contre  le  gouvernement.  »  Et  de  tous  les  assis- 
tants, celui  qui  s'est  levé  est  le  duc  de  Newcastle,  pour  tom- 
ber d'accord  avec  lui.' Rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit 
déjà  une  fois  de  son  union  avec  Carteret... 

«  L'autre  soir,   l'évèque   de  Cantcrbury    était   avec   sir 

1  Robert,  lord  Walpole,  était  auditeur  de  rÉcliiquier  et  habitait, 
en  cette  qualité,  une  maison  attenante  au  bâtiment  de  la  chambre 
des  communes. 
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Robert,  et,  en  s'en  allant  il  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  li- 
sais dernièrcmcTit  de  Tliou  ;  il  parle  d'un  ministre  pour- 
suivi longtemps  par  ses  ennemis ,  et  qui  les  vainquit  à  la 
fin.  La  raison  qu'il  en  donne  est  :  Quia  se  non  descruit.  n 

«  Londres,  4  février  1711-2. 

a  Je  suis  malheureux  de  n'avoir  pas  plus  de  temps  pour 
vous  écrire,  surtout  quand  vous  devez  avoir  besoin  d'en  tant 
apprendre  de  ce  que  j'ai  cà  vous  dire;  mais  pour  huit  ou  quinze 
jours  je  serai  si  fort  affairé,  que  j'aurai  peine  à  savoir  ce  que 
je  dis.  Je  suis  assis  à  vous  écrire,  recevant  toute  la  ville  qui 
vient  en  fouie  dans  cette  maison.  Sir  Robert  a  déjà  eu  trois 
levers  ce  matin,  et  les  salons  sont  encore  encombrés,  et  l'en- 
combrement vient  jusqu'à  moi.  Vous  croirez  que  c'est  le 
prélude  de  quelque  ^ictoire.  Bien  au  contraire,  lorsque  vous 
recevrez  cette  lettre,  il  n'y  aura  plus  de  sir  Robert  Walpole. 
Vous  devrez  le  connaître  à  l'avenir  sous  le  titre  de  comte 
d'Orford.  L'autre  nom,  si  odieux  à  l'envie,  expire  la  semani 
prochaine  avec  son  ministère, 

((  Comme  explication  de  ce  changement,  je  vous  dirai  que 
la  semaine  dernière  nous  avons  délibéré,  dans  la  chambre 
des  communes,  sur  l'élection  de  Chippenham,  à  propos  de 
laquelle  Jack  Frederick  et  son  beau-frère,  M.  Hume,  péti- 
tionnaient de  notre  côté  contre  sir  Edmund  Thomas  et 
M.  Baynton  Rolt.  Les  deux  partis  en  avaient  fait  la  question 
décisive  j  mais  tous  nos  gens  ne  furent  pas  également  fidèles, 
et,  sur  la  question  préjudicielle,  nous  n'eûmes  que  deux  cent 
trente-cinq  voix  contre  deux  cent  trente-six;  ainsi  nous  per- 
dîmes d'une  voix.  Depuis  ce  jour,  mes  frères,  mon  oncle, 
moi  et  quelques-uns  de  ses  amis  particuliers ,  nous  avons 
persuadé  à  sir  R.  de  résigner.  Il  est  resté  indécis  jusqu'à 
dimanche   soir.  Mardi,  nous  devions  finir  la  question  de 
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cette  élection,  et  nous  l'avons  perdue  à  seize  voix.  Sur  quoi, 
sirR.  a  déclaré  à  quelques  intimes  clans  la  chambre  sa  réso- 
lution de  se  retirer,  et  il  en  avait  le  matin  envoyé  prévenir  le 
piince  de  Galles  II  est  entendu  par  les  chefs  du  parti  qu'on 
n'entreprendra  rien  de  plus  contre  lui.  Hier  (mercredi),  le  roi 
a  ajourné  les  deux  chambres  pour  une  quinzaine,  afin  de 
faire  les  arrangements.  La  semaine  prochaine,  sirR,  donne 
sa  démission  et  va  à  la  chambre  des  lords.  Le  seul  change- 
ment arrêté  jusqu'ici ,  c'est  que  lord  VVilminglon  sera  à  la 
tète  de  la  trésorei'ie;  mais  d'innombrables  autres  mutations 
et  bouleversements  doivent  suivre.  Le  prince  fera  son  rac- 
commodement, et  les  whigs-patriotes  entreront.  Il  y  a  eu 
quelques  feux  de  joie  hier  au  soir,  mais  ils  étaient  fort  peu 
à  la  mode  {uvfashionablij,  car  jamais  ministre  tombé  ne  fut 
aussi  entouré.  Lorsqu'il  a  baisé  la  main  du  roi  pour  prendre 
son  premier  congé,  le  roi  s'est  jeté  à  son  col,  a  pleuré,  ija 
embrassé  et  lui  a  demandé  à  le  voir  souvent.  Il  restera  à 
Londres,  et  soutiendra  le  ministère  dans  la  chambre  des 
lords.  » 

Voilà  les  scènes  du  drame  appelé  goiiverneinenl 
représentatif.  Peut-être  trouvera-t-on  aujourd'hui  quel- 
que plaisir  à  ce  spectacle. 

Non  quia  vexavi  quenuiiiam  est  jiicunda  voluplas, 
Sed  qiiibîis  ipse  malis  caioas  quia  ceniere  suave  est. 

Spencer  Comptoii,  comte  de  Wilinington,  qui  de 
président  du  conseil  passa  au  titre,  au  titre  seulement 
de  premier  ministre,  fut  désigné  par  Walpole,  qui 
cependant  ne  conseilla  ce  choix  au  roi  George  II 
qu'après  avoir  fait  offrir  à  PuKeney  la  mission  de  com- 
poser un  ministère;  mais,  indécis  dans  Taction,  em- 
barrassé de  ses  engagements,  sentant  Lien  que l'oppo- 
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sition  avait  promis  par-delà  sa   puissance,  Pultcney 
déclina  la  première   place,   s'inqiiiétant  d'une  seule 
chose,  c'est  qu'elle  n'échût  pas  h  lord  Carteret,  qui  dut 
se  contenter  du  poste  de  secrétaire  d'État.  Le  duc  de 
Newcastle  restait  avec  tout  le  monde,  et  le  chancelier 
lord  Hardwicke,  qui,  ainsi  que  lui,  s'était  conduit  en 
vue  d'un  tel  dénoûment,  n'hésita  pas  à  conserver  cà  un 
cabinet  de  coalition  l'autorité  de  sa  sagesse  et  de  son 
expérience.  La  chambre  des  communes  était,  comme 
on  le  voit,  faiblement  représentée  dans  le  pouvoir,  car 
Sandys,  nommé  chancelier  de  rÉchi(|uier,    comptait 
peu.  De  là  devait  naître  un  jour  la  fortune  de  Henry 
Pelham,  qui  ne  voulut  rien  de  la  dépouille  de  Walpole, 
et   resta   payeur-général  de  l'armée.   Pulteney,    qui 
promettait  de  soutenir  et  se  flattait  de  conduire  le 
ministère,  vit  bientôt  qu'il  aurait  trop  de  responsabi- 
lité pour  trop  peu  de  pouvoir,  et  se  laissa  persuader  de 
demander  la  pairie,  qu'il  accepta  ensuite  en  hésitant. 
«  J'ai  tourné  la  clef  sur  lui,  s'écria  Walpole,  qui  lui 
avait  valu  cette  faveur.  »  Et  quand,  à  la  fin  de  la  ses- 
sion, le  nouveau  comte  de  Balh  vint  prendre  séance  à 
la  chambre  haute,  le  nouveau  comte  d'Orford  traversa 
la  salle,  et  lui  dit  :  «  Eh  bien,  milord,  nous  voilà  donc 
ici  les  deux  garçons  les  plus  insignifiants  de  l'Angle- 
terre. » 

La  chute  du  ministre  trop  longtemps  [.uissant  devait 
désarmer  ses  ennemis  ;  elle  ne  désarma  pas  la  multi- 
tude. Le  peuple,  disait-on,  demandait  vengeance.  La 
nouvelle  majorité  aurait  été  fort  embarrassée  de  lui 
donner  satisfaction.  Quelques  hommes  implacables  par 
nature  ou  peut-être  par  calcul,  insistaient  bien  pour 
une  accusation,  tout  au  moins  pour  une  enquête.  On  fit 
même  passer  à  trois  voix  de  majorité  la  création  d'un 

T.   II.  3 
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comité  chargé  d'y  procéder,  et  ce  jour  (23  mars),  Horace 
Walpole  prit  la  parole  pour  la  première  fois.  Il  pro- 
nonça pour  la  défense  de  son  père  quekiucs  mots  pré- 
parés et  mesurés,  qu'il  nous  a  conservés  dans  une  de 
ses  lettres,  et  que  loua  M.  Pitt  en  combattant  ses  con- 
clusions. Les  apparences  furent  quelque  temps  niena- 
çitntes  ;  on  prononçait  des  mots  sévères,  violents.  Le 
comité  était  hostile  en  majorité,  et  les  souvenirs  des 
procédés  de  la  guerre  civile  n'étaient  pas  tellement 
effacés,  qu'on  ne  pût  concevoir  des  doutes  inquiétants 
sur  le  sort  d'un  ministre  poursuivi  par  le  cri  populaire  ; 
mais  le  temps  apaisa  les  haines  en  détournant  la  défa- 
veur publique  sur  les  bommes  que  l'opposition  cédait 
au  pouvoir.'  Trahi  par  quelques-uns,  Walpole  trouva 
des  amis  fidèles.  Les  crimes  qu'on  lui  imputait  étaient 
imaginaires;  les  reproches  fondés  ne  purent  être  justi- 
fiés, on  portaient  sur  des  faits  autorisés  par  cent  exem- 
ples, imités  par  seç  successeurs.  On  eût,  en  le  frap- 
pant, atteint  les  ministres  qu'on  appuyait,  et  lorsqu'a- 
près  trois  ou  quatre  mois  de  recherches  minutieuses 
et  de  vains  débats,  le  comité  fit  son  rapport,  la  futilité 
des  conclusions  parut  ridicule.  «  C'est  un  rapport  qu'il 
faut  imprimer,  disait-on,  car  autrement  le  roi  ne  pour- 
rait le  lire,  et  c'est  une  lecture  qui  lui  fera  plaisir.  » 

Walpole  était  vengé.  Au  tour  de  ses  ennemis  de 
compter  avec  l'opinion.  Son  fils  apprenait  à  se  moquer 
du  monde  politique.  Cette  première  expérience  des 
affaires  eut  sur  lui  une  durable  influence.  Elle  ne  le 
détacba  pas  de  la  cause  ni  de  la  constitution  que  son 
père  avait  servie;  mais  elle  lui  inspira  tout  à  la  fois  un 
grand  dédain  pour  le  public,  des  ressentiments  contre 
certains  iiommes  d'État,  de  la  défiance  envers  tous,  et 
le  goiil  de  les  peindre  |)lns  que  de  les  imiter.  Son  début 


comme  orateur  lui  laissa  un  bon  souvenir,  mais  peu 
d'envie  de  recommencer.  Son  tour  d'esprit  et  peut-être 
sa  constitution  délicate  ne  lui  promettaient  pas  les 
succès  de  la  tribune,  et  l'on  dit  qu'il  ne  parla  que  deux 
ou  trois  fois  pendant  les  vingt-sept  ans  qu'il  siégea  sur 
les  bancs  parlementaires.  Il  n'avait  rien  de  cette  force 
et  de  celte  égalité  de  tempérament,  de  ce  fonds  de 
bonne  Immeur  qui  s'unissait,  chez  son  père,  à  l'activité 
ardente  d'une  infatigable  ambition.  Il  faut  qu'un 
homme  d'État  ait  à  la  fois  de  grandes  passions  et  une 
grande  indifférence. 

Mais,  si  Horace  Walpole  ne  ressemblait  nullement  à 
son  père,  il  le  comprenait,  il  l'admirait,  et  le  dévoue- 
ment qu'il  lui  montra  dans  ces  occasions  critiques  dut 
le  rapprocher  et  le  faire,  pour  ainsi  dire,  connaître  de 
lui.  Le  vieux  ministre  avait  trop  de  pénétration  pour  ne 
pas  apprécier  à  sa  manière  le  plus  distingué  ou  plutôt 
le  seul  distingué  de  ses  fils.  Dans  sa  retraite,  il  se  plut 
à  l'avoir  auprès  de  lui  ;  il  l'entretint  des  souvenirs  de 
sa  vie,  qui  n'ont  pas  tous  été  perdus  pour  l'histoire, 
grâce  aux  lettres  et  aux  mémoires  du  jeune  confident. 
Il  l'obligeait  à  faire  d'assez  longs  séjours  à  Houghton, 
dans  le  château  qu'il  avait  bâti  en  Norfolk,  et  qui 
devint  sa  résidence  de  prédilection.  La  magnificence 
du  lieu,  la  disposition  d'une  belle  bibliothèque,  la  vue 
d'une  précieuse  collection  de  tableaux,  ne  dédomma- 
geaient pas  toujours  Horace  de  l'ennui  attaché  pour  un 
bel  esprit  difficile  et  mondain  à  la  vie  de  campagne  de 
la  vieille  Angleterre.  Lord  Orford  avait  les  anciennes 
mœurs;  c'était,  dit  lady  Mary  Worthley  Montagu, 

The  gay  companion  and  favourite  guest. 
Il  avait  vécu  dans  les  affaires,  et  noti  dans  le  monde  ; 
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il  aimait  les  exercices  en  plein  air,  les  longs  repas,  les 
conversations  franches  et  joyeuses,  et  son  esprit,  plus 
vif  que  délicat,  s'y  plaisait  aux  accès  d'une  gaieté  que 
son  fils  devait  souvent  trouver  grossière.  «  Quand 
Walpole  ne  parle  pas  d'affaires,  disait  un  de  ses 
contemporains,  il  parle  de  femmes.  La  politique  ou 
l'obscénité,  voilà  son  goût.  » 

Horace  écrivait  d'Houghton  à  M.  Chute  (20  août  17-i3)  : 

«  J'ai  chaque  jour  devant  mes  yeiixde  lamentables  exem- 
ples des  qualités  stupéfiantes  du  bœuf,  de  l'aie  et  du  vin.... 
Je  m'imagine  voir  journellement  des  hommes  qui  sont  des 
montagnes  de  roaslbeef...  Pourquoi  pas?  Je  jurerais  que  je 
n'apei'çois  aucune  différence  entre  un  country  gentleman  et 
un  aloyau...  Bien  mieux,  l'aloyau  ne  fait  pas  autant  de 
questions.  Oh  !  mon  cher  monsieur,  ne  trouvez  vous  pas  que 
les  neuf  dixièmes  de  ce  monde  ne  sont  bons  qu'à  vous  faiie 
désirer  d'être  du  dixième  restant?  Je  suis  si  loin  de  m'accou- 
tumer  à  l'humaine  espèce  en  vivant  avec  elle,  que  ma  féro- 
cité naturelle  et  ma  sauvagerie  ne  font  qu'empirer  chaque 
jour.  Us  m'excèdent ,  ils  me  fatiguent  j  je  ne  sais  que  faire 
d'eux,  je  ne  sais  que  leur  dire.  J'ouvie  à  grand  bruit  les 
fenêtres  et  me  ligure  que  je  manque  d'air.  Quand  je  puis  me 
sauver,  je  me  déshabille,  et  je  crois  avoir  encore  du  monde 
dans  mes  poches,  dans  mes  cheveux,  sur  mes  épaules,.,. 
C'est,  j'en  ai  peur,  que  je  deviens  vieux  •  mais  il  me  semble 
à  la  lettre  avoir  tué  un  homme  qui  s'appelait  Einiui,  car  son 
spectie  est  toujours  devant  moi.  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  de 
mot  anglais  pour  dire  ennui.  Je  pense  que  vous  pouvez  le 
traduire  le  phis  littéralement  possible  par  ce  qu'on  appi-lle 
a  entretenir  le  monde  »  ou  «  faire  les  honneurs.  »  (]ela 
consiste  à  rester  assis  une  heure  avec  quelqu'un  cpie  vous  ne 
connaissez  pas  et  dont  vous  ne  vous  souciez  pas,  à  lui  parler 
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du  vent  et  du  temps  qu'il  fait,  à  lui  adresser  mille  sottes 
queslions  qui  toutes  commencent  par  :  «  Je  pense  que  vous 
vivez.beaucoup  à  la  campagne  »  ou  «  je  pense  que  vous  n'ai- 
mez pas  ceci  ou  cela.  »  Oh!  c'est  épouvantable!  Je  vous 
dirai  ce  qui  est  délicieux, — le  Dominiquiu!  Mon  cher  mon- 
sieur, si  jamais  il  y  eut  un  Dominiquin,  si  jamais  il  y  eut  un 
tableau  original,  celui-là  en  est  un.  Je  suis  parfaitement  heu- 
reux, car  mon  père  en  est  aussi  transporté  que  moi;  il  l'a  fait 
suspendre  dans  la  galerie  où  sont  tous  ses  tableaux  les  plus 
capitaux,  et  lui-même  convient  que  celui-là  les  bat  tous, 
excepté  les  deux  Guide.  » 

Il  s'ayit  d'un  tableau  que  Mann  avait  envoyé  d'Italie  ' 
cl  qu'Horace  donnait  à  son  père.  Il  s'efforçait  de  lui 
ins[)irer  ou  de  lui  supposer  ses  goûts.  A  Houghton,  il 
fit  une  fois  un  sermon  sur  la  peinture  et  le  prêcha 
devant  le  comte  d'Orford  et  son  chapelain,  homélie 
composée  pour  la  conversion  des  incrédules  sur  ce 
texte  :  «  Ils  ont  des  yeux  et  ils  ne  voient  point,  »  et 
bientôt  après  (août  1743)  il  écrivit  et  dédia  à  son  père, 
sous  le  titre  d'Mdes  Walpolianœ,  une  description  de 
Houghlon-Hall  et  des  collections  qu'on  y  admirait. 
C'est  un  catalogue  raisonné,  entremêlé  de  réflexions  et 
de  citations,  dans  le  genre  des  ouvrages  qu'il  avait  lus 
en  Italie,  sur  les  palais  et  les  galeries  célèbres  de  Rome, 
de  Venise  et  de  Florence.  La  collection  de  Walpole 
n'existe  plus  en  Angleterre  ;  elle  fut  vendue  en  1780 
par  son  petit-fils,  qui  était  fou  et  ruiné,  au  grand  déses- 
poir de  son  fils,  qui  eût  mis  à  la  conserver  son  orgueil 
de  famille.  L'impératrice  de   Russie  l'acheta  45,000 

'  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus.  Les  deux  Guide  étaient  ttne  Ado- 
ration des  Bergers  et  une  Assemblée  des  docteurs  de  l'Eglise  discu- 
tant l'immaculée  conception. 
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livres  sterling;  elle  contenait  de  très-belles  choses, 
peut-être  l'original  de  la  Joconde  de  Léonard  de  Vinci. 
LesjEdes  Walpolianœ  ne  peuvent  plus  guère  intéres- 
ser que  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  ouvrages 
de  l'art;  mais  la  préface  mérite  encore  d'être  lue  :  elle 
contient  quelques  vues  sur  les  destinées  de  la  peinture 
depuis  l'antiquité  et  une  appréciation  des  écoles  prin- 
cipales et  des  grands  maîtres  dans  les  temps  modernes. 
On  peut  ne  pas  souscrire  à  tous  les  jugements  de  l'au- 
teur :  on  peut  le  trouver  injuste  pour  Michel-Ange 
qu'évidemment  il  ne  sent  pas,  trop  enthousiaste  de 
Carlo  Maratti  et  des  Carrache,  trop  prévenu  en  faveur 
du  Guide  et  de  l'école  de  Bologne,  trop  sévère  pour 
Andréa  del  Sarto^  et  même  pour  l'école  hollandaise  ; 
mais  ce  qu'il  dit  de  Raphaël,  du  Corrége,  du  Titien,  de  ' 
Lesueur,  de  Claude  Lorrain,  peut  se  dire  encore,  et  les 
connaisseurs  aimeront  à  discuter  cette  conclusion  : 

«  Je  puis  admirer  la  grâce  et  le  tini  exquis  du  Corrége, 
mais  je  ne  puis  fermer  les  yeux  sur  son  dessin  fautif  et  con- 
tourné. J'admire  la  grâce  plus  majestueuse  du  Parmesan, 
mais  je  voudrais  que  la  longueur  des  membres  et  des  cols 
qui  forme  ces  airs  gracieux  fût  naturelle.  11  manquait  au 
Titien  d'avoir  vu  l'antique,  au  Poussin  d'avoir  vu  Titien. 
Lesueur,  que  je  regarde  comme  égal  au  Poussin  pour  le  dessin 
et  l'expression,  et  comme  le  second  après  Raphaël  pour  les 
grandes  conceptions  de  ses  têtes  et  de  ses  attitudes,  manquait 
de  coloris  comme  le  premier  et  n'avait  pas  les  belles  drape- 
ries du  dernier.  L'Albane  n'a  jamais  peint  un  tableau  où  il 
n'y  eût  dos  ligures  raides  et  sans  grâce,  et,  n'ayant  presque 
jamais  réussi  dans  les  grands  sujets,  il  doit  être  elfïicé  de  la 
liste  des  peintres  parfaits.  Le  Dominitpiin,  dont  on  s'accorde 
à  regarder  la  Communion  de  saint  Jérôme  comme  le  second 
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tableau  qu'il  y  ait  au  monde,  était  généralement  cru  de  cou- 
leur, dur  de  contours,  et  manquait  de  la  science  du  clair- 
obscur.  En  un  mot,  dans  mon  opinion,  toutes  les  qualités  du 
peintre  parfait  ne  se  sont  jamais  rencontrées  que  dans  Rapliël, 
le  Guide  et  Annibal  Carrache.  » 

Dans  les  arts  comme  en  beaucoup  d'autres  clioses, 
Horace  Walpole  avait  du  goût  plutôt  qu'un  excellent 
goût.  Il  faut  le  louer  d'avoir  éveillé  le  sentiment  du 
beau  chez  ses  compatriotes,  de  l'avoir  dirigé  vers  des 
objets  méconnus  ou  négligés,  en  leur  apprenant  à 
comprendre  des  beautés  de  styles  divers  ou  de  diffé- 
rentes époques.  Une  vraie  originalité  et  même  un  léger 
penchant  au  paradoxe  lui  servirent  à  devancer  et  à 
exciter  en  divers  genres  le  mouvement  des  esprits.  Par 
exemple,  ces  collections  que  la  richesse  et  la  puissance 
britannique  commençaient  à  former  pouvaient  bien 
être  un  luxe  plus  qu'un  plaisir  pour  cette  aristocratie, 
qui  ressemble  par  quelques  côtés  à  celle  de  Rome. 
Plus  d'un  pair  du  royaume  aurait  dit  peut-être  le  mot 
de  Mùmmius  à  Corinthe.  On  ne  sait  si  lord  Orford 
jouissait  bien  savamment  des  richesses  accumulées 
dans  le  château  qu'il  avait  élevé  sur  l'emplacement  de 
la  modeste  maison  de  ses  pères  :  il  ne  voyait  là,  je  sup- 
pose, que  les  décorations  de  sa  grandeur;  mais  son 
fds,  qui  puisait  dans  ses  conversations  intimes  tant  de 
souvenirs  destinés  à  défrayer  d'amusants  mémoires, 
devait  en  échange  lui  offrir  des  jugements,  des  com- 
paraisons ou  des  réflexions  ingénieuses  qui  entr'ou- 
vraient  aux  yeux  d'un  vieux  ministre  le  monde 
enchanté  des  choses  de  l'imagination. 

Cependant  les  jours  de  Robert  Walpole  étaient 
comptés.  Il  mourut  de  la  pierre  le  28  mars  1745,  ayant 
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assez  vécu  pour  voir  Topinion  revenir  à  lui.  C'était  la 
conduite  de  ses  successeurs  qui  la  lui  ramenait.  Tous 
l'imitaient  sans  le  faire  oublier. 

Lord  Orford  en  mourant  ne  laissa  pas  une  fortune 
proportionnée  aux  sup[)Osilions  envieuses  de  ses  enne- 
mis. 11  devait  plus  d'un  million  de  franc;:,  et  son  revenu 
foncier  était  estimé  nominalement  à  deux  cent  mille. 
Son  fils  aîné,  qui  héritait  du  titre  et  du  domaine,  et 
qui  devait,  six  ans  après,  mourir  fort  dérangé,  aurait 
été  tout  à  fait  gcné  sans  son  oisive  et  productive  place 
d'auditeur  de  TÉchiquier.  C'était  [)resque  exclusivement 
aux  dépens  du  trésor  i)ublic  que  Walpole  avait  pourvu 
ses  deux  autres  fils,  sir  Edouard  et  Horace,  On  sera 
peut-être  curieux  de  connaître  comment  était  consti- 
tuée la  fortune  d'un  troisième  fils  de  premier  ministre, 
et  ce  que  permettaient  alors  les  mœurs  publiques  et 
des  usages  qui  n'ont  pas  encore  complètement  disparu. 
Horace  reçut  par  testament  .^,000  livres  sterling  d'ar- 
gent comptant,  qu'il  ne  touclia  pas  en  entier,  et  la 
jouissance  temporaire  de  la  maison  où  son  jière  mou- 
rut, dans  Arlington-Street,  et  qu'il  avait  encore  pour 
trente  six  ans.  Ainsi  doté  et  dans  sa  condition,  le  jeune 
homme  eût  été  pauvre,  si  les  sinécures  n'y  avaient  mis 
ordre.  11   avait  reçu  dans  son  enfance  deux   petites 
places  qu'il  gaida  toujours,  celles  de  clerc  des  extraits 
et  de  contrôleur  du  grand  rouleau  de  l'Échifjuier,  qui 
lui  rapportaient  300  livres  par  an.  A  vingt  ans,  il  fut 
nommé  huissier  de  l'Échiquier,  titre  qui  valait  annuel- 
lement de  1,800  à  2,000  liv.,  et  il  y  joignit  un  revenu 
de  la  moitié  sur  l'office  de  collecteur  de  la  douane, 
accordé  pour  la  vie  à  son  père  et  à  ses  deux  aînés.  Toutes 
ces  places  étant  données  par  lettres-patentes  {patent 
/>/acc),  c'est-à-dire  par  un  brevet  irrévocable,  consti- 
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luaicnt  pour  le  titulaire  une  sorte  de  propriété  :  toutes 
étaient  des  sinécures,  ou  du  moins  le  peu  de  fonctions 
qu'elles  imposaient  étaient  exercées  par  un  suppléant 
(depuly).  Quelles  étaient,  par  exemple,  les  fonctions  de 
rimissier  de  rÉchiquier?  D'abord  ouvrir  et  fermer  les 
portes  de  l'Échiquier,  ce  qui  aurait,  à  la  rigueur,  obligé 
le  titulaire  à  se  tenir  de  garde  aux  audiences  du  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  en  l'autorisant  même  à  per- 
cevoir un  droit  sur  chaque  Yisiteur,  faculté  dont  Horace 
Walpole,  dans  un  mémoire  justificatif,  se  défend  d'avoir 
jamais  usé.  Mais  le  principal  revenu  résultait  de  l'obli- 
gation de  fournir  à  l'Échiquier  le  papier  et  les  objets 
de  bureau  nécessaires,  apparemment  d'après  un  tarif 
ou  un  forfait  avantageux,  car  Walpole  ne  nie  pas 
qu'une  certaine  année  il  en  ait  tiré  4,-200  livres,  c'est- 
à-dire  105,000  francs.  Voilà  donc  le  lot  d'un  cadet  de 
famille  ministérielle,  qui  n'a  jamais  rempli  aucun 
emploi,  qui  n'a  rien  été  que  membre  des  communes. 
Et  cette  situation,  regardée  longtemps  comme  toute 
naturelle,  pouvait  très-bien  s'avouer.  S'il  fut  une  fois 
obligé  de  l'expliquer  au  public,  c'est  vers  1782,  quand 
les  idées  de  réforme  commencèrent  à  poindre.  Les 
sources  occultes  de  revenus  prélevés  sur  les  fonds  des- 
tinés à  l'entretien,  à  la  défense,  à  la  grandeur  de  l'État, 
furent  alors  découvertes  en  plein  parlement,  et  Burke 
avait  entamé  cette  guerre  aux  abus  qui  dure  encore. 
On  a  depuis  beaucoup  supprimé,  beaucoup  réduit.  Ces 
dernières  vingt  années  ont  fait  beaucoup  ;  mais  on  dit 
que  tout  n'est  pas  fini,  et  la  sévérité  de  M.  Hume  n'a 
jamais  eu  complète  satisfaction  *. 

•  M.  Hume,  morl  ceUe  année  (1853),  après  une  longue  et  utile 
carrière  parlementaire.  Il  était  un  partisan  ol)stiné  de  l'économie 
dans  les  dépenses  de  l'État. 

3. 
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Grâce  à  ces  singuliers  usages,  Horace,  sans  patri- 
moine, n'était  pas  sans  fortune.  Il  ne  se  plaignit  ja- 
mais de  la  sienne;  il  en  usa  agréablement^  quelquefois 
noblement,  témoin  les  jours  où  il  la  mit  aux  ordres  de 
jyime  Du  Deffand  et  du  général  Conway.  Comme  il  ne  se 
maria  point,  il  fut  riche  toute  sa  vie,  et  ne  le  devint 
guère  plus,  quand  sur  ses  vieux  jours  il  réunit  les  titres 
et  les  débris  des  biens  de  l'aîné  de  sa  famille.  Il  n'était 
ni  prodigue  ni  magnifique,  mais  il  tenait  ta  mener  fa- 
cilement la  vie  du  grand  monde,  en  se  passant  les 
fantaisies  d'un  homme  qui  aime  également  en  toutes 
choses  le  beau,  le  joli  et  le  curieux.  Son  rang  et  son 
nom  le  plaçaient  naturellement  au  milieu  de  la  meil- 
leure compagnie  de  Londres.  On  y  avait  beaucoup  d'es- 
prit alors;  le  règne  de  la  reine  Anne  avait  répandu' 
Tamour  des  lettres  ;  d'éminents  écrivains,  en  se  mêlant 
soit  aux  affaires,  soit  aux  luttes  de  la  presse,  soit  aux 
plaisirs  de  la  société,  avaient  propagé  jusqu'au  sein  de 
l'aristocratie  régnante  l'estime  et  l'admiration  du  ta- 
lent. Les  Pope  avaient  trouvé  des  Bolingbroke.  Toute- 
fois cet  esprit  du  monde,  encore  que  cultivé  et  bril- 
lant, n'excluait  ni  les  travaux  ni  les  passions  de  la  po- 
litique, et  ôtait  peu  de  chose  à  cette  vigueur  native  du 
tempérament  moral  des  Anglais.  L'énergie  du  carac- 
tère national  se  montrait  dans  les  entreprises  auda- 
cieuses, dans  les  luttes  opiniâtres  de  la  vie  pubhque  et 
môme  dans  les  plaisirs  violents  ou  les  hardis  excès 
d'une  société  libre  et  riche  qui  ne  relevait  en  tout  que 
de  ses  volontés.  En  même  temps,  les  développements 
du  commerce,  l'énormité  des  traitements  et  des  pen- 
sions, l'usage  et  l'abus  du  crédit,  la  spéculation  effron- 
tée sur  les  fonds,  les  marchés  et  les  emprunts,  com- 
mençaient d'accumuler  les  valeurs  njobilières  dans 
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qiiL4ques  mains  puissantes  et  de  former  ces  grandes 
fortunes  qui  ne  cessent  pas  d'étonner  notre  pauvreté. 
La  dette  de  l'État,  immense  pour  le  temps,  était  un 
capital  toujours  réalisable  et  toujours  productif  que  se 
partageaient  les  habiles,  et,  malgré  la  cherté  toujours 
croissante,  le  luxe  ne  se  ralentissait  pas;  mais  il  avait 
quelque  chose  de  la  solidité  de  la  société  dont  il  était 
la  parure.  Les  manoirs  de  famille,  les  grands  parcs,  les 
collections  de  livres,  de  tableaux  et  d'antiquités,  les 
vieilles  et  précieuses  vaisselles  d'or  et  d'argent,  tous 
ces  trésors  durables  qui  font  partie  de  l'apanage  patri- 
monial, étaient  chaque  jour  plus  appréciés,  plus  re- 
cherchés, et  l'Angleterre  commençait  à  devenir  ce 
qu'elle  devait  être  chaque  jour  davantage,  le  dépôt  de 
toutes  les  richesses  tran  s  portables  de  l'univers. 

Voilà  le  monde  dans  lequel  entre  le  jeune  Walpole. 
n  n'en  a  pas  toutes  les  passions;  il  lui  manque  cette 
vigueur  physique  et  morale  qui  permet  de  jouir  avec 
plénitude  de  tous  les  biens  de  la  vie  et  d'exercer  dans 
toute  leur  étendue  les  facultés  de  notre  nature.  Il  com- 
prendra donc  finement  ce  monde  où  il  doit  vivre,  il 
saura  l'observer  et  le  peindre,  mais  il  ne  le  dominera 
pas;  il  n'en  sera  ni  le  maître  ni  l'esclave;  il  se  con- 
tentera de  l'amuser  et  de  l'instruire;  il  lui  donnera  des 
goûts  et  des  idées.  On  peut  trouver  encore  en  Angle- 
terre des  traces  intellectuelles  de  son  passage. 

En  toutes  choses,  il  fut  ce  qu'on  peut  appeler  un 
amateur.  Nous  ne  l'avons  vu  s'intéresser  à  la  politique 
qu'à  la  suite  de  son  père.  La  fidélité  à  ce  grand  souve- 
nir ou  à  quelques  amitiés  le  maintint  quelque  tem]>s  et 
l'anima  seul  dans  la  carrière;  mais,  moqueur  et  déli- 
cat, attaché  à  ses  aises,  à  ses  manies,  il  ne  pouvait  res- 
pirer à  pleine  poitrine  dans  celte  atmosphère  orageuse. 
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Témoin  du  combat,  il  jngcail  les  coups  et  n'aurait  5U 
ni  les  porter  ni  les  parer.  Dans  le  monde  même,  il  eut 
des  penchants,  non  des  [)assioiis.  il  ne  rechercha  aucun 
plaisir  avec  excès.  Il  aima  les  arls,  les  livres,  les  bâti- 
ments, les  jardins;  il  s'y  connaissait,  mais  en  rien  il 
n'était  artiste  et  se  montrait  plus  critique  que  créateur. 
Il  toucha  à  l'érudition,  mais  il  ne  s'y  plongea  pas,  et, 
quoiqu'il  essayât  d'y  porter  l'exactitude  et  la  précision, 
il  n'y  prétendait  ni  à  l'étendue  ni  à  la  profondeur,  se 
piquant  toujours  de  paresse  et  d'ignorance.  Enfin  la 
littérature  même  l'a  plus  diverti  qu'occupé;  sa  poésie 
ne  s'élève  pas  au-dessus  des  vers  de  société,  et  ses  ou- 
vrages d'imagination,  pour  n'être  pas  sans  mérite,  ne 
sont  rien  de  plus  que  de  brillants  passe-temps.  Une 
certaine  solidité  manque  atout  ce  qu'il  compose;  il  ne 
saurait  communiquer  à  ses  œuvres  faciles  ce  que 
donne  seule  la  force  de  la  méditation  ou  celle  de  Té- 
motion;  il  ne  faut  les  considérer  que  comme  d'heu- 
reuses tentatives  qui  ont  excité  à  mieux  faire.  On  ne 
saurait,  au  reste,  priser  moins  haut  le  métier  d'auteur; 
il  semble  tout  à  la  fois  craindre  la  responsabilité,  fuir 
le  pédantisme,  dédaigner  l'inutilité  pratique  de  l'écri- 
vain de  profession.  La  peur  de  la  critique  est,  avec  un 
fonds  d'aristocratique  vanité,  pour  beaucoup  dans  ce 
travers,  celui  de  tous  ses  travers  qui  a  le  mieux  mérité 
le  reproche  d'aflectation  adressé  par  M.  Macaulay  à  son 
esprit,  à  son  caractère,  à  sa  vie.  On  ne  fait  rien  tout  à 
fait  bien,  si  l'on  ne  s'y  met  tout  entier.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  si  Walpole,  distingué  en  tant  de  choses, 
l'est  comme  auteur  supérieur  en  aucune.  Ses  œuvres 
sont  remarquables  presque  toujours,  jamais  excellen- 
tes, ou  plutôt  il  n'a  dû  exceller  (|ue  dans  un  genre, 
celui  où  il  est  permis  de  toucher  à  tout  et  interdit  de 
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lien  approfondir,  oi^i  la  variété  des  tons  doit  s'unir  à  la 
diversité  des  sujets,  oia  l'on  peut  être  superficiel  à  pro- 
pos et  décider  avec  de  l'esprit  ce  qui  veut  de  Tétude  et 
de  rex|)érience,  où  rien  n'est  défendu,  excepté  de  s'ap- 
pesantir et  de  s'étendre,  où  tout  est  permis,  même  le 
parfait,  même  le  sublime,  pourvu  qu'on  ne  les  ait  pas 
cherchés  et  qu'on  les  rencontre  en  passant.  On  devine 
que  je  veux  parler  du  genre  épistolaire. 

Horace  AYalpole,  à  vingt-cinq  ans,  avait  vu,  dans  la 
lutte  où  succomba  son  père,  toutes  les  passions  publi- 
ques soulevées,  sans  de  grandes  causes,  contre  un  pou- 
voir qu'il  aimait  :  il  avait  appris  à  connaître  l'esprit  de 
parti.  11  lui  restait  à  savoir  comment  l'opposition  se 
dément  en  touchant  aux  atîaires  :  celle  de  1742  n'y 
manqua  pas.  Son  gouvernement  ne  justifia  pas  sa  vic- 
toire. On  maintint  ce  qu'on  avait  attaqué  ;  on  recom- 
mença ce  qu'on  avait  blâmé;  on  mérita  toutes  les 
accusations  qu'on  avait  portées.  Ces  disparates,  trop 
communes  en  ce  monde,  suggèrent  presque  toujours 
aux  esprits  superficiels  et  satiriques  les  conclusions  du 
scepticisme;  ils  cessent  de  croire  aux  principes,  ne 
pouvant  plus  croire  aux  hommes.  Si  cependant  Walpole 
jugea  son  temps  avec  une  incrédulité  moqueuse,  s'il 
douta  toute  sa  vie  de  la  sincérité  des  orateurs  popu- 
laires, si  toute  sa  vie  il  fit  du  mot  de  patriotisme  le 
synonyme  d'hypocrisie,  il  ne  devint  pas  l'ennemi  des 
inshtutions  nationales,  il  ne  trouva  pas  que  les  torts 
des  personnes  fussent  la  condamnation  des  choses,  et 
il  garda  son  attachement  de  tradition  et  de  famille  aux 
auteurs  et  aux  principes  de  la  révolution.  C'était  un 
V  liig  fidèle,  même  passionné.  Quoique  partisan  de  la 
maison  de  Hanovre,  quoique  indulgent  même  pour 
George  Hl,  il  parle  plus  que  légèrement  des  princes^  et 
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s'explique  sur  le  compte  de  la  royauté  avec  une  liberté 
presque  républicaine.  «  Mes  principes  ne  pourront 
jamais  devenir  monarchiques,  »  écrivait-il  encore  en 
1760,  et  Ton  a  cité  souvent  ce  qu'il  raconte  à  George 
Montagu  :  «  Je  vous  crois  assez  whig  pour  me  pardon- 
ner; mais  des  deux  côtés  de  mon  lit  j'ai  suspendu 
Magna  Charta  et  la  sentence  de  Charles  I",  au  bas  de 
laquelle  J'ai  écrit  Major  Charia,  car  je  pense  que,  sans 
la  seconde,  la  première,  par  le  temps  présent,  serait  de 
très-médiocre  importance.  »  Ainsi  ce  frivole  homme  du 
monde ,  cet  élégant  oisif  qui  se  piquait  peu  de  rigo- 
risme et  d'inflexibilité,  ne  se  dégoûta  pas,  pour  quel- 
ques mécomptes,  des  lois  de  son  pays  :  il  se  contenta 
d'en  juger  sévèrement  les  mœurs.  Il  se  vengea  sur  les 
vices  et  les  ridicules  de  son  époque.  Il  lui  arrive  de' 
parler  de  sa  nation  comme  de  la  plus  extravagante  de 
toutes.  Il  a  écrit  un  essai  pour  prouver  que  les  Anglais 
sont  incompréhensibles.  Le  contraste  des  sérieuses  pas- 
sions d'un  peuple  libre  avec  les  futiles  travers  d'une 
société  raffinée  est  pour  lui  un  perpétuel  sujet  de  mali- 
gnes observations  :  on  croirait  par  moments  qu'il  ne 
méprise  rien  tant  que  l'Angleterre  ;  mais,  heureuse- 
ment pour  ses  compatriotes,  il  voyagea  en  France. 

Attendons-nous  donc  à  le  voir  dénigrer  à  plaisir  les 
administrations  qui  se  succéderont  sous  ses  yeux.  Ce 
n'est  pas  qu'il  les  attaque  par  ses  votes  ;  il  ne  se  presse 
point  de  passer  dans  l'opposition  ;  il  ne  dément  pas  le 
nom  qu'il  porte,  et  ce  n'est  pas  au  pouvoir  qu'il  en 
veut.  Après  son  père,  la  pohtique  du  gouvernement 
resta  dans  le  sens  de  la  révolution  conservatrice  de 
4688  :  à  cela  il  ne  pouvait  trouver  à  redire;  mais  on 
ne  réformait  aucun  abus;  la  corruption  gardait  son 
niveau.  Seulement  ceux  à  qui  elle  profilait  la  trou- 
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vaient  excellente,  aprèsTavoircondainnée,  Walpole  ne 
se  lassait  pas  de  le  leur  rappeler.  Il  n'oubliait  qu'une 
chose  ,  c'est  qu'en  les  jugeant  il  condamnait  sou- 
vent lui-même,  à  son  tour,  ce  qu'il  avait  autrefois  ap- 
prouvé. 

On  sait  qu'à  la  mort  de  lord  Wilmington  (1743),  le 
frère  du  duc  de  Newcastle,  Henry  Pelham,  était  devenu 
l>reniier  ministre,  et  cela  par  les  conseils  du  comte 
dOrford,  qui  réussit  de  nouveau  à  évincer  Pulteney. 
Il  eut  même  encore,  avant  de  mourir,  le  plaisir  d'aider 
le  cabinet  à  se  délivrer  de  lord  Granville,  qui  conserva 
seulement  une  secrète  influence  auprès  du  roi,  et  une 
administration  terne  et  prudente -se  forma ,  qui  gou- 
verna paisiblement  l'Angleterre  jusqu'en  1754.  On  a 
nommé  Pelham  un  diminutif  de  Walpole;  il  n'avait, 
en  effet,  qu'une  réduction  des  talents  de  son  modèle, 
dont  il  atténuait  les  défauts  aussi  bien  que  les  qualités. 
Moins  décidé,  moins  courageux,  mais  moins  tyran- 
nique  et  moins  confiant,  il  sut  amortir  toute  opposi- 
tion. On  eût  dit  que  les  partis  avaient  abdiqué.  Horace 
ne  pouvait  revenir  de  cet  apaisement  général;  il  en 
arrivait  à  douter  de  la  réalité  des  passions  humaines, 
et,  poursuivant  d'un  ressentiment  fidèle  les  vainqueurs 
et  les  déserteurs  de  son  père,  il  aimait  à  les  voir  se 
démentir  et  s'abaisser  sous  la  domination  médiocre 
qu'ils  subissaient  sans  envie,  car  c'est  quelquefois  une 
consolation  que  d'être  dispensé  de  lever  les  yeux  pour 
regarder  le  pouvoir. 

De  grandes  affaires  échurent  cependant  à  cette  ^ad- 
ministration sans  grandeur.  Elle  eut  au  dehors  une 
guerre  sérieuse  à  soutenir,  au  dedans  une  sérieuse 
rébellion  à  réprimer.  En  1745,  la  fortune  des  armes 
était  favorable  à  la  France  :  c'était  l'année  de  la  bataille 
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de  Fontenoy;  un  bruit  courait  que  le  détroit  serait 
franchi. 

«  C'ett  tout  à  fait  la  mode,  écrit  Walpole,  que  de  parler 
de  l'arrivée  des  Français.  Nul  n'y  voit  autre  chose  qu'un  su- 
jet de  conversation,  et  non  matière  à  précaution.  Vous  rap- 
pelez-vous qu'un  hruit  s'étant  répandu  que  la  peste  était  dans 
la  Cité,  tout  le  monde  courut  à  la  maison  où  elle  était  pour 
la  voir?  Vous  remarquerez  que  je  ris  aussi,  car  je  ne  voudrais 
pas,  pour  le  monde  entier,  être  assez  désanglaisé  pour  faire 
autrement.  Je  suis  persuadé  que  si  le  comte  de  Saxe  était  avec 
dix  mille  hommes  à  une  journée  de  marche  de  Londres,  le 
peuple  louerait  des  fenêtres  à  Charing-Cross  et  à  Cheapside 
pour  le  voir  passer.  C'est  notre  trait  caractéristique  que  de 
prendre  les  dangers  pour  des  spectacles  et  les  malheurs  pour 
des  curiosités.  » 

Tout  se  réduisit  à  la  descente  en  Ecosse  du  fils  du 
prétendant.  Son  entreprise,  qui  ne  fut  en  définitive 
qu'une  aventure  romanesque,  débuta  assez  brillam- 
ment pour  donner  l'alarme  à  Londres. 

«  C'est  qu'en  vérité,  monsieur  Montagu,  ceci  n'est  pas 
plaisant.  Je  serais  singulièrement  ennuyé  d'être  un  martyr 
de  loyauté  en  habit  râpé,  grelottant  dans  une  antichambre  à 
Hanovre,  ou  réduit  à  enseigner  le  latin  et  l'anglais  aux  jeunes 
piinces  de  Copenhague....  M'écrirez-vous  quelquefois  dans 
mon  grenier  de  Herenhausen  ?...  Lord  Granville  et  sa  faction 
s'obstinent  àpei'suader  au  roi  que  l'affaire  n'est  d'aucune  con- 
séquence, et,  pour  le  duc  de  Newcastle,  il  est  content  quand 
les  rebelles  font  des  progrès,  comme  réfutation  des  assertions 
de  Granville.  » 

Mais  l'esprit  public  se  réveilla,  et  le  duc  de  Curn- 
berland  gagna  la  bataille  de  Cuiloden  le  16  avril  17iO, 
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Depuis  ce  jour,  il  n'a  jilus  été  question  des  Stuarts. 
Un  ministère  indécis  et  divisé  sauva  l'Etat,  quoiqu'il 
eût  l'air  de  ne  pouvoir  se  sauver  lui-même.  «  M,  Pelliam 
est  en  détresse,  dit  Walpolc,  avec  d'énormes  majorités.  « 
Lord  Gran ville  parvint  en  effet  à  le  supplanter  pendant 
deux  jours  et  à  former  ce  cabinet  éphémère  (ju'on 
appela  par  ironie  la  longue  adminislration.  Walpole 
s'enconslilua  l'historiographe,  et  son  récit  de  ce  coup 
d'intrigue  est  une  de  ses  i)lus  amusantes  lettres.  Dans 
d'autres  du  même  temps,  il  raconte  avec  une  émou- 
vante vérité  le  procès  et  le  su|)i)lice  des  lords  écossais 
pris  les  armes  à  la  main.  C'est  un  grand  tableau  d'his- 
toire, que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  encadrer  ici; 
mais,  si  nous  le  suivions  dans  toutes  les  scènes  de  la 
polilitiue  qu'il  a  vues  et  retracées,  cette  étude  serait 
sans  fin,  et  cependant  nous  n'en  aurions  pas  épuisé  le 
sujet,  car  la  politique  n'était  pas  l'unique  afTaire  de 
Walpole.  Il  était  surtout  un  homme  du  monde,  et  il 
jxintla  société  aussi  bien  qu'il  l'observe.  Pour  le  con- 
naître tout  entier,  il  faudrait  donc,  quand  il  sort  de 
^y(•slminster,  le  suivre  à  l'Opéra  ou  au  Vauxhall  ;  il 
faudrait  l'entendre  parler  de  la  beauté  des  deux  miss 
(Junning,  des  bons  mots  de  Selwyn  et  deChesterfield, 
des  caprices  de  Lady  Townshend  et  de  Lady  Caroline 
Petersham;  mais  ce  serait  là  encore  un  récit  infini,  et 
tenant  pour  accordé  que  notre  héros  vivait  dans  la 
meilleure  compagnie  de  Londres,  également  habile  à 
l'amuser,  à  la  juger,  à  la  décrire,  j'arrive  bru.'^quement 
au  grand  événement  de  sa  vie.  Dans  le  mois  de  mai  de 
1747,  il  acheta  Strawberry-Hill. 

Pour  peu  qu'on  ait  passé  huit  jours  en  Angleterre, 
on  a  vu  Richmond,  et,  si  l'on  a  vu  Richmond,  on  a 
remonté  le  cours  tranquille  de  la  Tamise,  qui,  d'un 
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large  bras  de  mer  agité  et  noirci  par  tous  ces  mille 
vaisseaux  pressés  entre  deux  lignes  immenses  de  ma- 
gasins couleur  de  suie,  devient,  à  quelques  milles  de 
Londres,  une  jolie  rivière  toute  champêtre,  dont  les 
eaux  limpides  et  lentes  baignent  à  pleins  bords  deux 
rives  d'un  vert  éclatant.  Là  les  yeux  enchantés  n'aper- 
çoivent qu'humides  prairies,  arbres  épais,  élégantes 
habitations,  enfin  le  plus  riche  paysage  de  l'Angle- 
terre noyant  ses  masses  de  verdure  et  de  fraîcheur 
dans  cette  vapeur  bleuâtre  qui  prête  à  la  campagne  un 
charme  fantastique.  Sur  la  rive  gauche,  en  face  de  la 
colline  de  Richmond  dont  Thompson  a  chanté  la  vue 
et  les  ombrages,  s'étend  le  bourg  de  Tv^'ickenham, 
illustré  par  la  présence  de  Bacon  et  de  Pope,  et  qui  a 
offert,  bêlas!  plus  d'une  fois,  un  riant  asile  à  de  nobles 
exilés.  On  aurait  peine  à  compter  les  souvenirs  qui 
illustrent  ce  lieu.  Les  grands  noms  de  l'Angleterre 
historique  et  littéraire  s'y  trouvent  à  chaque  pas;  et  la 
beauté  du  site  est  la  perfection  du  paysage  anglais. 
Là,  sur  cette  allée  de  jardin  qu'on  appelle  la  route  de 
Hampton-Court,  il  y  avait,  cent  ans  avant  nous,  une 
chétive  maison  des  champs,  séparée  de  la  rivière  par 
deux  ou  trois  prés.  Elle  avait  été  bâtie  en  1698  par  le 
cocher  d'un  grand  seigneur,  puis  habitée  successive- 
ment par  un  poète,  par  un  évêque,  par  des  pairs  du 
royaume,  et  elle  l'était  enfin  par  une  marchande  fort 
en  vogue  à  Londres,  et  qui  la  vendit  à  Walpole  comme 
un  des  joujoux  dont  elle  faisait  le  commerce.  Du 
moins  s'en  empara-t-il  avec  une  joie  d'enfant,  charmé 
d'avoir  beaucoup  à  créer,  car  il  n'y  trouvait  guère  à 
conserver  que  la  place,  l'herbe  et  la  vue.  Il  commença 
par  lui  donner,  au  lieu  du  nom  vulgaire  de  Chopp'd 
Straw-Hall,  un  nom   qu'il  découvrit  dans  quelque 
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vieux  titre,  celui  de  SIrawberry-Hill  (colline  anc 
fraises),  et  il  s'occupa  sans  délai  d'en  faire  une  rési- 
dence à  son  gré.  Une  description  complète  et  minu- 
tieuse nous  serait  facile.  Comme  il  passa  vingt-cinq 
ans  à.  l'agrandir,  à  TembeiUrj  et'toule  sa  vie  à  l'admi- 
rer, ses  lettres  sont  une  continuelle  peinture  tantôt  du 
site,  tantôt  du  jardin,  tantôt  du  bâtiment,  avec  toutes 
les  merveilles  et  toutes  les  frivolités  qu'il  y  avait  réu- 
nies. Ses  projets,  ses  travaux,  ses  plantations,  ses  con- 
structions, la  distribution  des  appartements,  les  détails 
de  l'ameublement,  il  explique  tout  à  ses  amis  ;  il  de- 
mande leur  avis,  emploie  leur  talent,  appelle  des 
artistes  et  ne  proclame  son  œuvre  finie  qu'après  l'an- 
née t77^.  Alors  il  ne  peut  résister  au  plaisir  d'é- 
crire et  enfin  d'imprimer  une  Description  de  la  villa 
de  M.  Horace  Walpole.  Ce  sont  de  nouvelles  Mdes 
Walpolianœ,  qui  ne  lui  donnèrent  que  du  plaisir; 
tandis  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  un  jour  Houghton 
abandonné  et  dépouillé  de  ses  plus  nobles  ornements, 
il  jouit  jusqu'à  la  fin  de  Strawberry  dans  tout  son 
éclat.  Le  précieux  mobilier  n'en  a  disparu  qu'il  y  a 
quelques  années,  à  la  voix  du  crieur  public,  et  la 
maison  est  restée  debout,  quoique  dégradée,  car  c'était 
un  bâtiment  de  fantaisie,  une  fabrique  de  jardin  plu- 
tôt qu'un  manoir  durable.  Elle  dépérit  à  vue  d'œil; 
cependant  on  en  peut  juger  encore  l'architecture.  La 
postérité,  à  laquelle,  par  des  écrits  durables,  Walpole 
a  recommandé  son  œuvre  de  prédilection,  a  beaucoup 
rabattu  de  l'admiration  qu'il  aurait  voulu  lui  en  sug- 
gérer. Elle  trouve  que  le  souvenir  du  maître  du  lieu 
vaut  mieux  que  le  lieu  lui-même,  et  elle  n'en  peut 
guère  aimer  que  ce  qu'il  n'a  pas  fait  et  ce  que  le  temps 
ne  détruit  pas,  le  paysage;  mais,  telle  qu'elle  est,  cette 


5(j  HORACE  WALPOLE.  [1747] 

liabitation  est  un  monument  dans  Thistoire  de  l'art 
des  jardins,  de  cet  art  si  cher  aux  Anglais,  et  le  seul 
dans  lequel  ils  soient  des  niaîlrcs.  Walpole  s'y  con- 
naissait. Il  clail  lié  avec  Kent,  le  célèbre  dessinateur 
des  parcs  de  son  temps.  Il  a  écrit  sur  l'art  dont  il  l'ap- 
pelle le  Cahin,  pour  l'avoir  réformé,  un  essai  traduit 
par  le  duc  de  Nivernais,  et  qui  se  lit  encore  avec  un 
vrai  plaisir.  Une  partie  intéressante  de  sa  correspon- 
dance contient  le  récit  de  ses  voyages  dans  quelques- 
uns  des  grands  châteaux  et  des  lieux  pitlorescjues  de 
l'Angleterre  :  les  sites  et  les  fleurs,  les  arbres  et  les 
eaux,  les  ruines  et  les  maisons,  les  tableaux,  les  sculp- 
tures, les  meubles,  tout  attire  ses  regards,  tout  provo- 
que ses  réflexions.  Nul  doute  que  ses  entretiens  et  ses 
lettres  n'aient  contribué  à  ranimer,  à  répandre  et  à 
diriger  ce  goût  des  Anglais  pour  les  souvenirs  du- 
passe et  pour  les  beautés  de  la  campagne,  qui  a  couvert 
leur  pays  d'habitations  curieuses  comme  l'hisloire, 
charmantes  comme  la  nature. 

Strawberry-Hill  était  sans  histoire;  mais  la  vue  n'a- 
vait besoin  que  d'être  encadrée  par  des  massifs,  et  le 
jardin  était  fort  joli,  trop  orné  cependant,  car  le  pro- 
piiélaire  aimait  les  bagatelles;  c "était  un  des  faibles  de 
son  esprit.  A  ses  admirations  il  mêlait  des  caprices,  et 
il  parle  de  ses  poissons  rouges  avec  autant  de  complai- 
sance que  de  ses  bustes  antiques.  C'est  un  peu  ce  goût 
pour  le  singulier  et  l'artificiel  qui  le  porta  à  transfor- 
mer un  rustique  cottage  en  monument  gothique.  11 
eut  le  premier,  un  des  premiers  du  moins,  l'idée  de 
relever  ce  style  d'architecture  du  discrédit  oîi  l'avait 
jeté  l'imitation  des  Italiens.  Il  en  sentait  vaguement 
les  mérites,  il  en  comprenait  les  raisons  et  les  ori- 
gines, il  en  étudiait  même  les  càgos  et  les  formes,  et  il 
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commençait,  il  cherchait  du  moins  celte  science  du 
gothique  qui  s'est  retrouvée  après  lui  et  qui  fut  une 
mode  avant  d'être  une  science.  Lorsqu'un  genre  s'éla- 
bUt,  lorsqu'une  école  se  forme,  il  est  rare  qu'elle  dé- 
bute par  le  beau  et  par  le  vrai.  Ceux  qui  ouvrent  le 
chemin  sont  sujets  à*  s'égarer,  et  l'exagération,  chose 
singulière,  précède  souvent  la  simplicité.  Les  idées 
dHoracc  Walpole  sur  l'art  gothique  paraissent  assez 
saines  lorsqu'il  écrit,  sa  critique  est  judicieuse,  ses 
admirations  motivées,  et  il  a  bien  apprécié  phisieurs 
des  monuments  laissés  par  le  moyen  âge  sur  le  sol  bri- 
tannique. Mais  la  pensée  de  fabriquer  du  gothique  en 
petit,  de  l'appliquer  aux  usages  modernes,  n'est  pas  à 
l'abri  de  la  censure;  elle  est  d'une  exécution  difficile, 
et  elle  a  donné  naissance  à  bien  des  essais  lamentable.:. 
Le  sien  même  est  médiocrement  heureux.  Cet  édifice 
en  plâtre,  avec  ses  tours,  ses  créneaux,  ses  galeries,  ses 
ornements  pointus,  est  un  pastiche  indécis  et  mesquin, 
lourd  et  maniéré,  un  peu  château,  un  peu  chapelle, 
une  vraie  décoration  de  théàlre,qui  lui  servait  à  signer 
inditîéremment  ses  lettres  h  lord  ou  l'abbé  do  Straw- 
berry-Hill.  De  là  sont  venues  d'innombrables  imita- 
tions qui  n'avaient  môme  plus  le  mérite  d'clre  l'œuvre 
d'une  manie  originale.  Certaines  formes,  belles  dans 
les  grandes  proportions,  convenables  dans  un  édifice 
sérieux,  assorties  à  une  destination  religieuse  ou  guer- 
rière, ont  été  transportées  dans  la  médiocrilé  de  nos 
habitations  domestiques,  et  les  motifs  d'architecture 
qu'admettait  une  église  ou  une  forteresse  ont  figuré 
dans  une  laiterie  ou  décoré  un  colombier.  Le  château 
de  Walpole  ne  prétend  pas  même  à  l'illusion  .de  la 
réalité;  il  n'est  pas  construit  en  matériaux  solides. 
C'est  une  croquante  féodale  qui  aurait  besoin  d'être 
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souvent  reciépie,  souvent  repeinte^,  fort  inférieure  aux 
derniers  progrès  de  l'art  rétrospectif  dont  elle  est  un 
début.  Cet  art  contestable,  on  Ta  perfectionné  sans 
cesser  d'en  abuser.  Abbotsford,  par  exemple,  où  \V al- 
ler ScoU  a  tour  à  lour  transporté  et  imité  de  précieux 
débris  de  l'abbaye  de  Melrose,  est  un  spécimen  plus 
heureux  de  cette  sorte  de  rénovation  archéologique. 
La  magnificence  d'Eaton-Hall,  château  gothique  mo- 
derne des  Grosvenor,  dans  le  voisinage  de  Chester, 
étonne  les  yeux  éblouis.  Des  architectes  intelligents 
ont  reproduit  avec  un  vrai  succès  le  style  anglo-nor- 
mand dans  quelques-unes  des  nombreuses  églises  éle- 
vées depuis  ces  derniers  trente  ans,  et  quoiqu'on  puisse 
reprocher  un  peu  de  monotonie  à  son  excessive  ri- 
chesse, le  nouveau  palais  des  deux  chambres  de  par- 
lement est  un  de  ces  monuments  grandioses  qui  illus- 
trent un  artiste  et  honorent  une  nation. 

Mais  il  faut  se  rappeler  que  Walpole  commençait. 
En  cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  il  donnait 
l'éveil.  Peut-être  le  gothique  lui  plaisait-il,  parce  que 
c'est  ce  que  les  gens  du  métier  appellent  un  style  amu- 
sant. 11  s'amusait  beaucoup,  en  effet,  à  Stra^berry. 
Autels  antiques,  scul|)tures  romaines,  colonnettes  ou 
moulures  arrachées  à  d'anciens  châteaux  ou  à  de  vieux 
monastères,  armures,  lampes,  vitraux,  il  mêlait  tout 
avec  des  escaliers,  des  cheminées,  des  fenêties,  des 
plafonds  qu'il  faisait  dessiner  par  des  artistes  mo- 
dernes, et  il  formait  un  assemblage  incohérent  de 
styles  et  de  genres  où  se  disputaient,  confondus,  le 
factice  et  le  réel.  A  côté  des  objets  d'un  art  véritable 
que  sir  Horace  Mann  lui  envoyait  de  Florence,  à  côté 
des  tableaux  d'Holbein  ou  de  Van  Dyck,  des  bronzes  de 
Cellini,  des  émaux  de  Petitot,  il  accumulait  des  curie- 
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sites  de  bric-à-brac  et  toutes  ces  raretés  vulgaires  qu'on 
recherche  encore  aujourd'hui,  et  qui  me  semblent  plus 
faites  pour  une  boutique  que  pour  un  musée. 

«  On  pourra,  dit-il  dans  la  préface  de  son  ouvrage  sur 
Strav\berry,  trouver  un  plaisir  d'un  moment  dans  la  lecture 
de  ce  catalogue.  A  d'autres  il  procurera  une  autre  sorte  de 
satisfaction,  celle  de  la  critique.  Dans  une  maison  qui  non- 
seulement  affecte  une  architecture  surannée,  mais  qui  pré- 
tend à  l'observation  du  costume  jusque  dans  l'ameubleaient, 
le  mélange  des  portraits  modernes,  de  la  porcelaine  française 
et  de  la  sculpture  grecque  et  romaine  peut  paraître  hétéro- 
gène j  mais,  en  vérité,  je  n'ai  pas  entendu  faire  une  maison 
gothique  au  point  d'en  exclure  la  commodité  et  les  raffine- 
ments actuels  du  luxe.  Le  dessin  de  l'intérieur  et  de  l'exté- 
rieur est  strictement  ancien,  mais  les  décorations  sont  mo- 
dernes. C'est  le  vers  de  Pope  : 

Gothique  Vatican  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Nos  ancêtres  n'auraient-ils  pas,  avant  la  réformation  de 
l'architecture,  déposé  dans  leurs  sombres  châteaux  d'antiques 
statues  et  de  beaux  tableaux,  des  vases  de  prix  et  des  porcelai- 
nes d'ornement,  s'ils  en  avaient  possédé?  Mais  je  ne  prétends 
pas  défendre  par  des  arguments  une  maison  defantaisiej  elle 
a  été  bâtie  pour  satisfaire  mon  goût  et,  dans  une  certaine  me- 
sure, pour  réaliser  mes  propres  visions.  J'ai  décrit  ce  qu'elle 
contient;  si  je  pouvais  décrire  la  riante,-  mais  tranquille 
scène  ou  elle  est  placée,  et  ajouter  la  beauté  du  paysage  au 
caractère  romantique  du  manoir,  ce  tableau  ferait  naitre  des 
sensations  plus  agréables  qu'une  sèche  nomenclature  de  cu- 
riosités. » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Strawberry-Hill  devint  la  passion 
de  son  maître.  Il  fit  bientôt  à  ce  lieu  favori  une  renom- 
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niée  qui  le  mit  à  la  mode.  Non-sculcmcnt  il  y  recevait 
des  amis,  des  voisins,  notamment  Kilty  Clive,  une 
actrice  célèbre  et  spirituelle,  qui  habitait  Twickenham, 
et  pour  laquelle  il  eut,  dit-on,  un  penchant  un  peu 
plus  vif  que  le  goût  de  l'esprit  et  du  talent;  mais  les 
beautés  en  vogue,  des  orateurs  célèbres,  des  étrangers 
de  dislinction,  surtout  des  femmes  françaises  aux- 
quelles il  adressait  des  madrigaux  et  dont  il  se  moquait 
dans  ses  lettres,  venaient  faire  à  Strawberry-Hill  des 
parties  de  curiosité  et  de  conversation. 

C'est  là  qu'il  concentra  tous  sts  goûts.  Il  animait  ce 
séjour  par  la  diversité  des  études  et  des  plaisirs.  Un 
des  premiers  qu'il  se  donna  fut  d'y  établir  une  imi)r!- 
merie.  Il  n'imprimait  pas  hii-nième,  mais  il  regardait 
faire.  De  sa  presse  sont  sortis  quelques  ouvrages  tirés 
à  peu  d'excmi)laires  et  encore  recherchés  des  cmMeux. 
Il  commença  par  deux  odes  inédites  de  son  ami  Thomas 
Gray  (1757);  il  se  fit  même  éditeur  d'ouvrages  ancieuf^, 
d'un  Lucain,  par  exemple,  annoté  par  Bentley.  Le  plus 
souvent,  il  n'im[)iimait  (|ue  des  opuscules  de  sociétr^, 
les  siens  ou  ceux  de  ses  amis;  mais  ce  goût  de  typo- 
graphie le  conduisit  à  de  plus  sérieuses  compositions. 
Pendant  longtemps,  il  n'avait  fait  (jue  d(i  petits  vers, 
rarement  jolis,  souvent  médiocres,  ou  des  essais  ano- 
nymes, insérés  dans  le  journal  the  World,  modeste 
successeur  des  recueils  fondés  par  les  Steele  et  les 
Addison.  Celaient  en  général  des  fictions  satiriques 
sur  les  mœurs  et  les  événements  du  jour,  et  quelques- 
unes  eurent  du  succès;  mais  le  jjiquant  en  est  fort 
émoussé.  Ce  genre  d'ouvrages  ne  satisfaisait  [)as  d'ail- 
leurs l'esprit  de  reelierehe,  la  cuiiosilé  savante ,  que 
l'amour  des  arts  et  des  choses  du  |)assé  avait  fini  par 
lui  inspirer.  Il  y  avait  en  lui  du  connaisseur  et  de 
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rantiquaire;  il  aimait  les  monunienls  historiques,  il 
quittait  sans  regret  ses  porcelaines  de  Saxe  ou  du 
Japon  pour  étudier  une  généalogie  ou  comparer  d(  s 
portraits  de  famille.  Il  eut  d'abord  l'idée  de  faire,  avec 
une  exactitude  d'érudit,  une  édition  des  Mémoires  de 
Grammont  :  ce  livre  plaisail  infiniment  à  son  genre 
d'esprit,  qui  goûtait  Fexquis  ,  ne  craignait  pas  le 
hasardé,  et  pouvait  descendre  jusqu'à  la  mauvaise 
frivolité,  quand  il  avait  épuisé  la  bonne.  Les  Mémoires 
de  Grammont,  avec  le  rare  mérite  d'être  écrits  par  un 
Écossais  dans  le  meilleur  français,  ont  encore  ce  trait 
singulier  de  représenter  l'Angleterre  à  la  française. 
Hamillon  semble  ne  connaître  que  Versailles  et  juger 
la  cour  de  Charles  II  en  courtisan  de  Louis  XIV;  il 
parle  de  son  propre  pays  comme  un  étranger,  et  l'on 
croirait,  en  le  suivant,  voyager  en  Angleterre  avec 
Saint-Évremond  ou  Bussy-Rabutin;  mais  l'ouvrage 
n'en  est  pas  moins  piquant  [)0ur  avoir  l'air  d'un  roman 
historiijue,  où  l'on  ne  sait  ce  qui  domine  de  l'histoire 
ou  du  roman.  Pour  achever  de  donner  à  ces  Mémoires 
une  couleur  de  fiction,  les  premiers  imprimeurs  avaient 
étrangement  défiguré  les  noms  des  lieux  et  des  per- 
sonnes, et,  pour  un  Anglais,  la  société  qu'on  y  dépeint 
était  vraiment  méconnaissable.  Walpole  entreprit  de 
tout  rectifier,  de  tout  éclaircir,  et  nous  lui  devons  le 
premier  essai  d'une  édition  classique  du  livre  que 
Chamitfort  appelait  ironi(|uement  le  bréviaire  de  la 
noblesse  française.  On  peut  croire  que  le  personnage 
du  comte  Hamilton  était  fort  du  goût  de  son  éditeur, 
et  que,  sans  se  l'avouer,  il  n'était  pas  éloigné  de  se 
modeler  sur  lui.  Écrire  avec  légèreté,  observer  avec 
finesse,  avoir  du  lalenî  autant  qu'un  homme  du  monde 
en  peut  montrer  sans 'changer  de  condition,  telle  fut 
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l'ambition  constante  de  Walpole ,  et  on  le  voit  s'atta- 
cher de  préférence  aux  auteurs  qui  ont  eu  le  mérite 
sans  le  métier,  et  qui  sont  arrivés  à  la  renommée  sans 
faire-  état  de  la  poursuivre.  De  là  son  enthousiasme 
pour  U"""  de  Sévigné.  C'est  lui  qui,  en  écrivant,  ima- 
gina de  l'invoquer  sous*  le  nom  de  Notre-Dame  des 
Rochers.  En  tous  genres,  il  recherche  dans  les  livres 
un  je  ne  sais  quoi  d'aristocratique  qui  ne  sente  pas  la 
profession  littéraire.  Peut-être  est-ce  pour  cela  que,  de 
nos  grands'écrivains  de  son  temps,  il  n'apprécia  vrai- 
ment que  Montesquieu.  Certes,  de  hautes  raisons  justi- 
fieraient cette  préférence  :  la  sagacité  profonde  de 
l'habile  observateur  des  affaires  humaines  ne  pouvait 
lui  échapper;  le  célèbre  tableau  qu'il  a  fait  d&  l'An- 
gleterre devait  gagner  son  cœur  de  whig;  mais  je  suis 
persuadé  que  l'allure  dégagée,  le  ton  épigrammatique 
du  grand  publiciste,  son  excessif  soin  d'éviter  la  pédan- 
terie, son  élégance  un  peu  cherchée,  entraient  aussi 
pour  beaucoup  dans  l'admiration  de  Walpole,  et  ce 
n'est  pas  lui  qui  eût  reproché  à  l'Esprit  des  Lois  de 
rappeler  les  Lettres  persanes.  Il  a,  lui  aussi,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  essais,  employé  la  fiction,  pratiqué 
l'art  des  allusions,  caché  la  satire  politiiiue  sous  un 
voile  imaginaire.  En  tout,  son  goût  pour  la  littérature 
française  est  capricieux.  Quoique  accusé  souvent  de 
gallicisme  dans  ses  idées  et  dans  son  style,  il  ne  trouve 
pas  à  son  gré  nos  classiques  du  xvii*  siècle;  il  juge  nos 
poètes  dédaigneusement,  et  pourtant  sa  sévérité  vaut 
encore  mieux  que  son  indulgence.  Combien  il  est  dif- 
ficile d'opiner  sur  une  littérature  étrangère,  sans  com- 
mettre de  ces  erreurs  énormes  qui  donneraient  des 
doutes  sur  l'universalité  des  règles  du  goût!  Où  l'a- 
monr  du  joli  ne  peut-il  pas  égarer  celui-là  même  qui 
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esl  fait  pour  sentir  le  beau?  Passons  à  raclniiratcur  de 
M'"*'  de  Sévigné  et  d'Antoine  Hamilton  le  cas  qu'il  fait 
de  Marivaux,  car  enfin  c'est  un  observateur  d'une  vue 
très-fine,  et  Marianne  est  un  charmant  roman;  mais, 
en  passant  par  Marivaux,  Walpole  arrive....  devinez...., 
à  Crébillon  fils  :  il  le  trouve  si  admirable,  qu'il  donne 
soixante  guinées  pour  avoir  son  portrait. 

C'est  une  alliance  souvent  malheureuse  que  celle  de 
l'esprit  du  monde  et  de  la  manie  d'écrire.  Walpole, 
qui  n'eut  pas  trop  à  s'en  plaindre  pour  son  propre 
compte,  céda  sans  doute  au  désir  de  se  trouver  d'illus- 
tres prédécesseurs;,  quand  il  conçut  l'idée  du  livre  qu'il 
intitula  :  Catalogue  des  auteurs  royaux  et  nobles  de 
l'Angleterre  avec  la  liste  de  leurs  ouvrages  (1758).  C'est 
un  recueil  de  courts  articles  de  biograpbie  et  de  cri- 
tique sur  tous  les  rois,  princes  ou  pairs  qui  ont  écrit, 
a  commencer  par  Richard  Cœur-de-Lion ,  qui  aurait, 
chose  assez  étrange,  fait  des  vers  dans  la  langue  des 
troubadours,  jusqu'à  ceux  des  contemporains  de  l'au- 
teur qui  tournaient  bien  ou  mal  des  pamphlets  ou  des 
chansons.  La  lecture  d'un  tel  ouvrage  ne  peut  être  fort 
divertissante,  quoiqu'il  soit  écrit  avec  une  élégante 
brièveté.  On  ne  sait  trop  quel  but  s'est  proposé  l'auteur, 
s'il  n'a  cédé  à  ses  penchants  d'archéologie  aristocra- 
tique et  au  simple  plaisir  de  chercher  de  grands  noms 
dans  de  vieux  livres,  car  sa  critique  ne  se  laisse  séduire 
ni  par  le  titre  ni  par  le  rang.  Sa  justice  littéraire  est 
égale  pour  tous,  et  donne  raison  à  une  remarque  de 
Walter  Scott  :  c'est  qu'il  serait  difficile  de  dresser,  par 
aucun  procédé  de  classification,  une  liste  de  pareil 
nombre  d'auteurs  plébéiens  qui  en  contînt  aussi  peu 
dont  le  génie  fût  digne  de  quelque  souvenir. 

Walpole  fut  mieux  inspiré  dans  le  choix  d'un  autre 
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sujfit  d'ouvrage  qui  tient  cependant  aussi  du  catalogue. 
Un  graveur  de  Londres,  George  Vertue,  qui  consacrait 
son  burin  à  la  reproduciion  de  l'œuvre  des  maîtres  de 
la  peinture  anglaise,  avait  eu  l'idée  d'écrire  leur  his- 
toire, ou  tout  au  moins  un  catalogue  critique  de  leurs 
tableaux.  Il  ne  manquait  pas  d'instruction,  et  il  avait 
[)assé  beaucoup  de  temps  à  recueillir  des  documents; 
mais  il  était  mort  avant  de  commencer,  et  Walpole 
avait  acheté  tous  ses  papiers  à  sa  veuve.  Le  sujet  ren- 
trait dans  ses  études.  Il  s'agissait  d'art  et  de  souvenirs. 
Il  mit  en  ordre  tous  ces  matériaux,  les  compléta  par 
ses  propres  recherches,  rédigea  de  nouveau  toutes  les 
notes  laissées  par  Vertue,  et  fit,  sous  le  titre  modeste 
de  Anecdots  of  Paintiny,  une  histoire  de  la  peinture  en 
Angleterre  (17G2).  La  contrée,  il  en  convient,  a  produit 
peu  de  bons  artistes,  et  c'est  pour  cette  raison  que  leur 
histoire  ne  mérite  que  le  titre  d'anecdotes  ;  mais  peut- 
être,  en  composant  leur  biographie,  en  jugeant  leurs 
talents,  éveillera-t-il  le  goût  d'un  siècle  qui  devrait 
être  favorable  aux  arts.  Il  leur  manque  les  encourage- 
ments du  public,  l'enthousiasme  de  la  foule,  une  des- 
tination nationale,  et  c'est  pour  essayer  de  leur  gagner 
tout  cela  (jue  l'auteur  écrit.  L'ouvrage  dénote  d'atten- 
tives recherches  et  un  goût  exercé.  On  doit  remarquer 
les  premiers  chapitres  sur  les  origines  de  la  peinture 
moderne  cl  les  articles  consacrés  à  Holbein,  à  Rubens, 
à  Van  Dyck,  à  Inigo  Jones,  à  sir  Peter  JLily,  à  Wren,  à 
Kneller,  à  Ilogarth,  car  il  mêle  les  arcliitt?&Rrs  aux  pein- 
tres. En  effet,  tous  les  arts  du  dessin  se  tiennent.  Aussi, 
cherchant  toujours  à  compléter  un  livre  qu'il  corrigea 
sans  cesse,  il  y  ajouta  par  la  suite  un  dernier  volume 
sur  la  gravure,  et  dès  le  priucipe  il  y  avait  inséré  un 
chapitre  étendu   sur  l'histoire  de  l'art   des  jardins 
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modernes.  C'est  là  qu'on  trouve  ce  trait  souvent  cité  : 
«  Quand  un  Français  parle  du  jardin  d'Édeu,  il  pense 
à  Versailles.  » 

De  pareils  travaux  n'arrachaient  pas  Walpole  à  la  vie 
du  monde;  ils  entretenaient  au  contraire  son  esprit  des 
idées  qui  devaient  faire  le  fond  de  ses  conversations. 
On  en  peut  juger  parce  qu'il  écritàses  correspondants. 
Monlagu,  vivant  beaucoup  à  la  campagne,  se  connais- 
sait en  parcs  et  en  beaux  châteaux.  John  Chute  s'enten- 
dait aux  arts,  et  son  opinion  était  comptée,  quand  il 
fallait  juger  d'un  bâtiment  ou  d'un  portrait ,  d'ime 
ruine  historique  ou  du  dessin  d'un  candélabre.  Cray 
était  devenu  un  poëte  éminent,  mais  il  étudiait  assi- 
dûment l'histoire  dans  les  monuments  autant  que 
dans  les  livres.  Bentley,  fils  du  savant  célèbre,  avec 
une  érudition  héréditaire,  unissait  un  certain  talent  à 
manier  le  crayon  et  le  pinceau,  et  on  lui  doit  (juchiucs 
gravures  qui  décorent,  médiocrement  il  est  vrai,  les 
ouvrages  et  les  éditions  de  son  protecteur.  Même  dans 
ces  salons  où  Walpole  passait  tout  le  temps  qu'il  ne 
donnait  ni  à  Strawberry  ni  au  parlement,  dans  ces  par- 
ties de  plaisir  au  Ranelagh,  dans  ces  dîners  et  ces  sou- 
pers brillants,  à  l'Opéra  où  il  admirait  en  amateur 
habile  la  musique  italienne  et  la  danse  française, 
pense-t-on  qu'il  ne  fît  pas  la  légère  propagande  de  ses 
goûts  et  de  ses  idées  ?  et  ce  causeur  renommé  ne  devait- 
il  pas  mettre  à  la  mode  tout  ce  qui  amusait  son  esprit? 
Le  mélange  remarquable  que  font  les  Anglais  de  la 
conservation  du  vieux  et  de  la  recherche  de  l'origi- 
nal, ce  concours  piquant  d'archéologie  et  d'innovation 
qui  les  caractérise  dans  l'art  comme  dans  la  poli- 
tique, qui  produit  des  choses  excellenles  et  des  choses 
bizarres,  qui  explique  les  grandeurs  tt  les  puérilités 
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•  de  celte  société  incomparable^  ne  doit-il  pas  quelque 
chose ,  surtout  en  ce  qui  touche  les  superfluités  élé- 
gantes de  la  vie,  au  dilettantisme  de  Walpole?  et  n'a-t- 
11  pas  eu  de  bonne  heure,  comme  homme  d'esprit  para- 
doxal, quelques-unes  des  idées  qui  sont  devenues  les 
lieux  communs  du  génie  national? 

Mais,  pendant  qu'il  s'amusait  ainsi,  le  gouverne- 
ment avait  marché,  et  les  affaires  publiques  chan- 
geaient de  face.  Nous  avons  laissé  Pelham  dominant  et 
l'opposition  silencieuse.  La  paix  de  1749  avait  comblé 
tous  les  vœux.  Cinq  ans  se  passèrent  d'indifférence 
publique  et  de  quiétude  ministérielle.  Le  parlement 
semblait  unanime,  car  les  deux  personnages  qui 
auraient  pu  le  diviser,  et  dont  la  rivalité  secrète  se 
trahissait  quelquefois,  sentaient  chacun  le  besoin  de 
ménager  le  gouvernement,  auquel  l'un  et  l'autre 
s'étaient  rattachés,  attendant  l'occasion,  lente  à  paraî- 
tre, de  le  dominer.  Fox  était  secrétaire  de  la  guerre, 
et  Pitt  se^contentait  du  poste  lucratif  de  payeur-géné- 
ral. Quoique  ces  situations  n'imposassent  pas  alors  une 
aussi  rigoureuse  solidarité  avec  le  cabinet  qu'on  l'exige 
aujourd'hui,  l'un  et  l'autre  se  contenaient  en  rongeant 
leur  frein,  lorsque  la  mort  inopinée  de  Pelham  vint 
leur  rendre  la  liberté  (1754).  Ce  fut  comme  le  réveil  de 
toutes  les  ambitions. 

Au  premier  moment,  la  plus  mesquine  de  toutes 
l'emporta  ;  le  duc  de  Newcastle  succéda  à  son  frère.  Ce 
personnage  jouissait  du  privilège  d'exciter  les  raille- 
ries, non -seulement  de  Walpole,  qui  ne  le  pouvait 
souifrir,  mais  de  tous  les  gens  d'esprit  de  son  temps. 
Ses  ridicules  ont  passé  à  la  postérité ,  et  l'histoire  con- 
tinue de  se  mo(iuer  de  lui.  Bavard  ,  timide,  ignorant, 
plein  de  petitesses  et  de  manies,  il  a  cependant  été  près 
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de  quarante  ans  minisire;  il  a  fait  partie  de  plusieurs 
cabinets  dont  deux,  celui  de  Robert  Walpole  et  celui 
de  Pitt,  ont  laissé  une  grande  renommée.  Il  a  su  céder 
à  propos  la  première  place  à  son  frère ,  plus  capable 
et  moins  connu,  et  dont  il  demeura  le  tidèle  et 
l'utile  auxiliaire.  Enfin  lui-même  il  parvint  a.  ce  rang 
suprême.  Attaqué  d'abord,  puis  ménagé,  recherché  par 
les  plus  habiles  et  les  plus  éclatants  de  ses  rivaux,  il 
fut  forcé  sans  doute  de  traiter  successivement  avec  eux, 
mais  il  les  força  également  à  transiger  avec  lui ,  et  il 
sut  tour  à  tour  les  exclure,  les  accepter  et  les  renvoyer. 
Cette  conduite,  si  longtemps  heureuse,  quelquefois 
judicieuse,  jamais  inspirée  par  un  noble  sentiment  ni 
par  une  grande  vue,  est-elle  cependant  le  triomphe 
exclusif  de  la  platitude  et  de  l'ineptie?  On  s'accorde  à 
reconnaître  en  lui  le  plus  persévérant  et  le  plus  actif 
des  intrigants.  Il  ajoutait  apparemment  à  ce  don,  si 
c'est  un  don,  un  certain  bon  sens  pratique,  l'art  de 
coimaître  et  de  gagner  les  hommes  par  leurs  plus 
petits  côtés,  une  aptitude  d'instinct  perfectionnée  par 
l'expérience;  et  il  faut  croire  que  ses  manies  et  ses 
travers,  sujet  éternel  de  risée,  sa  fausseté  notoire  qui 
trouvait  des  rieurs  plus  que  des  dupes,  ses  discours 
remplis  de  non-sens,  ses  bévues,  le  divertissement  du 
beau  monde  ,  devaient  dissimuler  quelques  qualités 
sérieuses  dont  ses  défauts  assuraient  le  succès  en  les 
dérobant  à  la  défiance  et  à  l'envie. 

Cependant,  s'il  ne  voulait  gagner  du  temps,  la  for- 
mation du  cabinet  de  1754  fut  une  imprudence.  Il 
s'exposait,  avec  trop  peu  de  moyens  de  défense,  à  la 
coalition  certaine  de  Fox  et  de  Pitt.  Vainement  fit-il 
avocat-général  Murray,  qui  devint  le  principal  orateur 
jninistériel.  Murray  avait  beaucoup  de  talent,  mais  il 
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était  surtout  homme  de  loi,  et  Ui  politique  n'était  que 
l'instrument  de  sa  fortune  judiciaire.  Pilt  entreprit  de 
le  réduire  au  silence  en  Tinlimidant,  et  Fox  se  chargea 
de  mettre  en  pleine  lumière  rinsuffisance  des  minis- 
tres à  département.  Si  ces  deux  hommes  n'enlevèrent 
pas  la  majorité  au  cabinet,  ils  hii  ôtèrent  celte  confiance 
en  lui  -  môme  sans  laquelle  tout  gouvernement  est 
impossible.  En  même  temps,  une  rupture  longtemps 
prévue  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  la 
guerre  en  Amérique  répondit  à  celle  dans  laquelle  le 
grand  Frédéric  tenait  fixés  les  yeux  de  l'Europe.  Son 
oncle,  George  11,  n'avait  pu,  comme  prince  allemand, 
rester  étranger  à  la  lutte  continentale;  la  Grande-Bre- 
tagne ap|)uyait  par  des  subsides  les  puissances  aux- 
quelles elle  refusait  le  secours  de  ses  armes.  C'étaient 
de  trop  grandes  affaires  pour  un  ministère  qui  ne 
se  connaissait  qu'aux  expédients.  On  avait  destitué  Pitt 
et  disgracié  Fox  sans  le  destituer.  On  voulut  abdiquer 
aux  mains  de  lord  Granville,  qui  cette  fois  n'accepta 
pas,  et  il  fallut  donner  les  sceaux  de  secrétaire  d'État  à 
Fox,  qui  oublia  que  Pitt  restait  dehors.  Aussi,  dès  le 
début  de  la  session,  s'éleva-t-il  sur  les  traités  qui  met- 
taient les  Hanovriens  et  les  Hessois  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre un  débat  terrible.  On  obtint  la  majorité  sans 
doute,  et  même  elle  fut  très-forte.  L'opposition  n'avait 
qu'un  état-major,  disait-on,  et  manquait  de  soldats; 
mais  la  vie  parlementaire  s'était  ranimée,  les  passions 
recommençaient  à  gronder  par  la  voix  de  l'éloquence. 
L'Angleterre  est  revenue,  écrivait  >yalpole  à  Bentley. 

Il  était  lié  avec  Fox;  mais  il  en  voulait  à  Fox  de 
s'être  uni  au  duc  de  Newcastle,  et  au  chancelier,  de 
travailler,  de  réussir  peut-être  à  les  sauver.  Il  n'aimait 
pas  le  rival  do  Fox;  mais  Pilt  le  vengeait  de  Newcastle 
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et  du  chancelier,  et  lui  donnait  le  plaisir  d'entendre 
éclater  sur  la  tête  des  anciens  ennemis  de  son  père  les 
foudres  qui  avaient  abattu  sir  Robert.  Pms  il  admirait 
l'art  et  le  talent,  et  ses  ressentimants  ne  tinrent  pas 
contre  son  admiration.  Dans  les  derniers  débats,  un 
jeune  homme,  Gérard  Hamilton,  avait  débuté  par  un 
discours  remarquable  qu'il  n'égala  jamais  et  qui  l'a 
fait  appeler  «  Hamilton  au  seul  discours  »  {single- 
speech).  Walpole  lui  donne  de  grands  éloges  en  écri- 
vant au  général  Conway,  et  il  ajoute  : 

«  Vous  demandez  :  Que  pouvait-il  y  avoir  au-dessus  ?  Rien, 
hormis  ce  qui  a  été  au-dessus  de  tout  ce  qui  fut  jamais,  et 
c'est  Pitt.  Il  a  parlé  après  une  heure  du  matin  et  pendant 
une  heure  trente-cinq  minutes,  et  cela  avec  plus  de  verve, 
d'esprit,  de  vivacité,  de  beau  langage,  de  hardiesse,  bref  d'é- 
tonnantes perfections,  que  vous-même,  quiètes  habitué  à  lui, 
ne  le  pouvez  imaginer.  Il  n'a  pas  été  injurieux,  et  cependant 
il  a  été  agressif  de  tous  les  côtés;  il  a  ridiculisé  milord 
Hillsborough,  mis  en  croix  le  pauvre  sir  George  (Lyttclton), 
terrifié  l'attorney  général,  flagellé  milord  Granville,  décrit 
milord  de  Newcastle,  attaqué  M.  Fox  et  même  remonté  jus- 
qu'au duc  de  Cuniberland...  » 

«  Pitt  s'est  surpassé  lui-même,  écrit  encore  Walpole  à  Ren- 
tley,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  a  surpassé  Ci- 
céron  et  Démosthène.  Quelle  figure  feraient-ils  avec  leurs 
oraisons  de  cabinet,  formalistes,  travaillées,  vis-à-vis  de  sa 
mâle  vivacité  et  de  son  écrasante  éloquence?...  Ses  antago- 
nistes s'etForcent  de  le  désarmer;  mais,  aussitôt  qu'ils  lui  en- 
lèvent une  arme,  il  en  trouve  une  meilleure;  je  ne  l'aurais 
jamais  soupçonné  d'avoir  un  arsenal  universel.  Je  lui  savais 
une  tète  de  Gorgone  composée  de  baïonnettes  et  de  pistolets  ; 
mais  je  ne  pensais  guère  qu'il  pût  toucher  mortellement  avec 
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une  plume.  Lors  du  premier  débat  sur  ces  fameux  traités, 
mercredi  dernier,  Hume  Campbell,  que  le  duc  de  Newcaslle 
avait  retenu  comme  l'avocat  le  plus  outrageant  qu'il  pût  lan- 
cer contre  Pitt  (et  plus  tard  peut-être  contre  Fox),  attaqua  le 
premier  pour  ses  éternelles  invectives.  Oh!  depuis  la  dernière 
philippique,  de  mémoire  de  Billingsgate*,  vous  n'avez  rien 
entendu  de  pareil  à  l'invective  par  laquelle  Pitt  a  répondu. 
Hume  Campbell  était  anéanti.  Pitt,  comme  une  guêpe  irri- 
tée, a  paru  laisser  son  aiguillon  dans  la  plaie,  puis  il  a  pris 
un  style  de  moquerie  et  de  repartie  délicate.  Mais  songez 
combien  il  faut  que  le  ridicule  soit  manié  avec  agrément  pour 
se  soutenir  et  s'élever  d'attaque  en  attaque  pendant  une 
heure  et  demie!  Un  jour  ou  l'autre,  vous  verrez  peut-être 
quelqu'un  des  traits  brillants  que  j'ai  recueillis.  J'ai  écrit 
sous  sa  gravure  ces  vers  :  a  Trois  orateurs  séparés  par  des 
siècles  ont  illustré  la  Grèce,  l'Italie  et  l'Angleterre  ;  le  pre- 
mier l'emportait  par  l'élévation  de  la  pensée,  le  second  par 
le  langage,  mais  le  dernier  par  l'un  et  l'autre.  La  puissance 
de  la  nature  n'avait  su  aller  plus  loin.  Pour  faire  le  troisième, 
elle  a  réuni  les  deux  premiers.  » 

Cependant  la  guerre  ne  tournait  pas  à  la  gloire  de 
l'Angleterre.  La  prise  de  Port-Mahon  avait  soulevé  les 
esprits  et  contre  le  ministère  et  contre  l'amiral  Byng. 
Las  de  son  impopularité,  importuné  des  ombrages  et 
des  menées  du  duc  de  Newcaslle,  qui  retenait  tout  et 
ne  gouvernait  rien.  Fox  annonça  subitement  sa  démis- 
sion. Sa  place  fut  olTerie  à  Pitt,  qui  exigea  la  retraite  du 
premier  ministre,  et  le  cabinet  du  duc  de  Devonshire 
fut  formé.  Ce  fut  le  destin  et  le  caractère  de  Pitt  que 
de  ne  se  donner  à  aucun  parti  et  de  n'en  avoir  aucun. 

1  Rue  de  Londres,  près  de  la  Tamise,  que  l'on  elle,  comme  à 
Paris  les  halles,  pour  le  langage  violent  el  injurieux. 
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Avec  la  supériorité  d'un  esprit  plein  de  grandeur  et 
d'inégalités,  avec  la  puissance  d'une  éloquence  plus 
passionnée  que  judicieuse,  il  ne  pouvait  le  disputer, 
pour  l'autorité  sur  la  chambre,  ni  à  l'influence  prati- 
que de  Fox,  ni  à  l'immense  patronage  de  Newcastle. 
Il  était  le  maître  de  la  situation,  ce  que  les  Anglais 
aj^pellent  le  lord  of  the  ascendant,  et  il  n'avait  pas  la 
majorité  dans  le  parlement.  Les  deux  Grenville,  ses 
beaux-frères  et  ses  collègues,  ne  la  lui  donnaient  pas, 
et  il  fut  évident,  dès  sa  formation,  que  son  ministère 
ne  durerait  pas  six  mois.  Le  roi,  (lui  le  supportait  à 
regret,  saisit  la  première  occasion  de  le  dissoudre,  et 
essaya  cette  négociation  que  lord  Waldegrave  a  si  bien 
racontée  dans  ses  intéressants  mémoires;  mais,  quand 
elle  eut  échoué,  la  couronne  fut  clairement  à  la  discré- 
tion de  ces  trois  hommes,  Newcastle,  Fox  et  Pitt.  Tous 
trois  avaient  appris  à  transiger.  Fox,  dégoûté  de  la 
responsabilité,  ne  demandait  que  le  poste  de  payeur- 
général.  Le  vieux  duc  comprenait  que  le  titre  de  pre- 
mier ministre  devait  perdre  de  sa  réalité  quand  le 
gouvernement  de  la  chambre  des  communes  en  était 
séparé.  Pitt  leur  donna  satisfaction  à  tous  deux,  et, 
content  des  fonctions  de  secrétaire  d'Élat  auxquelles  il 
fut  convenu  que  se  rattacherait  toute  la  direction  de  la 
guerre  et  de  la  diplomatie,  il  forma  avec  eux  cette 
administration  qui  a  fait  l'honneur  de  son  nom  et  la 
douleur  de  la  France. 

Horace  Walpole  parlait  légèrement  de  la  gloire  des 
armes  :  il  n'y  voyait  qu'une  vanité  de  roi  ou  de  nation  ; 
il  ne  put  jamais  admettre  les  raisons  de  la  guerre  de 
Sept  ans;  il  conserva  longtemps  contre  le  grand  Fré- 
déric une  aversion  qui  ne  céda  qu'à  la  séduction  de 
vingt  victoires,  et  il  tarda  tant  qu'il  put  à  comprendre 
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le  patriotisme  ardent  et  fier  qui  poussait  Pitt  au  gou- 
Yerneiîient  dans  un  temps  de  sanglants  combats.  Il  était 
froissé  dans  son  humanité  et  indigné  dans  sa  justice 
par  les  fureurs  qui  s'élevaient  contre  l'amiral  Byng, 
et  il  prit  une  part  active  et  zélée  aux  efforts  tentés  pour 
le  sauver  auprès  des  chambres  et  de  l'administration. 
Toute  cette  tragédie  est  vivement  racontée  dans  ses 
mémoires  et  dans  ses  lettres,  et  le  rôle  qu'il  y  joua  lui 
fait  un  véritable  honneur  :  il  aperçut  aisément  quel 
péril  affreux  menaçait  une  tête  d'avance  sacrifiée.  Rien 
n'indique  que  Byng  eût  manqué  de  résolution  ni  de 
dévouement,  et  son  procès  prouve  surtout  l'insuffi- 
sance des  ordres  donnés  et  des  dispositions  prises  par 
le  gouvernement  :  c'est  le  cabinet  qui  avait  mal  dé- 
fendu Port-Mahon.  Mais  un  peuple  irrité  demandait 
vengeance,  et,  comme  sa  colère  pouvait  se  porter  de 
riiomme  de  guerre  sur  les  anciens  ministres,  ceux-ci 
étaient  les  plus  ardents  à  l'accuser  :  il  leur  fallait  qu'il 
fût  coupable  pour  ne  pas  le  devenir  eux-mêmes.  Le 
roi,  très-sensible  à  l'honneur  de  ses  armes,  ne  voulait 
pas  le  déclarer  compromis  par  la  faute  d'un  cabinet 
auquel  il  s'était  associé,  et  répugnait  visiblement  à  la 
clémence.  Quoique  les  doux  chambres  sentissent  bien 
avec  quel  emportement  Byiig  élail  poursLii\i  et  peut- 
être  jiiyé,  elles  n'osaient  ré.:isler;  l'ancienne  majorité 
tenait  à  épargner  aux  ministres  qu'elle  avait  soutenus 
la  responsabilité  d'une  défaite.  Les  nouveaux  ministres 
craignaient  de   se  compromettre   en  bravant,  pour 
sauver  un  malheureux,  l'opinion  du  public  et  celle  du 
roi,  les  calculs  de  la  majorité  et  ceux  de  leurs  prédé- 
cesseurs; ils  avaient  peur  de  paraître  se  venger  de 
leurs  ennemis  en  écoutant  la  justice  et  l'humanité. 
Djplorable  exemple  du  rôle  cruel  que  l'esprit  de  parti 
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peut  jouer  dans  les  questions  d'où  il  devrait  être  le 
plus  sévèrement  banni  !  xMTranclii  de  ces  tristes  ména- 
gements, Walpole  se  jeta  avec  ardeur  dans  loutes  les 
démarches  qui  tendaient  au  sursis  ou  à  la  grâce,  et  ce 
n'est  pas  sa  faute  si  son  dévouement  à  cette  œuvre 
d'humanité  fut,  d'une  manière  sanglante,  déçu  par 
l'événement. 

On  trouvera  que  nous  nous  arrêtons  trop  long- 
temps à  la  politique,  mais  par  là  encore  nous  faisons 
connaître  Walpole,  car  nous  puisons  tout  dans  ses 
lettres  et  dans  ses  mémoires  :  nos  jugements  sont  les 
siens,  et  nous  ne  parlons  que  d'après  lui. 

Ces  violences  cependant  n'étaient  pas  faites  pour  le 
féconciher  avec  la  guerre.  Il  commença  par  la  mau- 
dire, et  déclama,  tant  qu'il  le  put,  contre  les  fureurs 
héroïiiues;  mais  quand  il  vit  la  victoire  couronner  les 
hardis  desseins  du  cabinet,  de  vastes  conquêtes  s'ac- 
complir coup  sur  coup  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  le  pays  s'enorgueillir  de  son  gouvernement, 
et  h  sa  tête  un  ministre  fier,  audacieux,  heureux  dans 
ses  conceptions  et  dans  ses  choix,  célébré  par  la  ma- 
rine et  par  l'armée,  glorifié  |mr  une  nation  reconnais- 
sante de  la  gloire  qu'elle  lui  devait,  conduire,  du  sein 
d'im  parlement  unanime  et  silencieux,  sa  patrie  au 
faîte  de  la  grandeur,  il  céda  à  l'enthousiasme  univer- 
sel, et  finit  par  croire  aussi  (|ue  la  nation  britanni([ue 
était  le  peuple  romain  des  temps  modernes.  «  Vous 
avez,  dit-il  à  sir  H.  Mann,  laissé  votre  patrie  une  petite 
île,  qui  vivait  de  ses  ressources;  vous  la  retrouveriez 
la  capitale  du  monde,  et,  pour  parler  avec  l'arrogance 
d'un  Romain,  vous  verriez  la  rue  de  Saint-James  rem- 
plie par  la  foule  des  nababs  et  des  chefs  américains, 
et  M.  Pitt,  entouré,  dans  sa  ferme  de  la  Sabine,  de 
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monarques  de  l'orient  et  d'électeurs  du  septentrion, 
qui  attendent,  pour  avoir  audience;,  que  la  goutte  ait 
quitté  son  pied...  Ce  serait  une  honte  que  d'attribuer 
notre  splendeur  à  rien  qui  ne  fût  M.  Pitt.  » 

La  mort  de  George  II  ne  parut  pas  d'abord  troubler 
le  cours  de  cette  triomphante  politique;  mais,  avec  son 
successeur,  destiné  à  tant  de  misère,  et  dont  le  long 
règne  devait  laisser  l'Angleterre  si  puissante,  le  torisme 
monta  sur  le  trôné.  Les  habitudes  contractées  dans  la 
petite  cour  de  sa  mère,  la  princesse  de  Galles,  un  esprit 
étroit  et  défiant,  la  prétention  obstinée  moins  de  gou- 
verner que  de  choisir  arbitrairement  les  dépositaires 
du  gouvernement,  une  répugnance  d'instinct  et  de 
routine  contre  toute  réforme,  le  goût  des  subalternes  et 
des  médiocres,  une  probité  sans  loyauté,  une  opiniâ- 
treté sans  lumières,  devaient  faire  de  George  111  un  roi 
dangereux  pour  la  constitution  britannique,  si  la 
démence  ne  l'eût  remis  à  sa  place  en  le  désarmant 
pour  jamais.  Au  commencement  de  son  règne,  il 
conçut  la  pensée  de  ressaisir  la  prérogative  aliénée, 
disait-il,  par  son  grand-père,  et,  comme  celui-ci  avait 
réussi  dans  la  guerre,  il  ne  crut  pouvoir  l'effacer  que 
par  la  paix.  Cette  paix,  un  peu  précipitée,  détermina  la 
retraite  de  Pitt;  le  duc  de  Newcastle  ne  put  même  se 
maintenir  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  bien  constater 
qu'il  avait  abandonné  son  noble  collègue  et  leur  poli- 
tique commune.  Lord  Bute,  son  successeur,  installa  au 
pouvoir  l'esprit  tory,  aggravé  par  le  favoritisme,  et 
après  lui  le  caractère  impérieux  de  George  GrenvilJe, 
qui  n'était  rien  moins  qu'un  favori,  fit  faire  au  gouver- 
nement de  nouveaux  pas  dans  le  sens  du  pouvoir  arbi- 
traire par  les  fautes  célèbres  qui  suscitèrent  Wilkes  et 
Junius,  et  provoquèrent  la  révolution  d'Amérique. 
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C'est  alors  qu'Horace  Walpole  tut  décidément  de 
l'opposition.  Il  suivit  son  meilleur  ami,  le  général 
Conway,  qui  s'élevait  à  un  rôle  parlementaire  impor- 
tant, et  qui,  pour  son  vote  dans  une  question  fameuse, 
celle  de  savoir  si  les  mandats  d'arrestation  pouvaient 
être  généraux  et  non  nominatifs,  se  vit  destituer  de 
ses  charges  de  cour  et  de  ses  commandements  mili- 
taires. Sa  cause,  qui  devint  une  affaire  de  principe,  fui 
chaudement  épousée  par  Walpole;  il  écrivit  même  un 
pamphlet  pour  la  défendre,  et  il  offrit  sa  fortune  à  son 
ami.  Cependant  il  commença  dès  lors  à  se  dégoûter  de 
la  vie  pubhque  :  la  jeunesse  était  passée,  il  avait  qua- 
rante-sept ans  (1764).  La  goutte,  dont  il  avait,  fort 
jeune,  ressenti  les  atteintes,  revenait,  à  de  plus  courts 
.  intervalles,  lui  rendre  plus  nécessaires  la  retraite  et 
l'inaction.  Sa  passion  pour  Strawberry-Hill  était  dans 
toute  son  ardeur.  Ses  relations  et  ses  travaux  littéraires 
prenaient  une  grande  part  de  son  activité.  Enfin  il 
projetait  un  voyage  à  Paris,  où  le  frère  aîné  de  Conway, 
le  comte  de  Hertford,  remplissait  les  fonctions  d'am- 
bassadeur. En  attendant  qu'il  l'y  rejoignît,  il  s'était 
chargé  du  soin  de  le  tenir  exactement  informé  de  tous 
les  mouvements  de  la  politique  et  de  la  société.  Il  lui 
écrivait  sans  cesse  avec  la  confiance  d'un  ami  qui  est 
sûr  d'être  compris,  avec  l'attention  d'un  ami  qui  veut 
plaire,  enfin  avec  l'habileté  d'un  ami  qui  veut  per- 
suader, car  il  s'attachait  à  maintenir  le  bon  accord 
entre  deux  frères,  dont  l'un  suivait  le  pouvoir,  et 
l'autre  l'opposition.  Cette  partie  très-remarquable  de 
sa  correspondance,  publiée  séparément  en  1825,  a  été 
un  des  meilleurs  fondements  de  sa  réputation  épis- 
tolaire. 

Dans  une  lettre  du  27  janvier  1765,  il  dit  à  lord 
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Hetiford,  en  lui  envoyant  un  livre  :  «  Ce  roman  est 
fort  en  vogue.  L'auteur  n'en  est  pas  connu  ;  mais,  s'il 
arrivait  que  vous  ne  l'aimassiez  pas,  je  vous  donnerais 
une  raison  qui  vous  prouverait  que  vous  n'avez  pas 
besoin  de  le  dire.  »  Celte  raison,  c'est  qu'il  en  était 
l'auteur.  Le  Châleau  d'Olranle  parut  d'abord  comme 
une  bistoire  traduite  par  William  Marsbal,  d'un  ori- 
nal  italien  d'Onupbrio  Muralto,  cbanoine  de  l'église 
de  Saint-Nicolas  d'Otrante;  mais  il  eut  un  assez  grand 
succès  pour  que  l'auteur  jetât  bientôt  le  masque,  et 
c'est  assurément  celui  de  ses  ouvrages  qui  l'a  le  mieux 
placé  dans  l'bistoire  littéraire  de  son  pays.  C'est  le  pro- 
duit d'un  rêve.  Une  nuit,  à  Slrawberry-Hill,il  se  sentit 
transporté  dans  un  vrai  château  gotbi(iue,  et  crut  voir 
s'agiter  du  liaut  d'une  balustrade  une  lêle  gigantesque 
couverte  d'un  casque;  poursuivi  de  cette  imago,  il  l'in- 
troduisit dans  le  merveilleux  d'une  histoire  de  cheva- 
lerie, où  il  se  proposa  de  mêler  les  sentiments  naturels 
aux  événements  mystérieux  des  âges  de  crédulité.  11 
avait  très-bonne  opinion  de  cet  ouvrage,  celui  de  tous 
qu'il  eut  le  plus  de  plaisir  à  composer,  du  moins  il  le 
dit  h  M"*  Du  DefFand,  et  ne  cache  pas  qu'il  le  regardait 
comme  une  création  d'un  genre  nouveau.  Au  reste, 
l'admiration  (jue  ce  roman  inspirait  à  lord  Byron  ré- 
pondait aux  espérances  de  l'auteur,  et  Walter  Scott, 
qui  lui  a  fait  l'honneur  d'être  son  biographe,  trouve 
dans  le  Châleau  d'Olranle  une  fable  bien  conçue,  des 
caractères  bien  tracés,  des  elfcls  sublimes,  un  style 
excellent.  Nous  qui  ne  sommes  ni  [)oëte  ni  romancier, 
nous  demanderons  à  être  moins  indulgent.  L'auteur 
de  Wamrley  peut  distribuer  librement  des  lots  magni- 
fiques dans  ce  vaste  domaine  de  la  fiction  qu'il  a  par- 
couru tout  entier.  Guillaume-le-Conquérant,   parta- 
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géant  l'Angleterre  à  ses  vassaux,  ne  craignait  pas  plus 
que  lui  d'y  perdre  son  royaume.  Le  Château  d'Olranle 
est  un  ouvrage  de  bon  goût  et  de  bon  sens,  où  l'on  ne 
trouve  ni  l'entorlillage  de  sentiments  ni  les  couleurs 
fausses  de  la  ciievalerie  deconvention.  L'auteur  fait  un 
effort  sincère  pour  se  placer  dans  les  croyances  du 
moyen  âge,  et  pour  composer  un  récit  moitié  légende, 
moitié  conte  de  fée,  qu'un  jongleur  pût  raconter  au 
foyer  des  nobles  dames.  Le  merveilleux,  médiocrement 
inventé,  est  présenté  simplement  et  sans  exagération 
dans  les  moyens  de  terreur.  Le  dialogue  est  raison- 
nable, passablement  spirituel,  et  le  style  nous  semble 
naturel  et  élégant;  mais  une  vive  imagination,  mais 
une  forte  conception  des  caraclères,  mais  une  repro- 
duction animée  des  mœurs  du  temps,  mais  un  art 
véritable  de  raconter  et  de  peindre,  où  trouver  tout 
cela  dans  ce  récit  d'une  aventure  invraisemblable  et 
commune,  dans  un  tissu  de  rencontres  mal  motivées, 
de  brusques  reconnaissances,  de  prodiges  obscurs  et 
vagues?  Les  sentiments  sont  vrais,  mais  ils  ont  quelque 
chose  de  banal.  Les  croyances  du  temps  n'y  sont  pas 
décrites  avec  ces  traits  naïfs  qui  persuadent  le  lecteur 
et  l'enlèvent  au  sien.  Les  chevaliers  de  Walpole  sont 
comme  ceux  de  Voltaire  dans  ses  contes,  ou  de  Sedaine 
dans  ses  opéras-comiques,  et  le  sujet  mis  en  dialogue 
ferait  un  de  ces  mélodrames  classiques  qu'on  aimait 
en  France  il  y  a  quarante  ans.  Un  chevalier  qui  revient 
de  la  croisade  retrouve  son  cbàteau  et  son  fief  au  pou- 
voir d'un  usurpateur;  de  bons  moines  prennent  parti 
pour  lui,  des  miracles  lui  viennent  en  aide,  et  le  tyran 
finit  par  succomber.  Nous  demandons  pardon  à  sir 
^Valter  Scott;  mais,  en  lisant  un  tel  récit,  il  ne  faut  pas 
se  rappeler  un  certain  chevalier  qui  revint  aussi  de  la 


78  HORACE  WALPOLE.  [1765] 

croisade  en  de  semblables  circonstances,  et  qui  s'appe- 
lait Ivanhoë;  ou  l'on  s'expose  à  trouver  Tinventeur  du 
xvni'=  siècle  un  bien  pauvre  poëte  auprès  du  cbroni- 
queur  anglo-saxon  que  notre  siècle  a  vu  naître. 

Cette  fois  encore  pourtant,  l'idée  de  Walpole  est 
bonne.  Concevoir  que  le  roman  de  chevalerie  [>ouvait 
être  dépouillé  de  ses  formes  conventionnelles  pour  de- 
venir une  peinture  idéale  et  vraie  de  l'humanité  d'un 
autre  âge,  c'était  découvrir  et  marquer  un  but  nouveau 
à  l'imagination  des  conteurs,  et,  de  même  que  dans 
ses  retours  vers  l'architecture  gothique  il  a  réussi,  non 
à  la  reproduire,  mais  h  la  faire  comprendre  et  plus 
tard  mieux  imiter,  ainsi  sa  tentative  dans  le  genre 
romanesque  a  dû  suggérer  aux  artistes  d'une  autre 
époque  des  combinaisons  nouvelles,  et  tout  à  la  fois 
leur  inspirer  l'amour  et  leur  révéler  le  secret  du  passé. 
Le  mot  du  prédicateur  :  «  Faites  ce  que  je  vous  dis,  ne 
faites  pas  ce  que  je  fais,  »  est  l'éternelle  devise  des 
esprits  critiques  qui  se  sont  môles  d'inventer. 

Walpole  était  encore  dans  la  primeur  de  son  succès, 
lorsqu'il  résolut  d'exécuter  ce  voyage  en  France  long- 
temps projeté.  La  chute  de  Grenville  et  les  refus  capri- 
cieux de  Pitt  venaient  d'amener  au  pouvoir  le  général 
Conway  avec  le  titre  de  secrétaire  d'État,  sous  la  direc- 
tion du  marquis  de  Rockingham.  C'était  une  admi- 
nistration de  jeunes  whigs,  oîi  prévalaient  un  esprit 
bienveillant,  im  désir  sincère  de  servir  la  nation  et  de 
lui  plaire,  enfin  une  bonne  intention  générale  sou- 
tenue par  le  talent  facile  de  Conway,  mais  destituée 
de  l'autorité  d'une  grande  expérience  ou  d'un  grand 
caractère,  un  pouvoir  enfin  sans  commandement. 
Walpole  avait  assi?té  son  ami  dans  la  formation  labo- 
rieuse du  cabinet,  dont  il  espérait  peu.  11  s'attendait 
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qu'il  lui  serait  fait  des  offres  qu'il  était,  dit-il,  résolu  à 
refuser.  Conway,  d'un  caractère  noble,  mais  léger,  n'y 
songea  pas,  et  Walpole  ne  crut  pouvoir  mieux  lui 
témoigner  sa  froideur  qu'en  le  quittant  dans  le  pouvoir 
après  l'avoir  suivi  dans  l'opposition.  Il  partit  pour  Paris 
le  9  septembre  1763,  et  il  y  resta  huit  mois. 

Un  Français  qui  ouyre  sa  correspondance  doit  courir 
à  ses  lettres  de  Paris.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  meil- 
leures. On  y  trouve  quelques  anecdotes  piquantes,  quel- 
ques appréciations  justes,  mais  de  l'incertitude  et  de 
l'incohérence  dans  les  impressions.  Il  y  a  du  parti  pris 
dans  certains  jugements.  Walpole  est  sévère  dans  l'en- 
semble, quoiqu'il  loue  beaucoup  dans  le  détail.  Pas- 
sons-lui de  dire  que  Paris  est  sale  et  ses  rues  étroites^, 
de  trouver,  au  souvenir  de  Windsor  ou  de  Richmond, 
la  campagne  poudreuse,  la  végétation  pauvre  et  la  ver- 
dure un  peu  grise.  Ayant  cent  fois  tourné  en  ridicule 
les  mœurs  politiques  de  l'Angleterre,  il  est  bien  en 
droit  de  se  moquer  de  nos  querelles  de  parlement  et 
de  nos  intrigues  de  cour,  et  l'on  ne  saurait  se  beaucoup 
fâcher  quand  il  dit  :  «  En  tout,  je  ne  voudrais  pas 
n'être  point  venu  ici,  car,  puisque  je  suis  condamné  à 
vivre  en  Angleterre,  c'est  un  soulagement  que  d'avofr 
vu  que  les  Français  sont  dix  fois  plus  méprisables 
que  nous.  »  Pardonnons  ces  traits  d'une  misanthropie 
caustique,  où  j'entrevois  plus  de  prétention  que  de 
mauvaise  humeur;  mais  je  voudrais  qu'il  jugeât  la 
France  avec  plus  d'esprit ,  c'est-à-dire  qu'il  pénétrât 
plus  avant  dans  le  secret  de  cette  société  singulière  qui 
fut  pendant  un  siècle  le  spectacle  du  monde,  et  qui  lui 
préparait  un  autre  siècle  d'étonnement.  Évidemment 
il  marche  en  France  dans  une  certaine  obscurité;  il  le 
dit  lui-même  et  il  s'en  prend  à  la  langue,  qu'il  parlait 
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malaisément.  Avec  toute  l' intelligence  possible,  on  ne 
comprend  guère  un  pays,  quand  on  y  trouve  la  con- 
versation difficile.  Il  se  i)laipait  cependant  à  Paris;  on 
lui  faisait  lion  accueil,  et  il  y  clait  sensible.  Il  s'y 
amusait,  mais  il  n'était  pas  à  son  aise,  amused,  but 
not  comforlahlc ;  le  monde  le  divertissait  sans  lui 
plaire. 

Il  n'aimait  donc  i)as  les  philosophes?  va-t-on  nous 
dire;  car,  auxvm''  siècle,  c'était  la  question.  Non,  il  ne 
les  aimait  pas.  D'abord  il  croyait  devoir  à  sa  réputation 
d'élégance  de  détester  les  pédants,  à  ses  prétentions 
aristocrati(iues  de  dénigrer  la  profession  d'homme 
de  lettres,  à  son  expérience  politique  de  mé|)riser  la 
vanité  qui  régente  l'univers  sans  l'avoir  gouverné. 
Tout  le  monde  ici  est  philosophe,  dit-il,  et  il  trouve 
qu'on  y  a  perdu  la  gaieté  et  la  bonne  grâce  en  devenant 
lourd  et  vide,  tranchant,  disputeur,  fanatique.  Selon 
lui,  la  guerre  est  déclarée  au  papisme,  avec  tendance, 
pour  un  grand  nombre,  au  renversement  de  la  reli- 
gion, et,  pour  un  plus  grand  nombre  encorC;  à  la  des- 
truction du  pouvoir  royal.  Il  entend  et  lit  des  choses 
qu'on  n'aurait  osé  prononcer  du  temps  de  Charles  I*^'. 

«  Les  Français  afTeetcnt  la  pliilosopliie,  la  liltcrature  et  la 
liberté  de  penser.  La  première  n'a  jamais  dominé  et  ne  domi- 
nera jamais.  Des  deux  autres  je  suis  las  dès  longti-mps.  Le 
libre-penser,  on  le  garde  pour  soi;  il  n'est  certainement  pas 
fait  pour  la  société.  On  règle  une  fois  pour  toutes  sa  manière 
de  penser,  ou  bien  l'on  sait  qu'elle  ne  peut  être  réglée,  et 
quant  aux  autres,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  y  aurait  moins 
de  l)igoterie  à  tenter  des  conversions  contre  que  })Our  la  reli- 
gion. J'ai  dîné  aujourd'hui  avec  une  douzaine  de  savants,  et, 
quoique  tous  les  domestiques  fussent  là  pour  le  service,  la 
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conversation  a  été  l)eaucoup  moins  retenue ,  même  sur 
l'Ancien  Testament,  que  je  ne  le  souffrirais  à  ma  table ,  en 
Angleterre,  ne  fût-ce  en  présence  que  d'un  seul  laquais. 
Quant  à  la  littérature,  elle  est  Irès-amusante  ,  Im-squ'on  n'a 
pas  autre  chose  à  faire  ;  mais  je  trouve  que  dans  la  société, 
c'est  une  pédanterie  fatigante  que  de  se  complaire  à  la  profes- 
ser. Et  d'ailleurs,  dans  ce  pays-ci,  on  est  bien  sûr  que  c'est 
uniquement  une  mode  éphémère.  Leur  goût  est  en  cela  le 
pire  du  monde.  Croirait-on  que,  lorsqu'ils  lisent  nos  au- 
teurs, Richardson  et  M.  Hume  soient  leurs  favoris?  Le  der- 
nier est  traité  ici  avec  une  parfaite  vénération.  Son  histoire, 
si  falsifiée  en  beaucoup  de  points,  si  partiale  en  autant 
d'autres,  si  inégale  dans  ses  différentes  parties,  est  regardée 
comme  le  modèle  des  livres.  » 

Ce  jugement  est  tout  britannique  :  sensé,  pratique  et 
inconséquent. 

On  doit  être  impatient  de  savoir  comment  Walpole 
fit  connaissance  avec  W^^  Du  Deffand,  car  enfin  il  est 
temps  que  le  roman  commence.  Il  préférait  de  beau- 
coup, à  Paris,  les  femmes  aux  hommes.  II  ne  cache  pas 
qu'elles  le  trouvaient  aimable.  Lady  Hervey,  une  de 
ses  meilleures  amies,  à  qui  il  écrit  beaucoup,  lui 
avait  donné  une  lettre  pour  M"»*^  Geoffrin,  dont  il  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  le  bon  cœur  et  le  bon  esprit. 
Or  Mnie  Geoffrin  n'était  pas  bien  avec  M'^^  Dq  Deffand; 
elle  avait  pris  parti  contre  elle  pour  M^^^  ^le  Lespinasse 
et  d'Alembert,  lors  de  leur  rupture  si  connue.  Aussi  la 
première  fois  que  Walpole  parle  de  celle  qu'il  devait 
sincèrement  aimer,  il  dit  : 

c(  Toute  femme  ici  a  un  ou  deux  auteurs  plantés  dans  sa 
maison,  et  Dieu  sait  comme  elle  les  arrose  !  Le  vieux  prési- 
dent Hénault  est  la  pagode  chez  M^e  Du  Deffand,  une  vieille 

5. 
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et  aveugle  débauchée  d'esprit,  chez  qui  j'ai  soupe  hier  soir 
(5  octobre  1765).  » 

Trois  mois  après,  il  écrivait  à  lady  Hervey  : 

«  Vous  rirez  tant  qu'il  vous  plaira  avec  lord  Holland  de 
ma  crainte  d'êlre  trouvé  charmant.  Cependant  je  ne  nierai 
pas  mon  effroi ,  et  assurément  rien  n'est  si  fort  à  redouter 
que  d'avoir  ses  membres  sur  des  béquilles  et  son  intelligence 
en  lisières.  Le  prince  de  Conti  s'est  moqué  de  moi  l'autre 
jour  à  co  même  sujet.  Je  me  plaignais  à  la  vieille  aveugle, 
charmante  M"""  Du  Deffand,  de  ce  qu'elle  me  préférait 
M.  Crawford.  «  Quoi  !  dit  le  prince,  est-ce  qu'elle  ne  vous 
aime  pas? — Non,  Monsieur,  lui  dis-je,  je  ne  lui  plais  pas 
plus  que  si  elle  m'avait  vu.  » 

Peu  après,  en  la  comparant  à  M^^^  Geoffrin,  qu'il 
trouve  une  femme  exlraordinairc  et  dont  il  peint 
maintenant  avec  un  peu  moins  de  bienveillance  l'ha- 
bile esprit  de  conduite,  il  ajoute  : 

«  Sa  grande  ennemie.  M""*  Du  DefTand,  qui  a  été  pendant 
un  temps  très-court  la  maîtresse  du  régent,  est  maintenant 
fort  vieille  et  tout  à  fait  aveugle;  mais  elle  conserve  tout, 
vivacité,  esprit,  mémoire,  jugement,  passions,  agrément. 
Elle  va  à  l'Opéra,  aux  spectacles,  aux  soupers  et  à  Versailles; 
elle  donne  à  souper  elle-même  deux  fois  par  semaine,  se  fait 
lire  toutes  les  nouveautés,  compose  des  chansons  et  des 
épigrammes  nouvelles,  çt  cela  admirablement,  et  se  souvient 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  ces  quatre-vingts  dernières 
années.  Elle  correspond  avec  Voltaire,  dicte  pour  lui  de  char- 
mantes lettres,  le  contredit,  n'est  dévote  ni  à  lui  ni  à  per- 
sonne et  se  moque  à  la  fois  du  clergé  et  des  philosophes.  Dans 
la  dispute,  et  elle  est  sujette  à  y  tomber,  elle  est  très-animée, 
et  pourtaîit  presque  jamais  elle  n'a  tort.  Son  jugement  sur 
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tous  les  sujets  est  aussi  juste  que  possible  ;  sur  toutes  les  ques- 
tions (le  conduite,  aussi  fautif  que  possible,  car  elle  est  tout- 
amour  et  toute  haine,  passionnée  pour  ses  amis  jusqu'à  l'en- 
thousiasme, encore  en  peine  d'être  aimée,  non  par  des  amants 
bien  entendu,  et  ennemie  \iulente,  mais  ouverte.  Comme 
elle  ne  peut  avoir  d'amusement  que  la  conversation,  la 
moindre  sollicitude  et  le  moindre  ennui  lui  est  insuppor- 
table et  la  meta  la  discrétion  de  quelques  êtres  indignes  qui 
mangent  ses  soupers ,  lorsqu'il  n'y  a  personne  d'urt  plus 
haut  rang,  qui  devant  elle  se  font  des  clignements  d'yeux  et  se 
moquent  d'elle,  gens  qui  la  haïssent,  parce  qu'elle  a  dîx  fois 
plus  d'esprit  qu'eux,  mais  qui  n'osent  la  haïr  que  parce 
qu'elle  n'est  pas  riche.  » 

Voilà  un  portrnit  (lui  suppose  tout  au  moins  uue 
bienveillance  intelligente  et  qui  se  concilie  avec  un 
commencement  (ramitié.  ^Yalpole  l'écrivait  trois  mois 
avant  de  la  quitter,  et,  dans  ces  trois  mois,  il  faut 
croire  qu'il  apprécia  de  plus  en  plus  cet  esprit  qui  allait 
au  sien,  dont  les  idées  pouvaient  aisément  se  marier  à 
ses  idées,  et  surtout  que,  touché  d'une  compassion  géné- 
reuse pour  une  pauvre  femme  livrée  par  ses  infirmités 
à  la  merci  de  quelques  amitiés  parasites,  il  répondit  par 
les  soins  d'un  attachement  désintéressé,  par  les  conseils 
d'une  raison  indépendante,  par  le  charme  d'un  entre- 
tien d'un  tour  nouveau,  aux  etîusions  spirituelles  d'une 
âme  qu'enchantaient  à  la  fois  le  plaisir  d'un  succès 
inattendu  et  la  douceur  d'aimer  encore.  Lui-jnême,  en 
la  quittant,  il  se  sentait  les  devoirs  et  les  besoins  de 
l'amitié;  il  lui  écrivait  le  premier  et  avant  même 
d'être  à  Londres,  sans  négliger  de  lui  recommander 
la  discrétion ,  car  il  craignait  jusqu'au  ridicule  d'être 
aimé.  On  s'en  doute  en  lisant  ce  qu'elle  lui  repond  : 
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«  Je  commence  par  vous  assurer  de  ma  prudence  ;  je  ne 
soupçonne  aucun  motif  désobligeant  à  la  recommaiidation 
que  vous  m'en  faites  j  personne  ne  sera  au  fait  de  notre  cor- 
respondance, et  je  suivrai  exactement  tout  ce  que  vous  me 
prescrirez...  Vous  êtes  le  meilleur  des  hommes  et  plein  de  si 
bonnes  intentions  qu'aucune  de  vos  actions,  qu'aucune  de 
vos  paroles  ne  peuvent  jamais  m'ètre  suspectes.  Si  vous 
m'aviez  fait  plus  tôt  l'aveu  de  ce  que  vous  pensez  pour  moi , 
j'aurais  été  plus  calme  et  par  conséquent  plus  réservée.  Le 
désir  d'obtenir  et  de  pénétrer  si  l'on  obtient,  donne  une  acti- 
vité qui  rend  imprudente.  Voilà  mon  histoire  avec  vous: 
joignez  h  cela  que  mon  âge  et  que  la  confiance  que  j'ai  de  ne 
pas  passer  pour  folle  doit  donner  naturellement  la  sécui'ité 
d'être  à  l'abri  du  ridicule.  Tout  est  dit  sur  cet  article;  Je 
veux,  être  à  mon  aise  et  vous  dire  qu'on  ne  peut  aimer  plus 
tendrement  que  je  ne  vous  aime,  que  je  crois  que  l'on  est 
récompensé  tôt  ou  tard  suivant  ses  mérites,  et  comme  je 
crois  avoir  le  cœur  tendre  et  sincère,  j'en  recueille  le  prix 
à  la  fin  de  ma  vie.  » 

On  a  dit  que  les  lettres  de  Walpole  o  M»"^Du  Defî'aïul 
n'avaient  pas  été  conservées;  elles  niéritaienl  de  l'èlrc 
à  en  juger  par  les  passages  cités  en  noie  au  bas  de  celles 
de  sa  correspondanle.  L'Anglais  était  inquiet  de  son 
style;  il  craignait  que  son  esprit  ne  perçât  pas  à  tra- 
vers son  français.  Peut-être  aussi  avait-il  sur  la  cons- 
cience les  ombrages  et  les  rudesses  dont  il  payait  quel- 
(|uel'c»is  le  tendre  dévouement  qui  aurait  dû  désarmer 
l'orgueil,  ne  fût-ce  que  par  la  pitié.  Il  aura  désiré  n'être 
pns  jugé  sur  pièc(!S,  et  ses  éditeurs  auront  respecté  ou 
l>arlagé  ses  craintes.  Nous  doutons  qu'ils  aient  eu  rai- 
son. Cette  réserve  a  pu  lui  nuire.  Ses  lettres  françaises 
n'auraient  pas  déprécié  son  esprit,  et  elles  auraient 
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prouvé,  elles  prouveraient  encore  que,  s'il  eut  dans 
ses  rapports  avec  M'"e  Du  Defïand  les  craintes  pnériles, 
les  soupçons  d'une  vanité  inquiète,  et  par  suite  la 
sécheresse  et  la  dureté  que  les  hommes  i)orlent  même 
dans  des  alFections  plus  vives  et  plus  puissantes,  il  ne 
fut  pas  insensible  à  l'attachement  qu'il  inspirait.  Il  aima 
Mme  j)n  Oeffand  comme  on  pouvait  Taimer  et  comme 
il  pouvait  aimer.  Il  parle  d'elle  avec  estime  ,  avec 
respect,  avec  tendresse,  à  ses  autres  amis.  Il  est  fier 
de  lui  plaire  et  ne  s'en  défend  pas.  Sa  correspondance 
avec  elle  fut  toujours  exacte  et  soigneuse;  il  retourna 
quatre  fois  à  Paris,  et  il  ne  cachait  point  que  c'était 
pour  elle.  Il  n'y  revint  plus  lorsqu'il  l'eut  perdue.  Il 
avait  assurément  la  personnalité  d'un  vieux  garçon  et 
cet  ombrageux  sentiment  d'un  cer'.ain  décorum  parti- 
culier à  son  jiays;  mais  cela  empèche-t-il  d'être  tou- 
ché d'une  affection  vraie  et  d'y  répondre  sincèrement? 
Il  était  insupportable,  d'accord;  il  n'était  pas  indifférent- 
Tout  le  monde  a  lu  les  lettres  de  M"'-?  Du  Deffand. 
Walpole  les  comparait  à  celles  de  Mn'^  de  Sévigné,  et, 
pour  lui ,  ce  n'était  pas  peu  dire.  En  cela  connue  sous 
d'aulres  rapporis,  son  admiration  pour  sa  vieille  amie 
nous  semble  excessive.  La  triste  humeur,  le  fonds 
d'ennui ,  la  défiance  morose,  surmontent  la  distinction 
de  l'esprit  même,  et  ôtenl,  non  le  piquant,  mais  le 
charme,  à  cette  correspondance  singulière  qui,  pour  la 
Yaleurlittéraire,rappelleraitplutôtles  lettres  de  M^^de 
Maintenon  que  les  épîtres  inimritables  de  Noire-Dame 
des  Rochers.  M""^  de  Maintenon  a,  comme  M™e  Du  Def- 
fand,  l'esprit  jusie,  élégant,  naturel,  avec  de  grands 
préjugés.  M"^e  (\q  Maintenon  était  aussi  ennuyée  qu'elle, 
elle  peignait  l'ennui  comme  elle ,  mais  elle  n'aimait 
pas  Louis  XIV  comme  Horace  était  aimé. 
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Au  reste,  Walpole  faisait  bien  de  remplir  et  d'animer 
sa  vie  par  de  nouvelles  préoccupations.  Le  moment 
approchait  où  il  allait  dire  adieu  à  la  politique.  En 
revenant  en  Angleterre,  il  trouva  le  ministère  Roc- 
kingham  sur  son  déclin.  Ce  cabinet  avait  essayé  d'a- 
paiser les  colonies  d'Amérique,  dont  les  mécontente- 
menls  commençaient  à  devenir  un  danger,  en  défai- 
sant l'œuvre  de  George  Grenville  et  en  rapportant  l'acte 
du  timbre.  De  bonne  heure  Walpole  fut,  à  l'égard  de 
l'Amérique  ,   pour  la  politique  modérée  et  concilia- 
trice; mais  il  fallait  du  temps  pour  que  cette  politicjue 
triomphât,  elle  n'était  pas  même  populaire,  et,  si  le 
ministère  l'avait  suivie,  on  l'imputait  pins  à  sa  fai- 
blesse qu'cà  sa  générosité.  L'opinion  publique  ne  le 
prenait  que  comme  l'avant-coureur  de  Pitt.  Pilt  en 
jugea  de  même,  et  il  composa  cette  administration  du 
duc  de  Graflon   dont  nous  essayerons  plus  tard  de 
caractériser  la  singulière  existence.  Conway  y  conserva 
sa  place,  autorisé  tout  à  la  fois  et  blâmé  par  ses  anciens 
collègues,  approuvé  et  soutenu  par  Walpole,  qui  rede- 
vint ministériel,  et  le  nouveau  lord  du  sceau  privé, 
comf)létant  la  bizarrerie  de  sa  conduite,  en  ce  moment 
décisif  où  il  pouvait  coaliser  sous  sa  direction  suprême 
toutes  les  forces  et  toutes  les  gloires  du  parlement, 
échangea  le  nom  de  Pitt  contre  celui  de  comte  de  Cha~ 
tham.  Il  ensevelit  ainsi   dans  l'oisiveté    d'une  siné- 
cure le  talent  de  l'homme  d'État,  dans  l'impuissance 
de  la  chambre  des  lords  rélocjucnce  de  l'orateur,  et 
dans  les  loisirs  des  eaux   de  Bath  et  de  la  vie  des 
champs  les  ennuis  et  le  souvenir  d'un  ministère  qu'il 
abandonna  pour  ainsi  dire  comme  un  enfant  mal  né. 
La  position  de  Conway  fut  souvent  difficile  dans  cette 
nouvelle  administration  qui ,  formée  pour  être  plus 
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libérale  (  je  parle  le  langage  de  ces  derniers  temps  ), 
l'était  moins  que  celle  qu'elle  avait  remplacée;  et, 
comme  il  avait  un  grand  défaut,  l'irrésolution  ,  il  eut 
souvent  besoin  d'être  encouragé  et  conseillé  par  ^Yal- 
pole,  qui,  sans  cesser  d'apprécier  son  cai*actère  aimable 
et  désintéressé,  son  esprit  flexible  et  étendu,  avait 
aperçu  ce  qui  pouvait  lui  manquer  en  solidité,  en 
énergie,  en  ascendant  sur  les  hommes.  Cette  décou- 
verte, ses  mécomptes  personnels  et  les  difficultés  qu'il 
eut  à  combattre  dans  les  négociations  ministérielles 
auxquelles  il  fut  mêlé,  achevèrent  de  lui  rendre  la  vie 
des  affaires  importune  et,  dans  les  derniers  jours  de 
la  session,  il  écrivit  au  maire  de  King's-Lynn',  le  bourg 
qui  avait  élu  son  père,  puis  son  frère  aîné,  puis  lui- 
même,  avec  une  invariable  fidélité,  pour  notifier  sa 
résolution  de  quitter  le  parlement.  Cette  résolution, 
il  l'accomplit  l'année  suivante  (1768). 

«  Je  ne  crois  pas,  écrit-il  à  Montagu,  que  je  m'en  repente 
jamais.  Que  pourrais-je  voir  encore, sinon  les  fils  elles  petits- 
fils  recommençant  les  mêmes  fautes ,  rejouant  le  rôle  que 
j'ai  vu  jouer  aux  pères  et  aux  grands -pères  ?  Pourrais-je 
entendre  une  éloquence  supérieure  à  celle  de  milord  Clia- 
tham?  Y  aurait-il  jamais  des  talents  égaux  à  ceux  de  Charles 
Townshend  ?  George  Grenville  cessera-t-il  d'être  le  plus  fati- 
gant des  hommes?...  » 

L'année  même  où  Walpole  quitta  la  chambre  des 
communes,  il  publia  ses  Doutes  historiqiies  sur  la  vie  et 
le  règne  de  Richard  III.  C'est  là,  ne  lui  en  déplaise, 
un  ouvrage  où  il  a  pris  toutes  les  allures  d'un  écrivain 
de  profession.  Il  n'avait  pas  une  foi  bien  robuste  dans 

*  Kiog's  Lynn  ou  Lynn  Régis,  Norfolk,  et  non  pas  Lyme  Régis, 
Dorset,  comme  je  l'ai  dit,  1. 1,  p.  230. 
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l'histoire,  comme  tous  les  gens  qui  ont  vu  les  affaires 
de  près  et  qui  la  trouvent,  à  la  prendre  telle  qu'elle  a 
été  écrite^  insuffisante,  incomplète,  dirai-je  le  mot? 
invraisemblable.  L'idée  lui  était  venue  que  le  portrait 
de  Richard  III  |)ar  les  historiens  pouvait  bien  êlre  un 
caractère  fabriqué  par  le  préjugé  et  l'imagination. 
La  plupart  de  ses  crimes  lui  paraissaient  peu  proba- 
bles, étant,  suivant  toutes  les  apparences,  contraires 
à  ses  intérêts.  En  vertu  de  cette  idée,  qui  n'est  pas  la 
meilleure  du  monde  j)0ur  juger  les  hommes,  car  leur 
intérêt  est  moins  puissant  que  leur  nature,  et  il  est 
subordonné  à  la  portée  de  leur  intelligence,  Walpole 
entreprit  de  critiquer  l'histoire,  du  célèbre  usurpa- 
teur, discutant  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  mé- 
thode les  témoignages  de  l'auteur  de  la  Chronique  de 
Croyland  et  de  sir  Thomas  More,  qui  sont  les  princi- 
paux accusateurs  du  duc  de  Glouccster  au  tribunal  de 
la  postérité.  De  cet  examen,  les  crimes  de  Richard  III 
sortent  obscurs  et  douteux.  Non-seulement  Henri  VI, 
non-seulement  Clarence,  non-seulement  Hastings  ces- 
sent d'être  les  victimes  avérées  d'une  cruauté  notoire, 
mais  le  meurtre  même  de  ces  jeunes  enfants  d'E- 
douard IV,  tant  lamenté,  tant  célébré  par  l'histoire,  la 
poésie,  la  peinture,  devient  un  récit  hasardé,  défiguré, 
que  la  malveillance  et  la  jùtié  ont  accueilli  de  concert, 
et  que  l'imagination  a  rendu  poi)ulaiic.  On  convient 
généralement  que  Walpole  a  mieux  prouvé  son  talent 
que  sa  thèse;  il  a  médiocrement  ébranlé  la  croyance 
des  doctes  et  du  public,  et  Richard  III,  pour  l'histoire, 
est  toujours  le  bossu  que  vous  savez,  le  héros  moqueur, 
audacieux,  pervers,  (jue  Shakspeare  a  fait  revivre. 
L'ouvrage  destiné  à  le  réhabiliter  n'en  fut  pas  moins 
rcmaniué  à  sa  naissance;  il  est  cité  comme  un  modèle 
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do  ce  genre  de  discussion.  Il  doit  arrêter  toutliislorien 
dans  Sii  marche,  pour  le  forcer  à  l'examen.  A  peine 
j)ul)lié,  il  provocjua  les  objections  d'érndits  estimables 
auxquels  il  fallut  Ijien  répondre^  et  Wal|)ole,  touché 
au  vif  par  les  critiques,  se  livra  vaillamment  aux  de- 
voirs du  métier.  Il  disputa,  il  répliqua,  il  rompit  même 
avec  la  Société  des  Antiquaires,  dont  il  était  membre, 
parce  (ju'elle  avait  entendu  ses  adversaires.  Ainsi  com- 
plété par  des  dissertations  polémiques,  son  livre  est 
l'œuvre  non  d'un  érudit,  mais  d'un  écrivain  qui  sau- 
rait rèlre,  et  l'on  peut  y  étudier  l'art  de  discuter  sans 
ennui  et  de  séparer  rexactitude  de  la  pédanterie.  11  a 
été  plus  d'une  fois  réimprimé,  et  il  en  existe  une  tra- 
duction attribuée  h  Louis  XVI,  qui  certes  était  bien 
désintéressé  dans  la  réhabilitation  des  tyrans. 

Quand  l'ouvrage  parut,  le  bruit  en  vint  jusqu'à  Vol- 
taire, qui  aimait  l'Angleterre  et  ne  haïssait  pas  les 
paradoxes  historiques.  Il  écrivit  à  l'auteur  pour  le  lui 
demander,  demande  qui  flatta  et  embarrassa  Walpole. 
II  avait  peu  de  goût  pour  Voltaire,  malgré  sa  prédilec- 
tion pour  les  esprits  élégants,  et  il  abhorrait  la  domi- 
nation littéraire.  Il  répondit  d'assez  bonne  grâce;  mais, 
tout  en  lui  adressant  et  en  lui  recommandant  avec 
modestie  ses  Doutes  historiques,  il  se  crut  obligé,  par 
franchise  ou  fierté  britannique,  de  lui  confesser  que, 
dans  un  autre  ouvrage,  il  avait  pris  la  liberté  de 
défendre  Shakspeare  conire  les  critiques  du  plus  bel 
esprit  du  siècle.  En  effet,  dans  la  préface  de  la  seconde 
édition  du  Château  d'Ofrante,  il  avait  soutenu  que 
l'union  du  sublime  et  du  naïf  ajoutait  au  patiiétique 
dans  les  ouvrages  d'imagination,  osant  ainsi  combattre 
quelques  idées  hasardées  avec  légèreté  dans  le  célèbre 
commentaire  sur  Corneille.  M^e  Du  Defl'and,  à  qui  il  " 
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communiqua  sa  lettre  après  l'avoir  envoyée,  s'effraya 
et  prévit  quelque  orage  du  côté  de  Ferney.  Elle  trouvait 
imprudente  l'offre  faite  à  Voltaire  de  lui  adresser  cette 
dangereuse  préface.  Elle  connaissait  l'homme  et  le 
croyait  incapable  de  pardonner  un  écrit  où  se  lisait 
tout  simplement  cette  phrase  :  «Voltaire  est  un  génie, 
mais  non  de  la  grandeur  de  Shakspeare.  »  VS'^alpole  fut 
inflexible.  Quoiqu'il  aimât  fort  Marivaux  et  Crébillon 
fils,  il  sentait  profondément  Shakspeare.  Médiocre- 
ment touché  de  la  tragédie  française,  il  la  jugeait  avec 
sévérité,  mais  avec  goût-  a  Ce  sont  nos  auteurs  tra- 
giques que  j'aime,  c'est-à-dire  Shakspeare,  qui  est 
mille  auteurs.  »  Ces  mots  sont  d'une  lettre  en  français 
à  Mme  Du  Deffand,  et  il  lui  dit  ailleurs  :  «  Moi,  je  me 
ferais  brûler  pour  la  primauté  de  Shakspeare  ;  c'est  le 
plus  beau  génie  qu'ait  jamais  enfanté  la  nature.  »  Avec 
cette  ardeur  pour  le  martyre,  il  devait  braver  l'intolé- 
rance que  Voltaire  portait  dans  le  culte  de  son  propre 
génie.  Mais  les  terreurs  de  M^e  Du  Deffand  ne  furent 
pas  justifiées.  Voltaire  répondit  avec  politesse  par  une 
petite  dissertation  littéraire  où  il  reproduit  ses  criti- 
ques accoutumées,  et,  trop  heureux  d'en  être  quitte  à 
si  bon  marché,  Walpole,  au  lieu  de  s'entêter,  termina 
l'affaire  en  écrivant,  dans  une  lettre  pleine  de  compli- 
ments, qu'on  doit  excuser  Shakspeare  de  ses  fautes, 
parce  qu'il  n'existait  pas  de  son  temps  un  Voltaire  pour 
lui  apprendre  à  les  éviter. 

Il  n'avait  pas  été  aussi  heureux  avec  Rousseau,  avec 
lequel  aussi  il  s'était  t'ait  une  affaire.  Dans  son  voyage  à 
Paris,  un  soir,  à  souper  chez  M°>e  Geoft'rin,  il  amusa  la 
compagnie  par  quelques  traits  contre  les  singularités 
affectées  de  l'auteur  iV Emile,  alors  intimement  lié  avec 
Hume ,  et  il  imagina  de  composer  une  lettre,  au  nom 
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du  roi  de  Prusse,  pour  engager  Jean-Jacques  à  venir 
dans  son  royaume.  La  plaisanterie  est  assez  froide.  Ou 
ne  peut  guère  en  citer  qu'une  bonne  phrase  :  «  Si  vous 
persistez  à  vous  creuser  l'esprit  pour  trouver  de  nou- 
veaux malheurs,  choisissez-les  tels  que  vous  voudrez  ; 
je  suis  roi,  je  puis  vous  en  procurer.  f>  N'importe,  la 
lettre  fut  montrée  à  Helvétius  et  au  duc  de  Nivernais , 
elle  courut  Paris  et  mit  son  auteur  à  la  mode.  Lui- 
même  il  la  transmit  à  Conway,  et  elle  parut  dans  le 
London  Chronide ,  auquel ,  en  arrivant  peu  après  en 
Angleterre,  Rousseau  ne  manqua  pas  d'adresser  une 
réclamation  solennelle.  Au  bout  de  six  mois,  il  était, 
comme  on  sait,  brouillé  avec  Hume,  et  il  s'en  prenait 
à  lui  de  ce  que  la  moqueuse  lettre  avait  été  écrite  ou 
publiée.  Hume  invoqua  le  témoignage  de  Walpole,  qui 
'  le  lui  donna  avec  une  certaine  hauteur.  Sa  réponse  con- 
tient ces  mots  •  «J'ai  un  profond  mépris  pour  Rousseau, 
et  suis  parfaitement  indifférent  à  ce  que  les  Ulerati  de 
Paris  pensent  de  cette  affaire.»  Son  indifférence  n'était 
pas  telle  que,  la  querelle  de  Hume  et  de  Jean- Jacques 
ayant,  contre  son  espérance,  donné  lieu  à  une  polé- 
mique imprimée,  il  ne  se  plaignît  au  premier  de  ce 
qu'il  avait  publié  tout  cela,  prononcé  son  nom,  cité  sa 
lettre.  Il  s'ensuivit  une  correspondance  aigre-douce  de 
laquelle  il   sortit  brouillé  avec  Rousseau,  Hume  et 
d'Alembert,  plus  que  jamais  enragé  contre  les  Ulerati 
et  les  philosophes,  expiant  lui-même  désagréablement 
l'importance  fort  littéraire  qu'il  attachait  à  ses  amuse- 
ments de  société,  et  accusé,  en  fin  de  compte,  d'avoir 
abusé  de  sa  situation  élevée  et  indépendante  pour  se 
moquer  d'un  pauvre  homme  proscrit  pour  son  génie  , 
malheureux  par  son  caractère ,  au  moment  même  oii 
il  invoquait  cette  hospitalité  britannique  qui  n'a  man- 
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que  jamais  aux  exilés.  «  Je  m'amuserai  beaucoup, 
écrivait  l'cvèqueWarburton,  de  voir  un  fou  aussi  séra- 
pbi(|ue  que  Rousseau  {so  seraphic  a  madman)  attaquer 
un  fat  aussi  insupportable  que  WalpolC;,  et  je  pense 
qu'ils  sont  faits  lun  pour  l'autre.  » 

On  devine  comment  les  prétentions  et  les  dédains  de 
Walpole  devaient  le  faire  juger  de  cette  secte  écrivante 
dontilafTeclait  si  fort  de  se  distinguer,  et  qu'il  rudoyait 
et  courtisait  tour  à  tour.  Il  lui  en  coûta  cber  quel- 
quefois, et  c'est  le  lieu  de  raconter  un  événement 
un  [)en  postérieur  qui  lui  fit  beaucoup  de  tort  et  assez 
de  chagrin.  Un  autre  Rousseau,  un  jeune  poëte  alors 
inconnu,  devenu  le  type  de  cette  misère  particulière- 
ment cruelle  que  peut  engendrer  le  triste  assemblage 
de  la'pauvreté,  de  Torgueil  et  du  talent,  Thomas  Chat- 
terton, écrivit  en  1769  à  Walpole,  qui  ignorait  jusqu'à 
son  nom,  pour  lui  i)roposer  des  renseignements  sur 
quelques  anciens  i)eintres,  qu'il  disait  avoir  découverts 
à  Bristol,  sa  ville  natale,  et  pour  lui  soumettre  deux  ou 
trois  stances  de  Rowley,  moine  inconnu  du  xv^  siècle,  et 
dont  les  manuscrits  s'étaient  offerts  à  lui  dans  un  coffre 
poudreux  de  l'église  de  Redcliffe.  11  ajoutait  qu'il  avait 
di\-buit  ans  à  peine,  (ju'il  travaillait  comme  apprenti 
chez  un  homme  de  loi,  et  cjne  cette  profession  lui  était 
insupportable.  Walpole  crut  que  ce  jeune  honnne,  qu'il 
n'avait  jamais  \'u,  qu'il  ne  devait  jamais  voir,  désirait 
une  place.  Il  s'applaudit  dabord  que  Bristol  eût  pro- 
duit des  peintres  et  des  poètes  ignorés;  puis,  averti 
déjà  par  la  récente  supercherie  de  Macphcrson,  dont  il 
avait  été  dupe  quelque  temps,  il  conçut  des  doutes  sur 
l'aulhenticité  d'un  chant  composé  en  l'honneur  de 
Richard  I'%  absent  ou  prisonnier.  11  consulta  Mason  et 
Gray,  qui  les  confirmèrent  sans  hésiter;,  et,  dans  une 
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réponse  encore  bienveillante,  il  ne  cacha  point  ses 
soupçons  à  son  niystérienx  correspomlant.  Celui -ci 
répliqua  en  affirmaiU  de  nouveau  sa  découverte  et  en 
redemandant  sèchement  ses  fragments.  Walpole  négli- 
gea  de  répondre  ;  il  fit  un  voyage  à  Paris  et  trouva  au 
retour  une  dernière  lettre  où  la  demaode  était  renou- 
velée en  termes  blessants.  Il  renvoya  les  manuscrits 
sans  répondre.  Cliatterton  irrité  ne  lui  pardonna  pas  ; 
il  se  vengea  comme  se  venge  un  auteur  offensé;  il 
introduisit  dans  quelque  conte  un  érudit  sceptique 
qu'il  ap[)ela  le  baron  d'Otrante;  puis,  l'année  d'après, 
il  vint  de  Bristol  à  Londres,  il  écrivit,  il  s'agita,  il  lan- 
guit, et  enfin  il  s'empoisonna  au  mois  d'août  1770. 
Walpole  n'en  avait  plus  entendu  parler,  et  il  ne  son- 
geait guère  à  l'incident  qui  le  regardait,  lorsque  deiix 
ans  après  il  lut,  dans  une  édition  des  OEuvres  diverses 
de  Chatlerlon,  tjue  le  poêle  était  mort  faute  de  secours, 
qu'il  avait  en  vain  imploré  la  générosité  d'un  grand 
personnage,  et  que  l'insensibilité  de  Walpole  était  la 
cause  de  sa  fin.  L'atteinte  était  rude  pour  une  âme  irri- 
table qui  se  sentait  innocente.  On  renouvela  le  reproche 
de  divers  côtés;  les  poètes  n'avaient  j)as  alors  perdu 
l'habitude  de  mendier  et  de  recevoir.  En  cela ,  ils 
étaient  encore  du  wn"  siècle,  et  l'orgueil  des  protec- 
teurs attitrés  pouvait  se  reprocher  un  abandon  même 
involontaire.  Walpole  offensé  fut  oblige  d'écrire  aux 
journaux  ;  il  multiplia  d'importunes  apologies.  D'abord 
Rowley  n'existait  pas  (et  c'est,  malgré  de  longues  et 
vives  controverses,  l'opinion  (|ui  a  décidément  triom- 
phé); il  avait  donc  soupçonné  qu'on  le  voulait  prendre 
pour  dupe.  On  ne  devait  pas  encourager  le  mensonge. 
Puis  Chatterton  ne  lui  avait  rien  demandé;  il  n'avait 
point  parlé  de  son  dénûment;  son  talent  ne  pouvait  se 
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deviner  par  avance.  Ce  n'était  d'ailleurs  qu'après  avoir 
quitté  sa  province,  ce  n'était  qu'à  Londres,  environ 
deux  ans  après  leur  correspondance,  qu'il  avait 
conçu  et  accompli  la  pensée  d'un  suicide.  Enfin  il  y 
avait  absurdité  à  rendre  Walpole  responsable  de  la 
rnort  d'un  inconnu.  Son  innocence,  en  effet,  nous 
semble  évidente,  et  l'on  est  aujourd'hui  unanime 
pour  l'absoudre  ;  mais  il  lui  fallut  se  défendre  à 
plusieurs  reprises.  Son  esprit  dédaigneux ,  son  ca- 
ractère ombrageux  ne  le  faisaient  pas  aimer,  il 
était  peu  généreux  envers  les  artistes;  il  soutenait 
systématiquement  que  les  auteurs  ne  doivent  point 
avoir  de  patrons,  et  il  se  conduisait  en  conséquence. 
La  mort  de  Cliatterton  fut  donc  exploitée  contre 
lui.  Au  reste,  ce  suicide  célèbre,  qui  ne  peut  être  plaint 
qu'à  la  cond-ition  d'être  blâmé,  a  de  tout  temps  servi 
d'acte  d'accusation  contre  la  société.  L'égoïsme  règne 
assurément,  et  ni  l'esprit  ni  le  talent  ne  préservent 
toujours  des  rigueurs  du  sort  et  de  la  dureté  des 
hommes;  cependant,  même  pour  ne  pas  mourir  de 
faim,  il  est  bon  d'avoir  de  l'esprit  et  du  talent,  et  aucune 
supériorité  n'est  un  malheur.  Chatterton  avait  droit,  je 
le  veux,  à  toute  sorte  de  sympathies,  et  méritait  de 
devenir  un  personnage  intéressant  et  romanesque  ; 
mais  Walpole  ne  pouvait  s'en  douter.  La  société  non 
plus  ne  saurait  découvrir  le  génie  tant  qu'il  n'a  rien 
dit.  Faites-lui  sommation  par  des  chefs-d'œuvre,  et 
puis  vous  vous  plaindrez  ensuite  si  elle  ne  répond  pas. 
Voltaire,  Rousseau,  Chatterton,  auraient  peut-êlre 
exercé  sur  l'aristocratique  écrivain  de  bien  autres  "ven- 
geances, s'ils  avaient  su  qu'il  s'était  rendu  coupable  de 
la  plus  hasardeuse  des  œuvres,  d'une  œuvre  qui,  soit 
par  le  genre,  soit  par  le  sujet,  les  aurait  tous  diverse- 
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ment  excités  et  mis  en  disposition  malveillante  :  Wal- 
pole  avait  fait  une  tragédie,  une  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers.  Sil  mihi  fas  audita  loqui,  telle  en  est  l'épi- 
graphe, et  ce  qu'il  avait  entendu,  c'est  que  rarclievêque 
Tiilotson  avait  reçu  d'une  grande  dame,  au  lit  de  mort, 
ce  tragique  aveu  :  une  passion  monstrueuse  ,  plus 
monstrueuse  que  celle  de  Phèdre,  l'avait  livrée  à  son 
propre  fils,  qui,  ignorant  son  crime,  était  plus  tard 
devenu  innocemment  amoureux  de  sa  sœur  naturelle, 
et  l'avait  épousée.  Voilà  le  sujet  qui  se  trouve,  je  crois, 
aussi  dans  les  contes  de  la  Reine  de  Navarre.  Ces  noires 
combinaisons  de  la  passion  et  de  la  fatalité  semblent,  au 
premier  abord,  parfaitement  dramatiques;  mais,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  consacrées,  comme  dans  l'anti- 
quité, par  quelque  tradition  poétique  et  populaire,  elles 
ont  rarement  les  conditions  que  l'art  véritable  doit  exi- 
ger des  sujets  auxquels  il  se  consacre.  Supposez  qu'on 
inventai  de  nos  jours  l'aventure  d'OEdipe  et  qu'on  la 
mît  au  théâtre,  elle  ne  serait  pas  supportable,  et  l'on 
peut  remarquer  que  Shakspeare,  qui  a  poussé  si  loin 
le  pathétique  et  le  terrible,  n'a  guère  recours  à  ces  hor- 
reurs compliquées  qui  attirent  les  imaginations  faibles 
ou  blasées.  C'est  le  crime  simple  qu'il  sait  peindre  ;  ce 
sont  les  excès  pour  ainsi  dire  naturels  des  passions  ordi- 
naires, la  haine,  la  jalousie,  l'ambition,  la  vengeance. 
Ses  grands  coupables  ne  sont  pas  des  curiosités  ;  et,  si 
si  l'on  ose  parler  ainsi,  ce  qu'ils  ont  fait  pouvait  arriver 
à  tout  le  monde.  En  général,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
se  fondent  sur  une  idée  commune. 

«  C'est  la  mode,  dit  lord  Byron,  de  déprécier  Horace 
Walpole,  d'abord  parce  qu'il  était  un  nobleman  (un 
grand  seigneur),  et  secondement  parce  qu'il  était  un 
gentleman  (un  homme  du  monde)  ;  mais,  pour  ne  rien 


90  HORACE  WÂLPOLE.  [l"7l] 

dire  de  ses  incomparables  lettres,  ni  du  Chûlcau 
d'Otranle,  il  ed  le  dernier  des  Romains,  lauteur  de  la 
Mère  mystéricmc,  tragédie  du  ])rcmier  ordre,  cjui  n'est 
pas  une  langoureuse  pièce  d'amour.»  Il  nous  est  impos- 
sible de  souscrire  à  cet  éloge,  et  peut-être  les  deux  mo- 
tifs (jue  Byron  prête  a  la  sévérité  des  autres  explique- 
raient-ils aussi  son  excessive  bienveillance.  Au  reste,  la 
mémoire  deW  ilpolc  peut  se  consoler  de  notre  froideur, 
ayant  pour  elle  Byron  et  Scott.  Sa  pièce,  à  nos  yeux, 
pèche  par  le  fond  et  par  la  conduite  :  elle  mancjue  d'in- 
térêt et  d'aclion,  et  n'offre  ni  nouveauté  ni  profondeur 
dans  les  caractères  ;  mais  le  dialogue  a  beaucoup  de 
mérite,  le  style  nous  semble  précis,  ferme,  élevé.  Il  y  a 
de  beaux  vers  dans  le  genre  sentencieux,  dbeureuses 
pensées  exprimées  heureusement.  Je  ne  sais  si  Walpole 
pouvait  faire  une  tragédie,  mais  il  pouvait  l'écrire. 

Quniijue  après  satragétlie  il  n'ait  plus  produit  d'ou- 
vrage un  peu  considérable,  la  Uttérature  devint  de 
plus  en  plus  son  occupation,  ou  du  moins  sa  distrac- 
tion favorite.  Il  réimprimait  ses  anciens  écrits,  il  les 
complétait,  il  les  défendait.  11  entretenait  avec  des 
écrivains,  avec  des  anli(piaires,  une  correspondance 
animée  qui  ])rouve  l'aclivilé  et  les  ressources  de  son 
esprit.  Ses  lettres  à  Dalrymple,  à  Cole,  et  plus  tard  à 
Mason  et  à  Pinckerton,  ne  sont  i)as  les  moins  pré- 
cieuses qu'il  ait  laissées.  En  1771,  il  perdit  Gray.  11 
était  depuis  quelques  jours  à  Paris,  lorstju'il  lut  la  nou- 
velle de  sa  mort  dans  un  journal;  il  écrivit  aussitôt 
au  révérend  M.  Cole  : 

«  Je  prie  Dieu  que  vous  me  puissiez  dire  que  !a  nouvelle 
n'est  pas  vraie,  et  pourtant  il  rne  faut  rester  quelques  jours 
dans  cette  cruelle  incoitJUitle.  Peisoimc  de  ma  connaissance 
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n'est  à  Londres.  Je  ne  sais  à  qui  m'adresser,  si  ce  n'est  à  vous. 
Vainemcnt^hélasîjele  crains  ;  trop  de  circonstances  me  disent 
que  c'est  vrai.  Les  détails  sont  précis.  Un  second  papier  arrivé 
par  le  même  courrier  ne  contredit  pas  Tautre,  et,  ce  qui  est 
pire,  je  l'ai  vu  quatre  ou  cinq  jours  avant  de  partir.  Il  était 
allé  à  Kensington  pour  changer  d'air;  il  se  plaignait  d'une 
goutte  vague;  il  la  sentait  dans  son  estomac.  Je  le  trouvais 
effectivement  changé,  et  il  avait  mauvaise  mine.  Cependant 
je  n'avais  pas  la  moindre  idée  de  danger.  Je  me  suis  élancé 
de  mon  fauteuil  à  la  lecture  de  l'article  ;  un  houlet  de  canon 
ne  m'eût  pas  surpris  davantage.  Après  le  premier  choc,  la 
douleur  est  venue,  et  mes  espérances  sont  trop  faibles  pour 
l'adoucir.  Si  personne  n'a  la  charité  de  m'écrire,  mon  anxiété 
se  prolongera  jusqu'à  la  fin  du  mois...  Si  l'événement  n'est 
que  trop  vrai,  rendez-moi  aussi,  je  vous  prie,  le  triste  service 
de  me  dire  toutes  les  circonstances  que  vous  savez  de  sa  mort. 
Notre  longue,  bien  longue  amitié  me  rend  cher  tout  ce  qui 
le  concerne.  Quels  écrits  a-t-il  laissés'?  » 

Cette  perte  l'attacha  par  des  liens  plus  étroits  à  Wil- 
liam Mason,  le  poëte,  qui  était  l'ami  et  le  légataire  de 
Cray,  cl  qui  fut  chargé  de  revoir  et  de  publier  ses 
manuscrits.  De  là  un  commerce  épistolaire  qui  se  pro- 
longea jusqu'en  1784,  la  partie  la  plus  lilléraire  peut- 
être  de  la  correspondance  de  Walpole.  Cette  liaison 
finit  cependant  par  une  rupture.  Le  poëte  avait,  sous 
l'influence  de  Walpole,  adopté  les  idées  de  l'opposi- 
tion. Il  écrivait,  sans  se  nommer,  dans  quelques  jour- 
naux; il  publiait  même  des  satires  politiques,  dont  on 
croit  que  Walpole  fournissait  les  idées.  Celui-ci  avait 
fini  par  le  regarder  comme  à  lui  ;  mais  il  advint  qu'un 
jour  Mason  fit  acte  d'indépendance  :  il  se  sépara  de  son 
exigeant  ami,  en  se  montrant,  vers  1784,  avec  M.  Pilt, 

T.   II.  Ç 
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plus  réformiste  que  lui,  et  contre  M.  Fox,  plus  attaché 
que  lui  à  la  prérogative  royale.  Ce  désaccord  mit  un 
terme  à  Tamitié  et  à  la  correspondance.  Ou  voit  que  la 
politique  ne  perdait  pas  tous  ses  droits  sur  Walpole  ;  il 
continua  d'en  suivre  les  mouvements  avec  une  atten- 
tion plus  désintéressée  qu'impartiale;  il  écrivit  sur  les 
affaires  un  peu  à  tout  le  monde,  à  Conway,  à  lordHert- 
ford,  à  Montagu,  mais  surtout  à  sir  Horace  Mann,  à  qui 
il  ne  cessa  jamais  d'envoyer  son  journal.  Le  temps 
néanmoins  en  affaiblit  un  peu  la  vivacité,  en  amortit 
un  peu  la  couleur.  Écrire  pendant  trente  ou  quarante 
ans  à  un  ami  absent,  qu'on  n'a  vu  que  quelques  mois 
dans  toute  sa  vie,  est  une  chose  singulière;  l'intimité 
ne  peut  continuer  d'être  la  même  avec  un  homme 
qu'on  ne  connaît  que  de  souvenir,  qui  a  vieilli  loin  de 
vous,  qui  a  changé  sans  vous,  et  qui  reçoit  en  idées 
beaucoup  plus  qu'il  ne  donne.  Cependant  pour  la 
politique  ce  sont  bien  les  lettres  à  sir  Horace  Mann  qu'il 
faut  placer  les  premières,  comme  |)0ur  la  littérature, 
à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  les  lettres  à  Mason  ; 
pour  les  choses  de  la  vie  du  monde,  les  lettres  à  la 
comtesse  d'Ossory.  Cette  nouvelle  correspondante 
commence  à  paraître  en  4769.  On  sait,  par  Junius,  que 
le  duc  de  Grafton  n'était  pas  un  mari  fidèle;  il  paraît 
qu'il  en  fut  puni  par  le  talion,  et,  après  une  rupture 
(|ui  fit  un  peu  d'éclat,  sa  femme,  devenue  libre  par  un 
acte  du  parlement,  épousa  John  Fitzpatrick  ,  comte  de 
Upper-Ossory.  C'était  une  personne  dont  l'esprit  facile 
et  piquant  plaisait  infiniment  cà  Walpole.  Il  lui  écrit 
avec  beaucoup  de  liberté  et  d'envie  d'être  aimable,  et, 
pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  il  l'amuse  de  ces  cau- 
series épistolaires  qui  nous  donnent  le  mieux  l'idée  de 
sa  vraie  conversation  ;  il  lui  disait  les  choses  qu'il  ne 
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pouvait  dire  à  M"""  Du  Deffand,  qui  ne  connaissait  pas 
Londres,  ni  à  Horace  Mann^  qui  l'avait  oublié. 

Il  ne  devait  pas  d'ailleurs  conserver  longtemps  la 
première.  Au  mois  de  septembre  1780,  elle  mourut  en 
lui  laissant  ses  papiers  et  son  petit  chien.  Le  tout  fut 
transporté  h  Strawberry-Hill,  et  les 'manuscrits,  que 
Walpole  a  toujours  soupçonnés  de  n'être  pas  intacts 
quand  on  les  lui  remit,  ont  servi  à  compléter  l'édition 
des  lettres  en  1810,  Ce  qui  en  reste  a  été  acheté,  par 
M.  Dyce  Sombre,  à  la  vente  du  mobilier  de  Strawberry, 
et  paraît  contenir  des  choses  qu'il  serait  curieux  de 
publier,  un  journal  de  ]\ï°'  Du  Deffand,  par  exemple. 
Quand  Walpole  la  perdit,  il  ne  l'avait  pas  vue  depuis 
assez  longlemps,  mais  il  n'avait  pas  cessé  de  s'occuper 
d'elle.  Leur  correspondance  ne  s'était  pas  ralentie;  il 
lui  avait  dédié  son  édition  des  Mémoires  de  Grammont. 
Quand  les  mesures  financières  de  l'abbé  Terray  mena- 
cèrent de  la  ruiner,  il  lui  offrit  le  secours  de  sa  fortune 
avec  beaucoup  de  simplicité  et  d'insistance.  Si  on  re- 
cherche avec  soin  la  source  des  torts  qu'il  put  avoir 
avec  elle,  et  qui  se  réduisent  à  quelques  paroles  dures, 
on  est  conduit  à  les  attribuer  presque  exclusivement, 
non  à  la  crainte  des  salons,  mais  à  celle  de  prêter  à 
rire  aux  gens  qui  décachetaient  les  lettres  de  par  le 
roi.  Celle  puérilité  a  perdu  son  cœur  de  réputation. 

Cependant  le  spectacle  de  l'Angleterre  ne  cessait  pas 
d'être  fort  animé.  Dès  1768,  lord  Chatham  avait  aban- 
donné le  ministère  qu'il  n'aurait  jamais  dû  former. 
Bientôt  le  duc  de  Grafton  quitta  la  partie,  et  lord  North 
devint  le  chef  de  cette  administration  si  opiniâtre,  si 
imprévoyante,  qui  n'en  devait  pas  moins  durer  douze 
ans,  tout  en  prouvant  que  beaucouj)  de  fermeté,  d'ap- 
plication, de  sang-froid  et  d'expérience  peuvent  faire 
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un  très-mauvais  gouvernement.  C'est  le  temps  des 
grandes  scènes  populaires.  Wilkes  continua  d'agiter  la 
Cité,  dont  Clialliam  redevint  l'idole.  Ses  rares  et  théâ- 
trales apparitions  dans  la  chambre  des  lords  étaient 
autant  d'événements,  et  son  éloquence  toujours  pleine 
d'éclat  et  de  véhémence,  mais  flottant,  au  gré  d'une 
imagination  passionnée,  dans  la  liberté  inconséquente 
d'une  opposition  violente  et  décousue,  prêtait  à  ses  der- 
niers jours  une  grandeur  pathétique  où  l'histoire  de 
Tart  trouve  peut-être  plus  à  admirer  que  l'histoire  po- 
litique. En  même  temps,  Burke  se  saisissait  de  l'atten- 
tion du  monde  par  la  puissance  de  sa  plume  et  de  sa 
parole,  et  portait  dans  la  discussion  des  affaires  une 
richesse  d'idées  jusqu'alors  inconnue.  Il  marchait  au 
premier  rang  de  ces  whigs  réformateurs  destinés  à 
représenter  un  jour,  après  de  laborieux  efforts  et  de 
longs  revers,  le  libéralisme  dans  le  gouvernement. 
Sans  les  suivre  en  toutes  choses,  et  quoiqu'il  dût  les 
abandonner  plus  tard,  Walpole  inclinait  à  l'opposilion; 
son  esprit  aimait  la  critique,  et  la  critique,  c'est  de 
l'opposition;  il  goûtait  le  talent,  et  le  talent  était  du 
côté  de  l'opposition.  Conway  s'était  relire  du  pouvoir 
en  demeurant  fidèle  aux  principes  d'une  modération 
libérale.  Enfin,  sur  la  grande  question  de  l'Amérique, 
Walpole  n'avait  jamais  approuvé  la  politique  inaugu- 
rée parGrenville,  et  qui,  à  travers  huit  ans  de  combals, 
alla  expirer  sur  les  remparts  de  Yorkiown.  George  III 
neconnaissaitquela  force,  et  ni  lui  ni  son  gouvernement 
ne  savait  la  bien  employer.  Walpole,  qui  n'admirait  ni 
la  force  ni  la  guerre,  ne  pouvait  ai)plaudir  à  une  con- 
duite qui,  après  avoir  mis  les  armes  aux  mains  de  la 
métropole  et  de  ses  colonies,  devait  donner  à  la  France 
Foccasion  de  les  reprendre  et  de  se  venger  de  la  paix 


[1783]  HORACE  WALPOLE.  101 

de  1763,  Quoique  peu  ami  des  réformes  qui  lui  parais- 
saieut  introduire  le  [)uritanisme  dans  la  politique, 
quoique  ennemi  des  révolutions  qu'il  commençait  à 
redouter  et  qui  menaçaient  de  compromettre,  eu  la 
dépassant,  sa  chère  révolution  de  1688;,  il  applaudit  ou 
du  moins  souscrivit  à  cette  indépendance  américaine 
qui ,  semblable  à  la  Cornélie  des  Gracques,  devait  être 
l'irréprochable  et  noble  mère  d'autres  révolutions  plus 
grandes,  moins  innocentes  peut-être.  Cette  future 
transformation  du  monde,  il  en  apercevait  les  signes 
précurseurs  dans  ses  voyages  en  France,  dont  le  der- 
nier est  de  1775.  Il  voyait  venir  un  état  social  nouveau 
dont  il  ne  se  rendait  pas  compte,  mais  qu'à  priori  il 
n'aimait  i)as.  La  paix  de  1783  fut  le  terme  d'une  grande 
période  de  Ihisloire  politique  de  l'Angleterre.  A  partir 
de  cette  époque,  on  sent  comme  un  vent  qui  précède 
l'orage  :  ce  sont  les  approches  de  la  révolution  fran- 
çaise. Walpole,  qui  la  pressent  plutôt  qu'il  ne  la  pré- 
voit, éprouve  ta  l'aspect  des  affaires  humaines,  et  même 
de  celles  de  son  pays,  une  sorte  de  malaise  et  d'inquié- 
tude; il  bLàme,  il  gronde,  il  s'atliisle,  il  se  décourage, 
il  trouve  que  tout  est  changé,  et,  bien  entendu,  dégé- 
néré. C'est  l'âge  des  avorlemenls,  dit-il  quelquefois,  car 
on  le  disait  aussi  de  ce  tem|)S-là.  Dans  ses  moments 
d'impartialité,  il  s'en  prend  à  la  vieillesse.  Ses  lettres 
sont  remplies  de  réflexions  chagrines,  sans  amertume 
toutefois,  sur  les  changements  qui  s'accomplissent  au- 
tour de  lui.  Il  n'est  pas  toujours  bien  assuré  que  ce  soit 
le  monde,  et  non  pas  lui,  qui  ait  tort.  Il  a  vu  trop  de 
choses;  il  ne  peut  croire  qu'il  ait  tant  vécu.  11  devient, 
par  retfet  du  temps,  comme  étranger  dans  son  propre 
pays.  Ce  pays  est-il  en  déclin?  le  peuple  anglais  ne 

serait-il  que  les  restes  d'un  (jrond  peuple?  YAW  répète 
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souvent  cette  triste  réflexion  :  «  Le  monde  est  une 
comédie  pour  l'iiomme  qui  pense,  une  tragédie  pour 
l'homme  qui  sent.  » 

Ses  découragements  cependant  ne  l'avaient  pas  em- 
pêché de  se  prendre  d'un  goût  vif  pour  un  jeune 
homme  qui  commençait,  avec  de  tout  autres  espéran- 
ces, une  brillante  carrière,  et  qui  voyait  sous  un  tout 
autre  jour  le  monde  et  l'avenir.  Le  fils  de  lord  HoUand, 
Charles  Fox,  était  entré  à  vingt  ans  au  parlement  (1768), 
avec  un  esprit  plein  de  feu,  avec  un  cœur  franc  et  pas- 
sionné, aimant  à  la  fois  et  indistinctement  tout  ce  qu'il 
est  honorable,  tout  ce  qu'il  est  naturel  et  tout  ce  (ju'il 
est  dangereux  d'aimer,  les  affaires  et  les  plaisirs,  le 
monde,  les  lettres,  la  politique,  la  liberté,  la  gloire.  11 
menait  une  vie  d'amusement,  même  de  désordre,  et 
discutait  dans  le  parlement  avec  une  solidité  de  dialec- 
tique qui  rappelait  son  père,  avec  une  chaleur  presque 
aussi  vive  et  plus  naturelle  que  celle  de  lord  Chatham. 
Walpole  fut,  à  son  début,  frappé  de  ses  grandes  quali- 
tés; il  les  déclarait  surprenantes,  il  louait  sa  sincérité, 
il  admirait  son  bon  sens.  Il  le  plaignait  des  fautes  de  sa 
jeunesse,  mais  il  y  trouvait  une  singularité  de  plus  qui 
faisait  encore  ressortir  ses  talents.  Il  comparait  ses 
dettes  à  celles  de  César,  auxquelles  le  cardinal  de  Retz 
comparait  les  siennes. 

«  1770.  Le  jeu  d'Almack's,  qui  a  pris  le  pas  sur  celui  de 
White's,  équivaut  au  déclin  de  notre  empire  ou  de  notre 

république,  comme  vous   voudrez Charles  Fox  brille 

également  là  et  à  la  chambre  des  communes.  Il  a  eu  vingt 
et  un  ans  il  y  a  eu  hier  huit  jours,  et  il  est  déjà  un  de  nos 
meilleurs  orateurs.  Hier,  il  a  été  fait  un  des  lords  de  l'amirauté. 
Nous  ne  sommes  pas  un  grand  siècle,  mais  sûrement  nous 
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tendons  à  quelque  grande  révolution. — 1772.  Je  suis  allé 
l'autre  jour  à  la  chambre  pour  entendre  Fox ,  contrairement 
à  la  résolution  que  j'avais  prise  de  n'y  jamais  remettre  le 
pied.  Il  est  étrange  combien  la  perte.de  l'habitude  vous  rend 
embarrassé  ;  le  cœur  me  battait  comme  si  j'allais  parler  moi- 
même.  Mon  attente  fut  remplie.  Le  talent  de  Fox  est  éton- 
nant à  un  âge  si  peu  avancé  et  surtout  sous  l'influence  d'une 
vie  si  désordonnée.  Il  arrivait  de  Ncwmarket,  était  resté  à 
boire  toute  la  nuit,  et  ne  s'était  pas  couché.  Comme  de  tels 
talents  rendent  risibles  les  règles  de  Cicéron  pour  faire  un 
orateur  !  Ses  harangues  si  travaillées  sont  puériles  auprès  de 
la  virile  raison  de  cet  enfant.  —  1783.  Son  éloquence  supé- 
rieure n'est  pas  sa  première  qualité.  Toute  sa  conduite  est 
mâle  et  empreinte  d'un  sens  ferme,  d'un  sens  commun  de 
premier  ordre,  la  plus  utile  de  toutes  les  qualités.  Bref,  il  a 
ce  qu'il  faut,  et  avec  cela  fermeté,  franchise,  la  plus  parfaite 
bonne  humeur...,  une  manière  libérale  d'agir  qui  est  de 
mon  goiU;  c'est  la  simplicité  de  mon  père,...  Je  le  crois  la 
meilleure  tête  de  l'Angleterre.  » 

En  même  temps,  et  comme  en  regard  de  Fox,  s'éle- 
vait un  autre  orateur,  plus  jeune,  rival  déjà,  pas  en- 
core adversaire.  Impérieux  comme  son  père,  éloquent 
autant  que  lui  peut-être,  mais  autrement  que  lui,  capa- 
ble, laborieux,  sec  et  cassant  comme  son  oncle,  le 
second  Pitt  tenait  à  la  fois  de  Chatham  et  de  Grenville, 
et  il  devait,  illustrant  un  nom  déjà  glorieux,  offrir  aux 
hommes  d'État  un  nouveau  sujet  d'études  :  des  fautes 
à  éviter,  des  exemples  à  suivre,  un  modèle  imposant  et 
dangereux.  Sa  place  est  grande  dans  l'histoire  de  l'art 
de  gouverner.  Son  mérite  cependant  n'était  pas  du 
goût  de  Walpole,  et  il  a  de  la  peine  à  lui  rendre  pleine 
justice.  Par  une  de  ces  inconséquences  qui  se  rencon- 
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trent  souvent  dans  nos  préférences,  il  appuie  de  ses 
sympathies  le  ministère  hasardeux  de  Fox;  il  fait 
comme  Burke ,  destiné  à  devenir  plus  tard  l'apôtre 
du  torisme;  il  appro.uve  le  jeune  minish^e  dans  ces 
plans  d'organisation  de  l'Inde  qui  l'ont  fait  accuser 
d'abandon  de  la  prérogative  royale ,  et  ne  voit  pas 
sans  une  froideur  assez  malveillante  Pitt,  jusque-là 
au  moins  aussi  réformiste  que  Fox ,  commencer  à 
vingt-quatre  ans  cette  administration  célèbre  qui  de- 
vait, avec  de  courtes  interruptions,  se  prolonger  jus- 
qu'à sa  mort. 

«  1781.  Le  jeune  Pilt  a  encore  hier  déployé  l'art  oratoire 
paternel.  L'autre  jour,  il  a  répondu  à  lord  North,  et  l'a  mis 
en  pièces.  Si  Charles  Fox  était  sensible  à  ces  choses-là,  on 
croirait  qu'un  tel  rival,  avec  une  réputation  sans  tache, 
devrait  l'exciter.  Eh  quoi  donc!  si  un  Pitt  et  un  Fox  allaient 
encore  être  rivaux?  —  1782.  11  va  être  secrétaire  d'État,  et 
à  vingt-deux  ans  !  Il  y  a  là  quelque  gloire....  Comme  com- 
pétiteur de  M.  Fox,  il  n'est  nullement  un  rival  à  son  niveau. 
Juste  comme  leurs  pères,  M.  Pitt  a  l'éclat  du  langage,  M.  Fox 
la  solidité  du  sens  et  de  si  lumineuses  fcicultés  pour  la  montrer 
dans  tout  son  jour,  que  la  pure  éloquence  n'est  qu'une  pierre 
de  Bristol  auprès  de  ce  diamant  de  raison....  Quoique  M.  Pitt 
soit  meilleur  logicien  que  son  père,  il  n'a  ni  la  même  fermeté 
ni  la  même  persévérance.  » 

«  1784.  M.  Pitt  a  brav(;  la  majorité  de  la  chambre  des 
communes....  C'est  assurément  un  jeune  homme  extraordi- 
naire; mais  est-ce  un  être  surnaturel?  —  1785.  Notre  novice 
entant  de  ministre  s'est  très-témérairement  et  très-impru- 
demment jeté  dans  une  grande  diflicullé Son  ignorance  et 

son  inexpérience  ne  sont  aucunement  tempérées  par  sa  vanité 
et  son  insolence....  Il  a  certainement  des  talents  parlemen- 
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taires   merveilleux,  il  n'a  pas  encore  promé  qu'il  eu  eut 
d'autres.  » 

Mais  l'histoire  de  Burke  fut  celle  de  Walpole  ou  du 
moins  de  son  esprit;  elle  fut  l'histoire  de  beaucoup 
d'Anglais,  anciens  whigs,  orangistes,  ennemis  de  l'ab- 
solutisme, révolutionnaires  de  1688;  'elle  fut  celle  de 
Washington,  de  ce  héros  d'une  révolution  républicaine, 
qui  ne  put  jamais  se  fier  à  la  révolution  française.  Cet 
événement  sans  exemple,  cette  crise  immense,  dont  le 
terme  recule  sans  cesse  dans  un  obcur  et  lointain  ave- 
nir, répandit  dès  son  origine  dans  le  monde  l'enthou- 
siasme et  l'efîroi;  il  inquiéta,  il  intimida,  il  blessa, 
même  des  amis  de  la  liberté.  Walpole  fut  de  ces  der- 
niers; sa  politique  était  très-anglaise,  c'est-à-dire  que 
ses  opinions  libérales  avaient  un  fondement  histori- 
que; il  tenait  à  la  liberté  conune  à  une  tradition  natio- 
nale. La  constitution  de  son  pays  lui  était  clière  comme 
l'honneur  de  sa  famille.  La  Grande-Bretagne  est  un 
État  libre  assurément,  mais  c'est  un  ancien  régime,  et 
cet  esprit  de  rénovation  totale  auquel  nos  pères  étaient 
condamnés  peut-être,  aurait  été  et  serait  encore,  en 
Angleterre,  subversif  de  la  liberté.  Prescription  et 
novation  sont  les  deux  éléments  nécessaires  de  toute 
société  bien  conduite,  et  quand  la  nécessité  force  à  ex- 
cliu'e  absolument  l'un  des  deux  du  gouvernement,  à  le 
sacrifier  du  moins  à  l'autre,  tout  devient  difficile,  pé- 
rilleux, longtemps  instable,  et  la  société  court  les  aven- 
tures. Là  où  manque  la  tradition,  il  ne  reste  qu'une 
chose,  le  raisonnement,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fallut  à 
la  révolution  française  s'appuyer  sur  la  philosophie 
du  xviii^  siècle.  Or  celle-ci,  on  le  sait,  ennuyait  Wal- 
pole; peut-être  choquait-elle  plus  son  goût  que  sa  rai- 


J06  HORACE   WALPOLE.  [1789J 

son,  mais  en  fin  elle  lui  déplaisait;  le  caractère  qu'elle 
imprima,  le  langage  qu'elle  dicta  à  la  révolution,  le 
révoltèrent  dès  les  premiers  jours.  Lorsque  la  scène 
devint  sombre  et  sanglante ,  son  aversion  pour  la 
guerre,  qui  lui  avait  à  peine  permis  de  tolérer  la  guerre 
de  Sept  ans,  son  humanité,  qui,  même  avant  Fox  et 
Wilberforce,  lui  avait  inspiré  de  nobles  vœux  pour 
l'a 'franchissement  des  noirs,  se  soulevèrent  ensemble 
à  la  vue  de  la  France  changée  en  lieu  de  supplice  et 
de  l'Europe  devenue  un  vaste  champ  de  bataille.  L'ad- 
mirateur de  Montesquieu  ne  pouvait  goûter  l'applica- 
tion brutale  des  théories  absolues  de  Rousseau,  et  il  fut 
de  ceux  qui  reçurent  le  fameux  livre  de  Burke  sur  la 
révolution  comme  une  œuvre  de  prophète.  Une  généra- 
tion entière  partagea  et  ces  indignations  et  ces  crain- 
est.  Burke  écrivit  pour  elle,  il  contribua  sans  doute  à 
répandre  sur  notre  compte  bien  des  jugements  dont  la 
France  doit  appeler;  mais,  après  tout,  elle  ne  peut  ni 
s'étonner  ni  se  plaindre  si,  en  décrétant  la  terreur,  elle 
l'a  inspirée. 

On  peut  trouver  Walpole  très-inconséquent;  les  An- 
glais le  sont  souvent,  et  c'est  par  là  qu'ils  sont  politi- 
ques. Le  nôtre  vante  la  révolution  de  lCi88,  et  il  ne 
peut  souffrir  celle  de  1789;  il  respecte  peu  les  reli- 
gions établies,  prédit  la  Gn  du  catholicisme,  ne  mé- 
nage ni  Luther,  ni  Calvin,  ni  l'université  d'Oxford, 
professe  le  déisme  avec  Gray  et  M""  Du  Delfand  ,  et 
puis  il  s'indigne  des  témérités  religieuses  de  la  na- 
tion française.  Il  se  dit,  ou  peu  s'en  faut,  républi- 
cain, ne  regrette  rien  de  ce  qu'on  a  fait  aux  Sluarts, 
et  puis  il  se  lamente  sur  la  chute  de  la  monarchie 
de  Versailles.  Je  signale  ces  contradictions ,  je  ne 
les  accuse  pas.  Tant  que  la  France  n'aura  pas  su  les 
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résoudre,  elle  n'a  pas  trop  le  droit  de  s'en  plaindre. 
Walpole,  septuagénaire  et  tory,  détourna  les  yeux  de 
de  la  politique^  il  n'y  jeta  plus  que  de  loin  en  loin  un 
triste  regard;  mais  il  consacra  autant  d'instants  qu'il 
put  à  ses  anciens  goiits,  dont  aucun  ne  l'abandonna  ; 
ses  facultés,  que  ses  infirmités  respectèrent  jusqu'au 
dernier  jour,  lui  permirent  de  cultiver  toujours  les  let- 
tres, les  arts,  la  société.  La  goutte  même  n'altérait  ni 
son  esprit  ni  son  humeur,  et  lui  interdisait  rarement 
la  vie  du  monde.  11  avait  cessé  d'habiter  dans  Londres 
la  maison  léguée  par  son  père  et  dont  le  bail  ou  plutôt 
l'usufruit  expira  en  1779.  Il  s'était  logé  dans  Berke- 
ley-Square, où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Il  laissa 
dans  Arlington-Street  une  maison  qu'une  entrée  de 
château-fort  gothique  fait  quelquefois  prendre  pour  la 
sienne,  et  qu'il  avait  bâtie  pour  une  de  ses  amies,  lady 
Pomfret;  mais  son  établissement  à  la  ville  n'eut  jamais 
rien  de  remarquable.  C'est  à  la  campagne  qu'il  se 
livrait  à  ses  penchants,  qu'il  jouissait  de  son  luxe,  qu'il 
recevait  du  monde  et  qu'il  voulait  être  aimable.  On  a 
plus  d'un  récit  de  la  vie  qu'il  menait  à  Strawberry-Hill. 
Pinckerton  dans  le  Walpoliana,  miss  Hawkins  dans 
ses  Réminiscences,  ont  décrit  sa  personne,  ses  habitu- 
des, ses  manières,  et  Reynolds  avait  fait  son  portrait 
en  1757.  Nul  homme  ne  peut  être,  si  on  le  veut,  aussi 
bien  connu;  nulle  existence  ne  serait  plus  facile  à 
raconter  jusque  dans  ses  détails  de  chaque  jour.  Douze 
à  quinze  volumes  de  correspondance  divulguent  bien 
des  secrets  et  nous  apprennent  jusqu'aux  visites  qu'il  a 
faites  ou  reçues.  Quand  on  parcourt  les  appartements 
délabrés  de  sa  villa  tant  prônée,  il  est  facile  de  s'y  repré- 
senter un  gentilhomme  mince  et  pâle,  avec  une  phy- 
sionomie intelligente,  de  beaux  yeux  noirs  et  vifs,  un 
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regard  pénétrant,  un  sourire  triste,  un  air  de  faiiilesse 
maladive  et  même  un  peu  féminine,  des  manières 
aisées,  polies,  distinguées,  une  démarche  ralentie  par 
la  goutte;  soigné  dans  sa  mise,  habillé  de  couleurs 
claires,  la  tète  toujours  nue,  les  cheveux  sans  poudre, 
du  moins  en  été,  et  causant  du  matin  au  soir,  d'une 
voix  plus  agréable  que  forte,  sur  tous  les  sujets  qui 
permettent  d'être  spirituel.  Délicat  et  sobre  dans  son 
régime  un  peu  artificiel,  il  prolonge  ses  repas  et  ses 
soirées.  Entouré  de  livres  et  de  tableaux,  de  chefs- 
d'œuvre  et  de  colifichets,  des  produits  de  l'Italie  et  de 
la  Chine,  de  débris  du  moyen-âge  et  de  toutes  les  rare- 
tés que  Voltaire  célèbre  dans  le  Mondain,  il  devise  ayec 
complaisance  sur  la  politique,  sur  les  arts,  sur  les  sou- 
venirs de  l'histoire  et  sur  les  médisances  de  la  journée. 
Il  conte  des  anecdotes,  aiguise  des  pensées,  hasarde  des 
jeux  de  mots,  et  fait  le  plus  grand  charme  des  réu- 
nions choisies  qu'attirent  chez  lui  la  renommée  du  lieu 
et  celle  de  l'hôte.  Il  aime  peu,  mais  il  cherche  beau- 
coup à  plaire  et  donne  à  tous  ses  défauts  un  voile,  à 
toutes  ses  qualités  un  relief,— la  coquetterie. 

Walpole  vécut  trop  longtemps  pour  ne  pas  perdre 
beaucoup  d'amis,  Gray,Montagu,  Cote  et  d'autres  encore. 
Sir  Horace  Mann  ne  mourut  qu'en  1786,  sans  l'avoir 
revu  depuis  quarante-cinq  ans.  Conway  \ieillit  avec 
lui,  et  ne  lui  lut  enlevé  (}u'en  1795;  il  était  feld-maré- 
chal  et  avait  depuis  longtemps  renoncé  aux  alîaires 
])ubliques.  Mais  c'est  surtout  la  société  des  femmes  qui 
lut  jusqu'au  dernier  moment  le  charme  de  la  vie  de 
Walpole.  Leur  présence  animait  son  esprit;  il  leur 
faisait  les  homieurs  de  sa  retraite  avec  une  jjolitesse 
empressée  et  une  galanterie  quelque  peu  surannée.  De 
toute  sa  famille,  il  n'avait  aimé  que  ses  nièces,  qui 
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étaient  belles  et  distinguées.  L'une  d'elles,  lady  Wal- 
degrave,  qui  s'éleva  au  rang  de  duchesse  de  Gloucester, 
est  par  lui  dépeinte  sous  les  couleurs  les  plus  attrayan- 
tes. Il  parle  avec  orgueil  de  ses  vertus  et  de  sa  beauté. 
L'aimable  femme  de  Conway,  lady  Aylesbury,  partagea 
constamment  avec  son  mari,  le  tendre  attachement 
qu'il  continua  à  leur  fille  unique,  mistress  Damer, 
femme  agréable,  spirituelle, heureusement  douée  pour 
les  arts  et  qui  enrichit  de  ses  dessins  et  de  ses  sculptu- 
res le  musée  de  Strawberry-Hill.  Lady  Ossory  ani- 
mait la  verve  épistolaire  de  Walpole  aux  dépens  de  la 
société  contemporaine.  Miss  HannahMore,  connue  par 
des  ouvrages  empreints  d'un  talent  élevé  et  sérieux, 
s'adressait  à  un  autre  côté  de  son  esprit,  et  il  entrete- 
nait avec  elle  d'intéressantes  relations.  Il  avait  soixante 
et  onze  ans,  lorsque  le  hasard  mit  sur  son  chemin  et 
rapprocha  de  lui ,  d'une  manière  durable  ,  les  deux 
personnes  qui  devaient  embellir  ses  derniers  jours  et 
rendre  les  plus  grands  services  à  sa  mémoire. 

«  Je  n'ai  pas  recueilli  de  récente  anecdote  dans  nos  champs, 
écrit-il  le  H  octobre  4788  à  lady  Ossory;  mais  j'ai  fait,  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  moi,  une  précieuse  acquisition, 
c'est  la  connaissance  de  deux  demoiselles  du  nom  de  Berry, 
que  j'ai  rencontrées  l'hiver  dernier,    et  qui  ont  par  hasard 

pris  une  maison  ici  avec  leur  père  pour  celte  saison Il  les 

a  conduites,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  en  France,  et  elles  en 
sont  revenues  les  personnes  de  leur  âge  les  plus  instruites  et 
les  plus  accomplies  que  j'aie  vues.  Elles  sont  extrêmement 
sensées,  parfaitement  naturelles,  franches,  sachant  parler  de 
tout.  Rien  d'aussi  aisé  et  d'aussi  agréable  que  leur  entretien; 
rien  de  plus  à  propos  que  leurs  réponses  et  leurs  observa- 
lions.  L'aînée,  à  ce  que  j'ai  découvert  par  hasard,  entend  le 
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latin,  et  parle  fiançais  absohnnont  comme  une  Française.  La 
plus  jemie  dessine  d'une  manière  charmante —  Leur  ligure 
a  tuul  ce  qui  plaît.  Marie,  la  plus  âgée,  a  un  visage  doux  avec 
de  beaux  yeux  noirs,  qui  s'animent  quand  elle  parle,  et  la 
régularité  de  ses  traits  emprunte  à  sa  pâleur  quelcjue  chose 
d'intéressant.  Agnès,  la  cadette,  a  une  physionomie  agréable, 
intelligente,  qu'on  ne  peut  dire  belle,  mais  presque....  Le 
bon  sens,  l'instruction,  la  simplicité,  la  bonne  grâce,  caracté- 
risent les  Berrys....  Je  ne  sais  laquelle  j'aime  le  mieux.  » 

Ce  fut  une  singulière  bonne  fortune  pour  \yalpole 
que  de  rencontrer  ainsi  à  la  campagne  et  tout  près  de 
lui  une  société  telle  qu'il  l'aurait  cherchée,  telle  qu'il 
l'aurait  choisie.  Lui-même  il  était  pour  ces  nouvelles 
amies  une  ressource  précieuse.  Ses  livres,  ses  tableaux, 
son  jardin,  et  mieux  encore,  ses  souvenirs  et  sa  con- 
versation, tout  devait  intéresser  deux  jeunes  personnes 
distinguées  qui  recevaient  là,  pour  ainsi  dire,  la  der- 
nière éducation  île  leiu"  esprit.  Il  s'habitua  à  les  aimer 
comme  sa  vraie  famille  ;  il  leur  consacra  les  soins  d'une 
amitié  délicate,  empressée,  charmée.  On  dit  même  qu'il 
comprit  mieux  alors  les  sentiments  que  M'"'^  Du  Delfand 
avait  éprouvés  pour  lui,  et,  soit  qu'il  voulût  assurer  et 
relever  la  fortune  d'une  famille  piofondément  intéres- 
sante, soit  que  la  beauté  et  la  jeunesse  eussent  produit 
sur  son  cœur  une  impression  qu'il  s'avouait  à  peine,  il 
otfrit  à  miss  Mary  Berry  de  prendre  son  nom.  C'était 
lui  proposer  de  devenir  comtesse  d'Orford,  car,  bien 
qu'il  n'eût  jamais  voulu  se  faire  recevoir  à  la  chambre 
(les  lords,  il  avait  hérité  [>ar  la  mort  de  son  neveu,  en 
1791,  du  titre  de  son  père  et  dos  restes  de  la  fortune 
laissée  à  l'aîné  de  la  famille.  Mais  il  s'adressait  à  une 
âme  élevée,  sincère,  et  n'oblint  qu'une  tendre  et  pieuse 
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reconnaissance,  que  plus  d'un  demi-siècle  n'a  point 
affaiblie.  Il  n'y  a  guère  que  deux  ans,  on  pouvait  entre- 
nir  encore  miss  Mary  Berry  de  l'homme  remarquable 
dont  la  renommée  doit  tant  à  ses  soins.  Dans  Tàge  le 
plus  avancé,  privée  depuis  peu  de  la  sœur  tendrement 
aimée  qui  n'avait  vécu  que  pour  elle,  elle  conservait 
tons  les  souvenirs  et  toutes  les  facultés  de  l'esprit  qu'ad- 
mirait Walpole,  et  jusqu'à  son  dernier  jour,  elle  est 
restée  l'objet  du  respect  et  de  l'affection  de  l'élite  de  la 
société  anglaise.  L'âge  n'avait  pas  plus  altéré  sa  bien- 
veillance que  son  esprit. 

Horace  Walpole  mourut  le  2  mars  1797;  il  était  donc 
dans  sa  quatre-vingtième  année.  Ses  infirmités  avaient, 
dans  les  derniers  temps,  altéré  son  humeur,  mais  non 
son  esprit,  et  il  écrivait  encore,  le  15  janvier,  à  lad  y 
Ossory  : 

«  Vous  m'affligez  infiniment  en  montrant  mes  futiles 
billets,  et  je  ne  saurais  concevoir  qu'ils  puissent  amuser  per- 
sonne. Mon  éducation  à  la  vieille  mode  me  pousse  de  temps 
en  temps  à  répondre  au.K  lettres  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écrire;  mais,  en  vérité,  c'est  bien  contre  mon 
gre',  car  il  est  rare  que  j'aie  à  dire  rien  d'intéressant. 
Je  SOIS  à  peine  de  chez  moi,  et  seulement  pour  aller  dans 
quelques  maisons  particulières  où  je  ne  vois  personne  qui 
réellement  sache  la  moindre  chose,  et  ce  que  j'apprends  me 
\ient  des  journaux  qui  prennent  leurs  nouvelles  dans  les 
cafés;  aussi  je  n'en  crois  ni  n'en  répète  rien.  A  la  maison,  je 
ne  vois  qu'un  petit  nombre  de  vieilles  bonnes  âmes  chari- 
tables, sauf  à  peu  près  quatre-vingts  neveux  ou  nièces  qu'on 
m'amène  environ  une  fois  Tan,  pour  admirer  le  Mathusalem 
de  la  famille,  et  tout  ce  monde  ne  parle  que  de  ses  contem- 
porains, qui  ne  m'intéressent  pas  plus  que  s'ils  parlaient  de 
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leurs  poupées  ou  de  leurs  balles  et  de  leurs  raquettes.  Le 
résultat  de  tout  cela,  Madame,  ne  doit-il  pas  faire  de  moi  un 
correspondant  bien  amusant,  et  de  pareilles  lettres  peuvent- 
elles  valoir  la  peine  d'être  montrées?  Puis-je  enfin  avoir 
aucune  vivacité  d'esprit,  étant  si  vieux  et  réduit  à  dicter? 
—  Oh  !  ma  chère  bonne  Madame,  dipensez-moi  de  cette 
tâche,  et  songez  combien  y  doit  ajouter  la  crainte  qu'on  ne 
montre  mes  lettres.  Je  vous  en  prie,  ne  m'envoyez  plus  de 
pareils  lauriers  ;  je  ne  les  désire  pas  plus  que  leurs  feuilles 
quand  elles  sont  ornées  de  clinquant  et  plantées  sur  les 
gâteaux  des  rois  étalés  à  Noël  dans  les  boutiques  des  pâtissiers. 
Je  me  contenterai  de  quelques  brins  de  romarin  jetés  après 
moi,  quand  le  ministre  de  la  paroisse  rendra  ma  poussière  à 
la  poussière.  Jusque-là,  Madame,  agréez,  etc.  » 

On  trouvera  sûrement  que  nous  en  avons  trop  dit 
d'un  personnage  qui  n'est  pas  de  premier  ordre  ;  mais 
on  ne  pouvait,  ce  semble,  intéresser  qu'en  arrivant  aux 
détails.  Quand  le  grand  mérite  d'un  liomme  consiste 
dans  ses  goûts  et  ses  idées,  quand  sa  vie  se  compose  des 
événements  de  son  esprit,  il  faut  n'en  point  parler,  ou 
pénétrer  dans  son  intimité,  et  le  faire,  autant  qu'on 
peut,  causer  avec  le  public.  Horace  Walpole  méritait- 
il  ^nt  de  soins?  Spectateur  de  la  société  anglaise  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  dernier  siècle,  mieux 
que  personne  il  l'a  fait  connaître.  Durant  près  de 
soixante  ans,  il  l'a  suivie  dans  ses  affaires,  comprise 
dans  ses  opinions,  observée  dans  ses  mœurs,  dirigée 
dans  ses  goûts,  laissant  cà  et  là  autour  de  lui  les  traces 
de  rinfluence  de  ses  écrits  ,  de  ses  entretiens  et  de  ses 
exemples.  Il  n'est  grand  en  rien,  supérieur  que  dans 
ses  lettres,  mais  il  est  lui-même  en  tout,  et  la  distinc- 
tion ne. lui  manque  en  aucune  chose.  Quand  on  aura 
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dit  qu'il  était  un  peu  sec ,  un  peu  dédaigneux  ,  un  peu 
difticilC;,  quand  on  aura  ajouté  qu'il  n'était  pas  exempt 
de  prétention  ni  d'exigence,  que  sa  nature  délicate  le 
rendait  irritable  et  ôtait  à  son  commerce  le  charme  de 
l'abandon,  la  part  du  mal  sera  faite,  et,  franchement, 
dans  ce  qu'on  appelle  le  monde,  est-ce  là  un  fardeau 
bien  lourd  à  porter?  Doit- il  être  classé  daîis  la  mau- 
vaise moitié?  Ses  défauts  peuvent -ils  suffire  à  mo- 
tiver la  sévérité  malheureusement  très-spirituelle  de 
M.  Macaulay  ?  Il  prend  la  peine  de  l'accabler  dans 
un  de  ses  plus  piquants  essais.  «  Walpole  ,  dit-il, 
était  tout  affectation.  »  Et  il  développe  ce  texte  avec 
une  verve  impitoyable.  Cependant  voici  ce  que  lui 
disait  M°ie  Du  Delîand  :  «  Votre  désir  de  plaire  ne  vous 
porte  à  aucune  affectation.  »  Sans  doute  on  n'est  pas 
obligé  d'avoir  pour  Rodrigue  les  yeux  de  Cliimène, 
mais  pourtant  les  femmes  d'esprit  se  connaissent 
en  naturel,  et  ce  n'est  pas  toujours  se  tromper  sur  quel- 
qu'un que  de  l'aimer. 

Les  Anglais  ne  terminent  pas  une  biographie  sans 
parler  de  testament.  Les  lois  et  les  mœurs  du  pays  don- 
nent pour  eux  un  assez  grand  intérêt  aux  actes  de  der- 
nière volonté.  Les  biens  de  famille  de  Walpole  passèrent 
au  fils  de  sa  sœur,  à  lord  Cliolmondeley,  dont  le  repré- 
sentant actuel  est  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  proprié- 
taire du  domaine  de  Houghton.  Strawberry-Hiil  fut 
légué  pour  sa  vie  à  mistress  Damer,  et  a  passé,  par 
substitution, je  crois,  aux  héritiers  de  la  comtesse  douai- 
rière de  Waldegrave.  Au  sud  de  Twickenham,  il  y  a, 
vers  Teddington,  un  petit  cottage  élégant,  longtemps 
habité  par  mistress  Clive,  cette  actrice  célèbre  que  Wal- 
pole avait  aimée.  Sur  une  urne  de  marbre  consacrée  à 
sa  mémoire,  il  avait  gravé  une  inscription  en  vers,  et 
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comme  cette  maison  était  devenue  sa  propriété,  il  en 
légua  par  testament  la  jouissance  viagère  à  miss  Mary  et 
à  miss  Agnès  Berry.  Il  y  a  bien  peu  d'années  qu'elles 
riiabilaient  encore.  Mais  Walpole  a  laissé  d'autres 
biens;  ce  sont  ses  écrits.  De  ceux-là  aussi  il  a  disposé 
par  dernière  volonté  ,  et  ce  legs  devait  nous  valoir 
quelque  chose  de  plus  durable  que  le  pavillon  maniéré 
et  le  mobilier  précieux  de  Strawberry-Hill.  Longtemps 
avant  sa  mort,  il  avait  projeté  et  commencé  une  édition 
de  ses  œuvres.  Ne  l'ayant  pu  continuer,  il  en  commit  le 
principal  soin  à  M.  Robert  Berry,  le  père  de  ses  jeunes 
amies.  L'aînée  était  éminemment  propre  à  seconder  et 
plus  tard  à  remplacer  son  père  dans  le  travail  d'édi- 
teur; elle  a  publié  pour  son  compte  un  Tableau  com- 
paratif des  mœurs  de  la  société  en  France  et  en  Angle- 
terre et  quelques  écrits  moins  considérables  qui  n'ont 
pas  été  moins  remarqués.  Les  papiers  de  lord  Orford 
ne  pouvaient  être  mieux  placés  qu'en  ses  mains.  Dès 
l'année  1798,  il  parut  une  édition  en  cinq  volumes  in-4"; 
elle  contient  tous  les  ouvrages  littéraires,  petits  ou 
grands,  et  quelques  lettres  choisies  :  le  temps  seul  pou- 
vait permettre  la  publication  du  reste.  En  1810,  miss 
Berry  donna  à  la  France  et  à  l'Angleterre  les  lettres  de 
Mrae  Du  Deffand.  Cette  édition,  plus  complète  qu'au- 
cune de  celles  de  Paris,  car  la  censure  française  a  pres- 
crit d'inexplicables  suppressions,  laisse  désirer  les  ré- 
ponses de  Walpole  qu'on  prétend  perdues  ou  détruites, 
ce  dentje  m'obstine  à  douter.  Depuis  lors,  des  éditeurs 
habiles  ont  imprimé  les  lettres  anglaises,  dont  les 
recueils  partiels  ont  été  réunis  dans  une  collection 
générale  en  1840.  Dans  le  sixième  et  dernier  volume, 
miss  Berry  a  inséré,  avec  les  lettres  adressées  à  elle  et  à 
sa  sœur,  une  préface  vivement  écrite,  où  elle  défend 
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son  vieil  ami  contre  les  rigueurs  de  M.  Macaulay.  Mais 
cette  collection  générale  est  devenue  incomplète  parla 
publication  postérieure  de  la  dernière  série  des  lettres 
à  sir  Horace  Mann,  de  celles  à  W.  Mason,  de  celles  à  la 
comtesse  d'Ossory.  Il  n'est  guère  probable  qu'il  reste 
encore  beaucoup  à  publier,  et  le  moment  serait  venu 
de  refaire  un  recueil  définitif  qui, -à  son  tour,  mérite- 
rait d'être  traduit. 

Quant  aux  mémoires,  ils  se  divisent  en  trois  séries. 
La  dernière  écrite,  publiée  avec  les  lettres  et  qui  con- 
tient les  récils  de  plus  vieille  date,  se  compose  des 
amusants  souvenirs  recueillis,  en  1788,  pour  les  deux 
miss  Berry  sous  le  titre  de  Réminiscences.  C'est  un 
tableau  anecdotique  de  la  cour  de  George  !<"•  et  même 
de  celle  de  George  II  au  commencement  de  son  règne. 
L'esprit  et  le  naturel  recommandent  ces  récils,  dont 
l'exactitude  parfaite  a  été  conlesiée  pour  quelques 
détails,  mais  qui  ont  au  plus  baut  degré  le  genre  de 
mérite  littéraire  permis  à  ces  sorties  d'ouvrages.  On  y 
reconnaît  un  digne  éditeur  des  Mémoires  de  Gram- 
mont. 

En  J822,  il  parut  deux  volumes  in-i'^  sous  ce  titre  : 
Mémoires  des  dix  dernières  années  du  règne  de  George  II. 
Walpole  y  attachait  un  grand  prix;  il  les  écrivait  môme 
avec  un  peu  de  mystère,  il  craignait  prescjuc  qu'on  ne 
vînt  les  saisir  chez  lui  et  lui  en  faire  un  crime  d'État, 
d'après  la  maxime  de  Jetîries  :  Scribere  est  agere,  et  une 
fois  il  les  enterra  par  précaution  au  pied  d'un  cliêne  de 
son  jardin.  11  les  a  laissés  bien  scellés  dans  une  cassette 
que  son  petit-neveu,  lord  Waldcgrave,  ne  devait  ouvrir 
qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Ce  dé[)ôt  passa  des  mains 
de  ce  dernier  dans  celles  de  lord  HoUand,  qui  l'a 
livré  au  pid)lic.  Après  lord  Hollaïul ,  la  seconde  se- 
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rie  des  mémoires^,  conservée  avec  les  mêmes  soins  et 
comprenant  les  vingt  et  une  premières  années  du 
règne  de  George  III ,  a  clé  remise  au  duc  de  Grafton 
et  publiée  en  1845  par  les  soins  de  sir  Denis  Le  Mar- 
chant, 

Ces  mémoires  sont  un  livre  piquant  et  un  monument 
historique.  L'auteur  a  écrit  avec  indépendance  et,  nous 
le  croyons,  avec  sincérité.  Il  voit  juste  et  il  dit  vrai 
toutes  les  fois  que  ses  préventions  personnelles  ne  le 
trompent  pas.  «  Il  a,  dit -il,  vécu  en  méprisant  l'hypo- 
crisie, et  il  écrit  comme  il  a  vécu.  »  Ailleurs  encore  il 
s'écrie  :  «  Arrière,  flatterie  !  Dis  la  vérité,  ma  plume  !  » 
Cependant  toute  la  bonne  volonté  du  monde  ne  sup- 
prime point  la  passion  ,  et  l'on  ne  peut  citer  Walpole 
comme  un  témoin  impartial,  mais  connue  un  intelli- 
gent, un  clairvoyant  témoin  etun  écrivain  vif  et  élégant. 
Ses  jugements  et  ses  récils  jettent  une  grande  lumière 
sur  des  parties  assez  obscures  de  l'histoire  polilicjue  de 
son  pays,  et  il  retrace  d'une  manière  animée  des  scènes 
parlemenlaires  que,  faule  de  comptes  rendus  officiels, 
on  connaîlrait  mal  sans  lui.  Il  aime  les  portraits^  et 
ceux  qu'il  trace  des  rois,  de  son  père,  de  Bolingbroke, 
de  Pulteney,  de  Grenville^  de  Pelham,  de  Newcastle  et 
de  lord  Chatham  sont  dignes  des  meilleurs  peintres.  Il 
s'occupe  même  quelquefois  de  la  France,  et  donne  sur 
l'histoire  secrète  de  son  gouvernement  des  détails  assez 
étendus  qu'il  recueillait  dans  le  salon  de  31^*^  Du  Def- 
fand  et  dans  l'intimité  de  M'"e  de  Choiseul.  Mais  le  plus 
grand  prix  de  ces  mémoires,  le  voici  pour  nous  comme 
pour  lui  :  «  Les  débats  d'une  nation  libre  parvenue  au 
faîte  de  sa  gloire  peuvent,  dit-il,  être  dignes  de  l'atten- 
tion des  temps  futurs.  Nos  descendants  verront  ce 
qu'étaient  leurs  ancêtres  dans  les  armes  et  dans  l'élo- 
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quence,  de  quelle  liberté  ils  jouissaient  dans  la  discus- 
sion de  leurs  intérêts.  Fasse  le  ciel  qu'ils  ne  lisent  pas 
ces  récits  a^ec  un  soupir,  les  lisant  dans  l'ignorance  et 


dans  l'esclavage  !  » 


7. 


J  U  N I U  s 
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PREMIERE    LETTRE    DE   JL-MUS. 


(1769) 


Le  21  janvier  1769,  il  parut  dans  un  journal  de  Lon- 
dres, The  Public  Adverliser, une  lettre  adressée  à  l'édi- 
teur, Samson  Woodfall,  et  signée  du  nom  inconnu  de 
Junius.  Cette  lettre,  dont  le  ton  était  vif  et  grave,  con- 
tenait une  peinture  sévère  de  la  situation  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  conduite  de  son  gouvernement. 
Le  ministère  y  était  attaqué  dans  la  personne  de  son 
chef  et  dans  celle  de  ses  membres,  et,  pour  juger 
sur-le-champ  de  la  violence  de  l'attaque,  il  suffit 
de  savoir  que  cette  lettre,  assez  longue,  se  terminait 
ainsi  : 

((  Considérez  d'un  coup  d'oeil  une  nation  accaljlée  par  sa 
dette,  ses  revenus  ravagés,  son  commerce  en  déclin  :  les 
aifections  de  ses  colonies  aliénées  et  le  devuir  du  magistrat 
tran?porté  à  la  troupe  soldée;  une  vailhinlc  armée,  (pii  ne 
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combattit  jamais  à  contre-cœur  que  ses  concitoyens,  réduile 
en  poussière  faute  d'être  diiigée  par  un  hornme  d'une  habi- 
leté et  d'une  âme  ordinaire,  et ,  pour  dernier  trait,  l'ad- 
ministration  de  la  justice  devenue  odieuse  et  suspecte  au 
peuple  entier.  A  cette  déplorable  scène,  on  ne  peut  ajou- 
ter qu'une  chose  :  —  nous  sommes  gouvernés  par  des  con- 
seils tels  qu'un  homme  raisonnable  n'en  saurait  attendre 
d'autre  remède  que  le  poison,  d'autre  soulagement  que  la 
mort. 

«  Si,  par  l'immédiate  intervention  de  la  Providence,  il 
nous  est  possible  d'échapper  à  une  crise  si  pleine  de  terreur 
et  de  désespoir,  la  postérité  n'en  croira  pas  l'histoire  des 
temps  présents;  elle  conclura,  ou  que  nos  désastres  étaient 
imaginaires,  ou  que  nous  avions  la  bonne  fortune  d'être  gou- 
vernés par  des  hommes  d'une  intégrité  et  d'une  sagesse 
reconnues;  elle  ne  croira  pas  possible  que  ses  aïeux  aient 
survécu  ou  se  soient  relevés,  après  une  situation  aussi  déses- 
pérée, alors  qu'un  duc  de  Grafton  était  premier  ministre,  un 
lord  North,  chancelier  de  l'Échiquier,  un  Weymouth  et  un 
Hillsborough,  secrétaires  d'État;  un  Granby,  commandant 
général,  et  un  Mansiield,  chef  de  la  justice  criminelle  du 
royaume  !   » 

Cette  lettre  produisit  une  certaine  sensation,  et  fut 
suivie  d'autres,  signées  du  même  nom  et  dont  l'effet 
fut  plus  grand  encore.  Pendant  trois  ans  entiers,  Junius 
publia  dans  le  même  journal  soixante -neuf  lettres 
animées  du  même  esprit,  écrites  dans  un  langage  étu- 
dié et  véhément,  où  le  travail  n'enlevait  rien  à  la  vio- 
lence, ni  la  dignité  à  la  passion  :  compositions  sans 
modèles  et  sans  rivales  chez  nos  voisins,  et  qui  sont 
restées  pour  eux  le  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  du 
pamphlet.  Le  succès  en  fut  éclatant  et  soutenu,  plus 
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grand  peut-être  encore  dans  le  monde  politique  que 
dans  le  peuple.  Et  cependant  Tautenr  en  resta  inconnu. 
Ciiose  plus  singulière^  il  Test  encore.  Lui  aussi,  il  a 
gardé  son  masque  de  fer.  Slat  nominis  iimhra. 

On  parle  des  lettres  de  Junius  plus  qu'on  ne  les  con- 
naît. On  ignore  communément  dans  'quelles  circons- 
tances elles  ont  paru,  comment  elles  ont  été  publiées, 
quel  en  est  l'esprit  et  le  contenu,  ce  qu'il  faut  penser 
du  fond  comme  de  la  forme  de  ces  compositions  célè- 
bres, enfin  quels  documents  ont  été  réunis,  quelles 
reclierclies  entreprises,  quels  écrits  imprimés  pour  en 
découvrir  et  en  dénoncer  le  redoutable  et  mystérieux 
auteur.  Sur  tous  ces  points,  la  littérature  anglaise  est 
ricbe  en  curieux  matériaux  déjà  mis  en  œuvre  avec 
talent.  Notre  bumble  tâche  sera  uniquement  de  com- 
piler et  de  traduire.  En  tout,  l'histoire  parlementaire 
de  la  Grande-Brelagne  est  prête;  elle  existe  dispersée 
en  innombrables  fragments  qui  n'attendent  que  l'ar- 
tiste dont  la  main  leur  donnera  l'ensemble,  la  cou- 
leur et  la  vie.  Pour  nous,  recueillir  quelques-uns 
de  ces  fragments  est  en  ce  moment  toute  notre  ambi- 
tion. 

Les  lecteurs  du  Public  Adtertiser  qui,  en  1769,  ad- 
miraient le  style  plein  de  force  et  d'art  du  nouveau 
correspondant,  auraient  pu  dès  lors  y  retrouver  quel- 
que chose  d'un  talent  déjà  connu,  et  la  manière  per- 
fectionnée d'un  écrivain  qui,  sous  des  pseudonymes 
variés,  avait  déjà  contribué  à  la  rédaction  de  la  même 
feuille.  Dès  l'année  1767,  cet  écrivain  y  avait  inséré  et 
souscrit  du  nom  de  Poplicola  une  lettre  où  lord  Cha- 
tham,  alors  ministre ,  était  dénoncé  à  son  pays;  d'au- 
tres publications  diverses  de  forme,  inégales  en  mérite, 
mais  empreintes  de  la  même  implacable  sévérité,  s'é- 
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laient  succédé,  pioycnant  de  la  même  origine,  mais 
signées  de  noms  différents.  Pour  bien  explicjuer  quelle 
en  était  la  portée  politique,  il  faut  remonter  un  peu 
plus  haut  dans  l'histoire  du  gouvernement  hiitau- 
nique. 


11 


RETOUR    SUR    LE    PASSE. — MINISTERES    DE    FITT — DE    LORD    BUTE 
DE    GEORGE    GRENVILLE. 


{1761-1763} 


Si  l'on  demandait  quelle  est  la  plus  glorieuse  admi- 
nistration que  le  gouvernement  représentatif  ait  pro- 
duite en  Angleterre,  et  par  conséquent  en  aucun  pays, 
il  faudrait,  je  crois,  répondre  :  Le  premier  ministère  du 
premier  Pitt,  de  ce  cruel  et  noble  ennemi  de  la  France, 
de  cet  homme  qui,  par  le  patriotisme  et  l'ambition, 
parla  hardiesse  et  l'éloquence,  par  l'union  de  la  saga- 
cité politique  avec  les  emportements  de  l'orgueil,  par 
l'autorité  du  caractère  et  la  véhémence  des  passions, 
rappelle,  à  beaucoup  d'égards,  les  hommes  d'État  de 
l'ancienne  Rome.  En  17G1,  après  avoir  soutenu  ou  plu- 
tôt relevé  avec  un  succès  mémorable  la  guerre  de  Sept 
ans,  lorsque,  prêt  à  frapper  les  derniers  coups  et  à 
étouffer  dans  leur  germe  les  conséquences  du  pacte  de 
famille,  il  abandonna  le  pouvoir  k  des  collègues  inca- 
pables de  l'imiter  et  de  donner,  par  un  suprême  effort, 
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à  la  paix  prochaine  tout  Téclat  que  lui  promettait  la 
victoire,  jamais  popularité  n'avait  été  plus  brillante  ni 
plus  juste  que  la  sienne.  Et  cette  paix,  qu'il  n'eût  point 
faite,  ce  fut  pourtant  la  paix  de  Paris,  une  des  tristes 
pages  de  notre  histoire! 

Lord  Bute  était  de  fait  premier  ministre;  il  devait 
tout  à  la  cour;  il  éta.t  le  favori  du  roi,  et  peut-être 
mieux  que  favori  de  la  princesse  de  Galles,  mère  du 
roi.  Le  jeune  George  III,  en  parvenant  au  trône^  il  n'y 
avait  guère  plus  d'un  an,  s'était  peu  préoccupé  de  la 
politique  générale  de  l'Angleterre.  Une  seule  pensée 
qui  se  retrouve  à  tous  les  moments  de  sa  vie  le  domi- 
nait, celle  de  reconquérir  le  libre  choix  de  ses  minis- 
tres, à  peu  près  complètement  perdu  par  son  prédé- 
cesseur. Il  avait  fait  un  premier  pas  décisif  dans  cette 
carrière  en  nommant  lord  Bute  secrétaire  d'État;  il 
voulait  le  nommer  premier  lord  de  la  trésorerie.  Bute 
n'était  rien  dans  les  deux  chambres.  Ses  talenls  ne 
justifiaient  pas  sa  fortune.  Quoiqu'il  ne  manquât  ni  de 
jugement  ni  de  conduite,  il  passa  toujours  pour  un 
homme  médiocre.  Modeste  dans  sa  politique  et  dans  ses 
prétentions,  peu  attaché  au  pouvoir,  il  n'avait  aucun 
des  vices  d'un  favori,  et  il  en  garda  constamment  toute 
l'impopularité.  On  le  jugeait  sur  son  origine,  et,  par 
une  de  ces  iniquités  communes  dans  les  pays  libres, 
l'opinion  s'obstina  en  tout  temps  à  l'accuser  d'une  in- 
fluence toute-puissante,  tantôt  publique,  tantôt  occulte, 
qu'il  n'est  nullement  sûr  qu'il  ait  cherchée  ni  possédée, 
et,  ce  qui  est  singulier,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
l'histoire  le  jugeait  à  peu  près  comme  l'opinion  con- 
temporaine. Autre  grief  étrange,  qu'il  faut  imputer 
tout  entier  aux  préjugés  de  l'époque,  il  était  Écossais, 
et  la  jalousie  des  Anglais  ne  le  lui  pardonna  pas.  Un 
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Écossais  était  presque  à  coup  sûr  un  tory,  et  Bute  ne 
fît  pas  exception.  Le  royaume  n'était  alors  uni  que  de 
nom  (et  dans  l'union  ,  l'Irlande,  on  le  sait,  ne  figurait 
point);  les  souvenirs  de  la  guerre  civile  étaient  récents. 
L'esprit  wliig,  qui  dominait  dans  le  monde  politique, 
tenait  pour  suspecte  cette  Ecosse  où  il  ne  dominait  pas. 
Ses  montagnes  semblaient  l'asile  du  jacobitisme  ou 
d'un  royalisme  inconstitutionnel  qui  n'avait  cbangé 
(jue  de  dynastie.  Bref,  on  ne  voulait  pas  être  gouverné 
par  les  Écossais.  Ainsi,  par  la  retraite  de  Pitt,  le  pou-- 
voir  restait  affaibli  de  tout  le  vide  ([ue  laisse  un  grand 
homme  après  lui,  et  l'Angleterre  se  croyait  abandonnée 
sous  le  joug  d'un  favori  et  d'un  étranger. 

Dans  cette  situation,  la  paix  de  Paris,  eût-elle  été  dix 
fois  plus  avantageuse,  ne  pouvait  être  bien  accueillie. 
Il  n'y  avait  pas  de  chances  que  l'honneur,  quel  qu'il 
fût,  en  revînt  aux  ministres.  Quoique,  en  se  retirant 
du  cabinet,  Pitt  eût  accepté  des  récompenses,  et  notam- 
ment une  pension  qui  lui  fut  sévèrement  reprochée, 
la  renommée  de  son  caractère  en  pouvait  être  altérée, 
mais  non  celle  de  son  génie.  La  gloire  politique  de  la 
guerre  lui  restait  tout  entière.  De  vastes  conquêtes  en 
demeuraient  les  durables  monuments.  En  même  temps, 
l'influence  du  grand  ministre  et  du  grand  orateur  se 
faisait  sentir  dans  tous  les  débats  où  lui-même  ne  pa- 
raissait plus.  Le  ton  de  la  tribune  et  de  la  presse  s'était 
élevé;  les  esprits  se  montraient  plus  hardis  et  [)lus  vio- 
lents. La  discussion,  de  tout  temps  libre  et  vive,  n'avait 
peut-être  pas  jusque-là  manifeste  les  passions  pohtiques 
sous  les  formes  grandioses  et  menaçantes  de  la  liberté 
des  républiques  anciennes.  C'est  le  changement  qui 
s'opéra  vers  cette  époque.  Jamais  l'Angleterre,  par  le 
langage  et  la  conduite  des  partis,  n'avait  encore  aussi 
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bien  rappelé  le  sénat  et  le  forum  tels  que  nous  les  dé-   • 
Clivent  les  lettres  de  Cicéron. 

Les  partis,  dans  un  pays  libre,  ont  leur  histoire  inté- 
rieure et  leur  histoire  publique.  Au  dehors,  ce  qui  les 
signalait  particulièrement  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
c'était  la  violence,  c'était  l'appel  fréquent,  bruyant,  au- 
dacieux, aux  émotions  du  peuple.  Au  dedans,  ce  qui 
frappe,  c'est  lactivité  non  moins  audacieuse  de  l'esprit 
d'intrigue,  c'est  l'infatigable  ardeur  de  tous  les  mem- 
bres de  cette  aristocratie,  enflammée  de  toutes  les  pas- 
sions énergiques  d'une  nation  libre,  de  toutes  les  pas- 
sions licencieuses  d'une  société  riche,  à  poursuivre  par 
tous  les  moyens  les  satisfactions  de  l'ambition,  de  l'avi- 
dité, de  l'orgueil  et  de  la  vengeance. 

Pour  classer  les  hommes  dans  le  parlement  d'Angle- 
terre, il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  la  division  usitée  des 
whigset  des  torys.  L'histoire  dément  souvent  l'opinion 
fort  répandue  de  la  permanence  invariable  des  partis 
dansles  deux  chambres. Il  n'est  pas  exact  qu'ilsaient  été, 
comme  on  le  dit,  soumis  toujours  à  la  loi  de  perpétuité 
des  familles.  Il  est  arrivé,  par  exemple,  que  des  opi- 
nions jacobites,  par  conséquent  monarchiques  et  même 
absolutistes  dans  leur  principe,  aient,  sous  la  maison 
de  Hanovre,  entraîné  dans  l'opposition  des  hommes 
qui,  pour  avoir  ainsi  lutté  contre  la  cour,  ont  fini  par  ,1 
prendre  rang  dans  le  parti  libéral.  De  même,  les  au- 
teurs de  la  révolution  de  1688,  les  partisans  de  la 
dynastie  nouvelle,  à  force  de  la  défendre,  eux  ou  leurs 
enfants,  contre  les  amis  des  Stuarts.  se  sont  accoutumés 
à  se  tenir  toujours  du  cùté  du  [)Ouvoir  et  même  de  la 
cour,  et  précisément  à  raison  de  leur  zèle  d'anciens 
Avhigs,  ils  sont  devenus  réellement  ce  qu'on  aurait  plus 
tard  appelé  des  torys.  Walpole  est  le  plus  célèbre  exem- 
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pie  de  celle  transition  assez  naturelle.  La  cause  de  la 
révolution  n'eut  point  de  partisan  plus  fidèle,  la  res- 
tauration de  plus  énergique  adversaire,  et  pourtant 
son  nom,  môme  délivré  de  bien  des  imputations  exa- 
gérées ou  calomnieuses  dont  l'histoire  a  fait  justice, 
est  resté  comme  le  symbole  du  pouvoir  dans  la  résis- 
tance, de  l'esprit  de  gouvernement  s'obstinant  à  lutter 
contre  l'opinion  populaire.  C'est  son  parti  (jue  Ion  a 
constamment  ap|)elé  le  parti  de  la  cour.  Ses  adver- 
saires étaient  les  patriotes;  on  les  désignait  ainsi,  et 
des  mécontentements  de  toutes  sortes,  depuis  l'impa- 
tience du  républicain  jusqu'à  la  rancune  du  cavalier, 
recrutaient  également  pour  cette  opposition  incohé- 
r(;nle.  Deux  Pitt  et  deux  Fox  ont  joué  de  père  en  fils 
le  plus  grand  rôle  dans  le  parlement,  et,  par  le  mou- 
vement des  événements,  les  fils  se  sont  trouvés  rangés 
sous  le  drapeau  opposé  à  celui  qu'avaient  suivi  leurs 
pères.  Dès  le  milieu  du  dernier  siècle,  les  circonstances, 
les  rivalités,  les  caractères  séparaient  ou  rapprochaient 
tour  à  tour  les  hommes  d'État  qui  se  disputaient  le 
pouvoir,  la  fortune  et  la  renommée.  La  plupart  appar- 
tenaient au  parti  whig;  mais,  s'il  y  avait  des  whigs 
dans  le  ministère,  il  y  en  avait  dans  l'opposilion.  Parmi 
eux,  à  l'époque  que  nous  allons  étudier,  on  devait  dis- 
tinguer le  duc  de  Bedford  et  ses  amis,  le  marquis  de 
Rockingliam  et  ses  amis ,  Pitt  enfin  et  les  siens.  Ces  trois 
fractions  de  parti,  ou,  si  l'on  peut  se  servir  d'im  terme 
plus  familier,  ces  trois  coteries  étaient  loin  de  s'enten- 
dre et  de  se  concerter;  leurs  ruptures  et  leurs  récon- 
ciliations faisaient  et  défaisaient  les  cabinets.  Pitt  seul , 
à  qui  pesait  tout  engagement,  qui  dédaignait  les  appuis 
et  craignait  la  solidarité,  Pitt,  qui  ne  savait  ou  ne  dai- 
gnait pas  ménager  les  hommes,  et  h  qui  son  goût 
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comme  sa  force  permettait  l'isolement,  prit,  en  quit- 
tant le  ministère,  une  attitude  indépendante  et  réser- 
vée; il  s'abstint  de  combattre  autant  que  de  soutenir, 
et  commença  cette  vie  de  retraite  à  laquelle  l'obligeait 
le  soin  de  sa  santé,  où  se  plaisait  sa  nature  impérieuse. 
Renfermé  dans  sa  famille,  impénétrable,  intraitable, 
il  ne  se  montra  plus  que  de  loin  en  loin ,  comme  pour 
doubler  l'elîet  de  ses  rares  apparitions  sur  la  scène 
parlementaire.  Mais  tandis  que  de  ses  deux  beaux- 
frèi^,  l'aîné,  lord  Temple,  qui  avait  quitté  les  affaires 
avec  lui,  se  jetait  dans  une  ardente  opposition,  le  plus 
jeune,  George  Grenville,  restait  dans  l'adminislralion, 
destiné  à  s'y  élever  bientôt  à  la  première  place.  Cette 
administration  avait  alors  pour  clief  le  dernier  des 
Pelbam,  le  duc  de  Newcastle,  vieilli  dans  le  pouvoir, 
encore  considérable  par  le  rang,  par  l'expérience,  par 
l'intrigue,  mais  chaque  jour  moins  influent  et  plus 
décrié.  Tandis  que  lord  Bute  faisait  la  force  réelle  et 
secrète  du  cabinet,  le  duc  de  Bedford  lui  apportait 
l'appui  de  son  nom  et  de  sa  clientèle;  Henry  Fox  en 
était  l'orateur. 

Nous  avons  vu  que  cette  administration  était  impo- 
pulaire. Son  crime  était  la  retraite  de  Pitl.  La  paix 
qu'elle  avait  signée  fut  donc  impopulaire  comme  elle, 
et  le  duc  de  Newcastle,  expiant  un  peu  tard  la  déser- 
tion de  la  politique  énergiquement  nationale  à  laquelle 
il  s'était  longtemps  associé,  saisit  l'occasion  de  se  re- 
tirer. Lord  Bute  devint  premier  ministre.  Le  sceau  du 
favoritisme  fut  ainsi  publicjuement  imprimé  sur  le 
front  du  cabinet.  C'était  comme  un  encouragement 
donné  à  toutes  ces  ambitions  secondaires  qui  n'arri- 
vent que  par  la  complaisance  et  ne  briguent  que  la 
faveur.  Les  places  et  les  pensions,  les  abus  de  toutes 
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sortes  devinrent  les  moyens  principaux,  les  moyens 
uniques  de  gouvernement.  Ce  fut  par  excellence  un 
ministère  de  corruption.  11  n'y  eut  plus  alors  que  deux 
partis  :  la  cour  et  le  pays.  Rien  de  tel  ne  s'était  vu 
depuis  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre. 

Après  onze  mois  du  rôle  de  i)remier  ministre,  lord 
Bute,  qui  n'était  rien  moins  qu'un  ambitieux,  donna 
sa  démission  (avril  1703).  Aucune  nécessité  apparente 
ne  l'y  forçait.  La  position  du  ministère  dans  les  cham- 
bres était  faible,  mais  tenable.  Les  motifs  de  c^tte 
brusque  retraite  sont  encore  discutés  entre  les  histo- 
riens. Le  cabinet  perdit  en  même  temps  l'appui  de  Fox, 
qui  fut  élevé  à  la  pairie  sous  le  nom  de  lord  Holland, 
et  Bute,  en  s'éloignant,  désigna,  pour  succéder  tout 
ensemble  à  Fox  et  à  lui-même,  George  Gren ville,  qui 
fut  premier  lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'É- 
chiquier. Comme  Walpole  et  Pelham,  il  réunit  ces  deux 
titres,  rarement  séparés  quand  un  membre  des  com- 
munes est  le  chef  du  cabinet.  Le  duc  de  Bedford  ne  fut 
que  président  du  conseil,  et  il  eut  le  gouvernement  de 
la  chambre  haute.  La  capacité  de  Grenville  n'était  pas 
inférieure  au  poste  qu'il  occupait,  et  le  plaçait  sans 
contestation  à  la  tète  de  ses  collègues.  En  le  choisis- 
sant, d'ailleurs,  le  roi  comptait  sur  la  docilité  d'un 
homme  isolé,  séparé  de  sa  famille,  sans  parti,  sans 
amis,  et  qui  lui  devrait  tout.  Grenville  se  recommandait 
encore  à  lui  par  ses  liens  avec  les  anciens  torys,  ayant 
épousé  la  fille  de  l'ami  de  BoUngbroke,  sir  William 
\Y\ndham.  Mais  il  se  trouva  que  Grenville,  plus  indé- 
pendant par  son  caractère  que  par  ses  principes,  était 
un  homme  exact  et  formaliste,  roide  et  cassant,  qui 
négligea  le  roi,  le  contraria,  l'humilia  surtout  et  s'en 
fit  un  ennemi,  tandis  qu'au  dehors  on  le  représentait 
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comme  l'instrument  de  la  cour  et  le  prête-nom  du 
favori.  En  môme  temps  il  défendait  le  pouvoir  avec 
jalousie,  l'exerçait  avec  rudesse,  et  il  coalisa  contre  lui 
de  nombreuses  inimitiés  au  sein  de  la  chand)re,  qu'il 
entraîna  cependant  à  sa  suite  dans  une  faute  grave  et 
célèbre.  La  guerre  avait  épuisé  les  finances.  Grenville, 
hommes  d'affaires  consommé  et  résolu,  mais  qui  se 
préoccu[)ait  plus  des  besoins  du  trésor  que  de  la  dispo- 
sition des  esprils,  voyant  l'Angleterre  plier  sous  le 
poids  des  impôts,  tandis  que  ses  colonies  n'en  suppor- 
taient aucune  partie,  imagina  de  taxer  certaines  den- 
rées importées  par  l'Amérique  anglaise.  Encouragé 
parle  succès  de  cette  première  entreprise,  il  proposa 
d'établir  dans  ces  contrées  les  droits  de  timbre  qui 
existaient  en  Angleterre.  Cette  mesure  excita  dans  les 
colonies  un  mécontentement  imprévu  et  comme  une 
révolte  générale  de  l'opinion.  Elle  blessa  surtout  l'Amé- 
rique, disons-le  à  son  honneur,  comme  une  violation 
de  ses  droits;  elle  supposait  en  principe  que  l'Amé- 
rique pouvait  être  taxée  par  un  parlement  où  elle 
n'était  pas  représentée  :  de  là  une  lutte  de  prérogative 
entre  la  métropole  et  la  colonie;  de  là  des  remon- 
trances, puis  des  résistances,  puis  rinsurrection  ,  |)uis 
la  guerre,  puis  enfin  une  révolution  et  le  gouverne- 
ment des  États-Unis. 

La  querelle  n'était  encore  qu'à  son  début,  lorsque 
Junius  enira  en  scène.  Mais  avant  de  l'y  montrer,  il 
faut  peindre  un  autre  personnage  qui  l'avait  précédé, 
et  dont  le  nom  est  tellement  uni  à  celui  de  Junius,  que 
l'on  a  cru  parfois  que  ce  nom  était  le  sien  même.  Cet 
hounne,  qui  pendant  près  de  dix  ans  agita  sou  pays 
et  donna  au  gouvernement  anglais  les  i)lus  difficiles 
affaires,  cet  houinie  ei>t  John  Wilkes. 


III 


wiLKEs.  — LE  Norlh-Briton.  —  poursuites  judiciaires  et  parle- 
mentaires.—  émeutes  de  la  cité.  —  chute  de  grenville.  — 
ministères  du  marquis  de  rockingham  et  de   lord  CHATHAM. 


(1762-1766) 


John  Wilkes,  d'une  famille  obscure  du  Buckingam- 
sliiie,  membre  du  parlement  pour  Aylesbury,  n'avait 
élé  longtemps  connu  que  pour  un  liomme  d'esprit  et 
de  plaisir;  sa  vie  n'était  pas  exemplaire,  son  esprit 
n  était  pas  fort  sérieux,  ni  ses  plaisirs  fort  délicats.  On 
citait  ses  bons  mots,  ses  réparties  vives  et  piquantes. 
La  facilité  de  ses  mœurs,  comme  l'agrément  de  sa 
conversation,  l'avait  lié  avec  quelques  membres  de 
l'aristocratie  politique,  qui  se  montrait  peu  sévère  dans 
le  choix  de  ses  relations  et  de  ses  amusements.  Re- 
cherché dans  la  société  sans  être  aimé  ni  considéré,  il 
passa  pour  constamment  attaché  à  lord  Temple,  qui 
paraît  l'avoir  dirigé  souvent,  employé  quel(|uefois,  et 
qui  ne  l'abandonna  jamais.  C'est  sous  l'influence  de 
cet  homme  d'État  remuant,  inquiet,  hardi,  qu'il  paraît 
!?'étre  formé  à  la  politique.  Ses  succès  de  société  ne 
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l'ayant  pas  conduit  h  une  position  dans  la  chambre  des 
communes,  il  demanda  à  la  presse  une  importance  que 
la  tribune  lui  refusait.  En  1762,  il  publia  en  l'hon- 
neur de  la  politique  étrangère  de  lord  Cliatham  un 
pam|»hlet  concernant  la  ruplure  avec  rEs[>agne,  qui 
ne  passa  point  inaperçu,  et,  l'année  suivante^  il  adressa 
à  lord  Bute  une  dédicace  ironique  de  la  pièce  histo- 
rique de  Ben  Jonson  intitulée  la  Chute  de  Moriimcr. 
On  sait  que  Mortimer,  parvenu  au  pouvoir  par  l'amour 
de  la  reine  Isabelle,  mère  d'Edouard  III,  fut  pendu  par 
ordre  du  parlement.  L'allusion  était  manifeste.  Wilkes 
regardait  cette  épître,  empreinte  d'une  moquerie  san- 
glante, comme  son  chef-d'œuvre.  Un  intrigant  célèbre, 
fort  écouté  par  lord  Bute  ,  BubbDoddington,  qui,  à 
force  de  servir  et  de  trahir  toutes  les  causes,  parvint  un 
jour  à  la  pairie,  avait  fondé  un  journal  le  Breton,  pour  la 
défense  de  l'adminisliation.  En  réponse,  Wilkes  publia 
le  Breton  du  Nord  {Ihe  North-Briton).  Le  titre  de  cette 
feuille  hebdomadaire  était  comme  une  accusation  d'an- 
tiphrase contre  celui  du  journal  auquel  elle  répondait. 
En  se  donnant  pour  Écossais,  on  prétendait  être  meil- 
.    leur  Anglais  que  ceux  qui  en  prenaient  le  nom.  On 
pressent  que  dans  cette  publication  les  préjugés  naiio- 
naux  étaient  exploités  avec  passion,  et  jamais  l'invec- 
tive contre  un  ministre  n'avait  été  portée  au  degré  de 
violence  qu'elle  atteignit  contre  lord  Bute  sous  la  plume 
de  son  insolent  adversaire.  On  s'accorde  à  placer  les 
talents  de  Wilkes  comme  écrivain  fort  au-dessous  du 
premier  rang;  mais  sa  hardiesse  était  sans  égale.  Il 
savait  aiguiser  l'injure,  la  mêler  à  la  bouffonnerie  et 
compenser  ainsi  ce  qu'il  manquait  à  sa  polémique  d'élé- 
vation, de  force  et  de  fécondité.  Cependant  lord  Bute 
l'avait  dédaigné;  mais,  quinze  jours  après  sa  retraite. 
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il  parut  un  quarante-cinquième  numéro  àvi  North 
Briton,  où  le  roi  était  positivement  accusé  d'avoir 
proféré  un  mensonge  {infamons  faUacy)  dans  son 
discours  pour  la  prorogation  du  parlement. 

Moins  endurant  que  son  prédécesseur,  ou  excité  par 
lui,  George  Grenville  ordonna  des  jX)ursuites,  et  un 
secrétaire  d'État,  lord  Halifax,  décerna  un  mandat  de 
recherche  et  d'arrestation.  Ce  mandat  était  général 
{gênerai  warrant),  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  nomi- 
natif et  prescrivait  seulement  à  quatre  officiers  publics 
d'amener  devant  le  secrétaire  d'État  les  auteurs  et  com- 
plices de  la  publication  incriminée.  Aussi  commença- 
t-on  par  quelques  méprises  :  des  personnes  étrangères 
SLuNorth-Brilon  furent  arrêtées,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on 
mît  la  main  sur  l'éditeur  véritable,  qui  déclara  devant 
lord  Halifax  que  Wilkes  était  l'auteur  de  l'article.  Les 
jurisconsultes  delà  couronne  consultés  prononcèrent 
que  le  mandat  devait  être  exécuté,  même  contre  lui  ; 
mais  quand  les  officiers  publics  se  présentèrent  à  cet 
effet,  il  les  effraya  par  ses  menaces, et  leur  déclara  que 
leur  commission  était  illégale.  Ils  se  retirèrent  ce  jour- 
là,  mais  revinrent  le  lendemain  plus  rassurés  ou  forts 
de  nouveaux  ordres,  s'emparèrent  de  sa  personne,  sans 
lui  donner  copie  du  mandat,  aux  termes  de  la  loi,  et  le 
conduisirent  devant  le  secrétaire  d'État.  Pendant  que 
lord  Temple,  averti  à  temps,  requérait  en  sa  faveur, 
de  la  cour  des  plaids  communs,  un  icrit  à'habeas  cor- 
pus, c'est-à-dire  une  autorisation  de  faire  juger  si  l'ac- 
cusation était  légale,  le  prisonnier,  qui  avait  refusé  de 
faire  aucune  réponse,  était  brusquement  transporté  à 
la  Tour  et  mis  au  secret.  Mais,  on  le  sait,  la  loi  anglaise 
est  tutélaire  pour  la  liberté  individuelle.  Un  second 
icrit  d'habeas  corpus  ordonna  au  constable  de  la  Tour 
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d'en  ouvrir  les  portes,  et,  conduit  devant  la  cour  des 
plaidscommuns,dans^Yestminster-Hall, l'accusé  devint 
accusateur.  11  dénonça  un  noir  complot  contre  les 
libertés  de  la  nation,  imputant  aux  ministres  de  l'avoir 
choisi  pour  victime,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  l'acheter 
ni  le  corrompre.  Ses  moyens  de  droit  furent  examinés, 
et  le  chef  de  la  cour,  sir  Charles  Pratt,  magistrat  habile 
et  indépendant,  ami  constant  de  Pitt  et  de  sa  politique, 
déclara,  au  nom  du  tribunal  entier,  que  si  les  précé- 
dents ne  permettaient  pas  de  taxer  d'illégahté  flagrante 
l'arrestation  et  le  mandat,  M.  Wilkes  cependant  devait 
être  élargi,  en  vertu  de  son  privilège  de  membre  du  par- 
lement, car  il  ne  pouvait  être  poursuivi  que  pour  libelle, 
et  l'immunité  parlementaire  ne  devait  souffrir  d'excep- 
tion que  lorsqu'il  s'agissait  de  plus  graves  délits.  Cette 
décision  est  célèbre  dans  les  fastes  de  la  jurisprudence 
anglaise,  et  Pratt,  promu  plus  tard  à  la  pairie  avec  le  titre 
de  lord  Camden,  est  du  petit  nombre  des  juges  dont  le 
nom  est  demeuré  cher  aux  amis  de  la  liberté. 

Alors  la  poursuite  pour  libelle  commença.  Une  déci- 
sion royale  relira  à  Wilkes  sa  commission  de  colonel 
de  la  milice  du  Buckingliamshire,  et  celle  de  lord- 
lieutenant  du  même  comté  à  lord  Temple,  qui  l'avait 
visité  dans  sa  prison,  soutenu  dans  sa  captivité,  et  dont 
le  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  membres  du  conseil  pri- 
vé. A  peine  rentré  chez  lui,  \yilkes  écrivit  insolemment 
aux  secrétaires  d'État  la  lettre  que  voici  :  «  Milords,  à 
mon  retour  de  Westminster-Hall,  où  j'ai  été  relaxé  de 
mon  emprisonnement  à  la  Tour  en  vertu  d'un  mandat 
de  vos  seigneuries,  je  trouve  que  ma  maison  a  été  pillée, 
et  suis  informé  que  les  objets  volés  sont  en  la  possession 
d'une  ou  deux  de  vos  seigneuries.  J'insiste  en  consé- 
quence pour  que  vous  les  fassiez  rendre  sur-le-champ 
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à  votre  humble  serviteur.  »  La  lettre  fut  aussitôt  impri- 
mée ,  et  les  deux  ministres  ainsi  outragés,  lord  Halifax 
et  lord  Egremont,  eurent  la  naïveté  de  lui  répondre 
que  ses  expressions  étaient  inconvenantes  et  grossières, 
et  que  ses  papiers  aAaient  été  saisis  parce  qu'il  était 
l'auteur  d'un  libelle  infâme  et  séditieux. 

Cette  affaire  commença  une  de  ces  longues  gucMTcs 
de  chicane  où  la  justice  et  le  parlement,  la  tribune  et  la 
presse,  agitant  successivement  toutes  les  questions  de 
droit  et  d'équité,  ont,  par  des  décisions  incessamment 
débattues,  éclairci,  démenti,  rétabli,  propagé  les  prin- 
cipes de  la  liberté  britannique.  Le  procès,  ou  plutôt  la 
suite  de  procès  de  John  Wilkes,  est  une  cause  célèbre 
dans  l'histoire  du  droit  constitutionnel.  Quant  ta  lui, 
tantôt  se  défendant  avec  la  fermeté  du  bon  citoyen, 
tantôt  altaquant  avec  la  violence  du  démagogue,  tour 
à  tour  fier  ou  séditieux,  invoquant  tour  à  tour 
la  loi  et  la  force,  la  constitution  et  l'émeute,  il  par- 
vint, en  de  certains  moments,  malgré  les  désordres  de 
sa  vie,  malgré  sa  réputation  contestée  et  sa  probité 
mise  en  doute,  à  conquérir  la  noble  attitude  du  patriote 
persécuté,  et  à  voir  dans  les  feuilles  brûlantes  de  la 
presse  contemporaine  placer  son  nom  décrié  auprès  des 
noms  glorieux  de  Hampden  et  de  Sidney. 

Lorsqu'au  mois  de  novembre  suivant  (1763) ,  le  parle- 
ment s'assembla,  George  Grenville  saisit  la  chambre 
des  communes  de  cette  affaire.  Le  n^  45  du  North-Brilon 
fut  mis  sous  ses  yeux,  et  une  majorité  de  273  voix  contre 
111  décida  que  ce  papier  était  un  mensonger,  scanda- 
leux et  séditieux  libelle,  tendant  à  la  trahison  (trailo- 
rous),  et  qu'il  devait  être  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau. Wilkes  dit  de  sa  place  que  tous  les  droits  de  la 
chambre  étaient  outrageusement  violés  dans  sa  per- 
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sonne,  et  tit  la  motion  de  prendre  en  considération 
immédiate  la  question  de  privilège;  mais  la  chambre, 
qui  venait  de  commettre  déjà  un  étrange  abus  de  pou- 
voir en  prononçant  une  sorte  de  verdict  de  culpabilité 
sur  un  fait  de  presse,  et  en  condamnant  moralement  un 
de  ses  membres  pour  un  acte  qui  n'était  pas  de  sa  juri- 
diction ,  ne  devait  pas  s'arrêter  là  :  elle  vota  l'ajourne- 
ment. Dans  le  même  temps,  un  ministre,  lord  Sand- 
wich ,  déférait  à  la  chambre  des  pairs  un  poëme 
burlesque  et  indécent,  attribué  à  la  même  plume  que 
le  North-Briton,  et  intitulé  :  Essai  sur  la  Femme,  avec 
des  notes  par  le  docteur  Warburton  ,  Tévêque  et  le 
théologien  célèbre ,  dont  le  nom  était  là  dérisoirement 
introduit.  Or,  il  faut  savoir  que  Sandwich,  qui  tranchait 
ainsi  du  puritain,  avait,  ainsi  que  beaucoup  déjeunes 
seigneurs  à  la  mode,  vécu  dans  l'intimité  de  Wilkes  et 
partagé  ses  dérèglements  ;  c'étaient  eux,  disait-on,  qui 
l'avaient  initié  à  de  certains  clubs  suspects  où  leur  jeu- 
nesse cachait  de  coupables  plaisirs.  Le  club  des  Dilet- 
tanti  et  une  société  plus  mystérieuse,  celle  de  Medmen- 
ham  Abbey,  passaient  pour  des  institutions  consacrées 
à  la  liberté  illimitée  des  opinions  et  des  mœurs.  Sur 
la  porte  d'un  ancien  couvent  de  Cîleaux,  où  cette  société 
tenait  ses  séances,  on  avait  gravé  la  célèbre  inscription 
de  Thélème  :  Fais  ce  que  voudras.  On  y  voulait  bien 
des  choses  en  elTet ,  et  les  membres  de  la  confrérie 
étaient  soupçonnés  d'y  célébrer,  habillés  en  moines, 
d'étranges  orgies,  où  la  religion  était,  ainsi  que  la 
pudeur,  cyniquement  outragée.  C'était  dans  la  compa- 
gnie de  ces  roués  du  grand  monde  que  Wilkes,  qui  les 
recevait  à  sa  table  et  les  divertissait  de  ses  saillies,  avait 
compromis  sa  fortune  et  sa  réputation.  Cependant  il  lui 
fallut  entendre  ces  saints  de  nouvelle  espèce  dénoncer 
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avec  l'indignation  de  la  vertu  un  poëme  composé  peut- 
être  pour  amuser  leur  goût  pervers,  et  dont  un  alius  de 
confiance  avait  pu  seul  leur  procurer  un  des  exemplai- 
res secrètement  imprimés  par  une  presse  particulière 
et  pour  quelques  amis.  Vainement  lord  Temple  et  lord 
Lyttelfon  réclamèrent.  Warburton,  qui  siégeait  dans  la 
chambre  comme  évêque  de  Gloucester ,  tout  surpris 
et  tout  indigné  du  burlesque  usage  qu'on  avait  fait  de 
son  nom,  s'emporta  jusqu'à  dire  que  les  plus  noirs 
démons  de  l'enfer  refuseraient  d'y  tenir  compagnie  à 
Wilkes,  lorsqu'il  y  arriverait.  La  chambre  des  lords  se 
montrait  fort  animée,  et  pour  s'immiscer  dans  une 
question  qui  ne  paraissait  pas  de  sa  compétence,  elle 
faisait  de  l'emploi  injurieux  du  nom  de  Warburton 
une  violation  de  son  privilège.  Elle  avait  déjà  supplié 
le  roi  d'ordonner  des  poursuites,  et  pour  venger  sa 
propre  offense,  elle  avait  fixé  un  jour  pour  entendre 
l'inculpé,  lorsqu'une  scène,  qui  se  passa  dans  l'autre 
chambre,  vint  couper  court  à  ce  nouveau  procès. 
Samuel  Martin,  précédemment  secrétaire  de  la  tréso- 
rerie sous  l'administration  de  lord  Bute,  et  que  les  sar- 
casmes du  North-Brilon  n'avalent  pas  épargné,  dit  au 
milieu  du  débat,  en  regardant  fixement  Wilkes  :  «  Ce- 
lui qui  poignarde  une  réputation  dans  l'oinbre,  et 
sans  dire  son  nom,  est  un  lâche  et  infâme  coquin  !  » 
Et  il  répéta  ces  mots  avec  l'accent  d'une  violente  colère. 
Wilkes  supporta  l'attaque  de  l'air  d'une  parfaite  indif- 
férence; mais,  en  quittant  la  séance,  il  fit  appeler 
Martin,  et  ils  se  battirent  le  jour  suivant  dans  Hyde- 
Park.  Ils  firent  feu  de  leurs  pistolets,  d'abord  sans  se 
toucher;  mais,  au  second  coup,  Martin  logea  une  balle 
dans  le  côlé  de  son  adversaire,  qui  jeta  son  arme,  lui 
dit  de  songer  à  sa  sûreté  et  lui  promit  de  ne  jamais 
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dire  un  mot  contre  lui.  La  blessure  était  dangereuse. 
Quand  Wilkes  eut  été  apporté  chez  lui,  le  peuple  en- 
toura sa  maison  en  poussant  des  cris  de  mort  contre 
ceux  qu'il  appelait  ses  meurtriers.  «  Si  le  héros  doit  en 
mourir,  écrivait  alors  Horace  Walpole,  Tévèque  de 
Gloucester  peut  lui  assiguer  la  place  qu'il  voudra; 
mais  Wilkes  passera  pour  un  saint  et  un  martyr.  Ou 
n'entend  |)arler  que  de  Timpiété  de  lord  Sandwich  et 
de  son  accord  parfait  avec  Wilkes.  Sous  ce  rapport, 
l'ouvrage  qualifié  de  blasphématoire  tombe  d'un  plus 
grand  poids  sur  la  tête  du  premier  que  sur  celle  du 
second.  »— «  Votre  cousin  Sandwich,  écrivait-il  encore 
à  George  Montagu,  s'est  désanduiché  lui-même.  11  a  in- 
tenté unepoursuite  en  dégradation  contre  Wilkes  pour 
un  poëme  blasphématoire,  et  il  a  été  lui-même  expulsé 
pour  blasphème  du  Beefsteak-Club  à  Covent-Garden. 
Wilkes  a  été  blessé  par  Martin,  et,  au  lieu  d'être  brûlé 
dans  un  auto-da-fé,  comme  l'entendait  l'évêque  de 
Gloucester,  il  est  révéré  comme  un  saint  par  la  multi- 
tude. S'il  meurt,  je  prévois  que  le  peuple  se  tordra  en 
convulsions  sur  son  tombeau  pour  honorer  sa  mé- 
moire. » 

Cependant  la  question  vint  en  discussion  devant  la 
chambre,  malgré  l'absence  du  principal  intéressé.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  le  privilège  de  membre  du  parle- 
ment allait  jusqu'à  le  soustraire  au  droit  commun  en 
cas  de  publication  séditieuse^  en  un  mot  s'il  pouvait 
être  arrêté  sans  l'autorisation  de  la  chambre.  Pitt,  qui 
poufTrait  de  la  goutte  et  de  ces  infirmités  compliquées 
qui  furent  le  fléau  de  sa  vie  politique,  se  fit  porter,  tout 
malade,  tout  enveloppé  de  flanelles,  à  la  séance,  et  il 
défendit  vivement  le  privilège  pnrlementaire.  Il  s'était, 
dan?  la  piccédcnfc  (|rlibération.  associé  h  la  condam- 
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nation  du  journal.  Quoique  son  beau -frère,  lord 
Temple,  eût  vivement  protégé  et  peut-être  inspiré  l'au- 
teur, Pitt  déclara  qu'il  ne  le  connaissait  pas.  Il  le  déles- 
tait;, disait-il,  lui  et  ses  principes.  C'était  un  homme 
(ju'on  ne  devait  pas  compter  dans  l'espèce  humaine  : 
c'était  le  blasphémateur  de  son  Dieu  e.t  le  diffamateur 
(libcUer)  de  son  roi;  mais  il  s'agissait  d'une  question 
constitutionnelle,  non  de  la  valeur  d'un  homme,  et  le 
parlement  devait  compte  de  son  privilège  au  pays  et 
aux  parlements  à  venir.  On  devine  tout  ce  que  le  grand 
orateur  put  dire  de  fort  et  d'évident  sur  cette  question, 
qui  n'en  fut  pas  moins  décidée  contre  lui  par  une  ma- 
jorité de  258  sur  391  votans.  Après  quelques  débats 
dans  les  deux  chambres  sur  les  incidents  de  l'affaire, 
l'ordre  du  parlement  fut  exécuté,  et  le  3  décembre  le 
Norlh-Briton  dut  être  brûlé  dans  Cheapside.  Ce  fut  le 
signal  d'une  terrible  émeute.  Le  peuple  s'empara  d'une 
pièce  de  bois  enflammé  et  menaça  le  shérilf  Harley, 
qui  fut  obligé  de  faire  retraite  dans  Mansion-House,  où 
le  lord-maire  siégeait  tranquillement  au  milieu  du 
conseil  commun,  composé  presqu'en  entier  de  parti- 
sans et  d'admirateurs  de  Wilkes.  Du  haut  des  fenêtres, 
de  séditieuses  clameurs  encourageaient  la  multitude 
irritée,  qui  finit  par  emporter  en  triomphe  les  débris 
du  journal  condamné  aux  flammes,  et  célébra  sa  vic- 
toire par  un  feu  de  joie  près  de  Temple-Bar.  Puis  la 
tranquiUité  se  rétablit  soudainement  dans  la  Cité.  En 
vain  les  deux  chambres  blâmèrent-elles  la  conduite  des 
magistrats  municipaux  et  témoignèrent-elles  leur  in- 
dignation et  leur  loyauté  par  des  adresses  au  roi.  Le 
mouvement  de  l'opinion  semblait  tout-puissant.  Les 
iujprimeurs  et  toutes  les  personnes  arrêtées  en  vertu 
du  mandat  général  imprudemment  lancé,  obtinrent 
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de  la  cour  des  plaids  communs  des  dommages-intérêts 
pour  emprisonnement  illicite,  et  Wilkes,  qui,  de  son 
lit  de  souffrances,  inondait  la  ville  de  ses  sarcasmes 
contre  les  ministres,  intenta  une  action  contre  les 
secrétaires  d'État.  L'un  d'eux,  lord  Egremont,  était 
mort,  lord  Halifax  était  couvert  par  le  privilège  parle- 
mentaire; mais  le  sous-secrétaire  d'Élat  ^Yood  fut  con- 
damné par  un  verdict  du  jury  à  payer  à\Yilkes  200  li- 
vres sterling.  C'est  dans  cette  occasion  que  le  juge  Pratt 
prononça  formellement  que  les  mandats  généraux 
étaient  inconstitutionnels,  illégaux  et  absolument  nuls. 
Il  y  voyait,  disait-il,  une  verge  de  fer  pour  le  châtiment 
du  peuple  anglais;  mais  il  demanda  en  même  temps 
que  sa  décision  fût  soumise  à  l'examen  des  douze  juges 
ou  de  la  réunion  des  trois  cours  souveraines  du  royau- 
me. Elle  fut  postérieurement  conflrmée  par  la  cour 
du  banc  du  roi. 

Sur  ces  entrefaites,  un  Ecossais,  nommé  Alexandre 
Dun,  se  présenta  chez  Wilkes  et  insista  pour  lui  parler. 
Il  parut  suspect,  on  le  fouilla,  et  on  le  trouva  armé 
d'un  poignard.  Il  fut  établi  qu'il  s'était  vanté,  dans  un 
café,  d'avoir,  avec  dix  autres,  résolu  d'égorger  Wilkes. 
Etait-ce  un  homme  aposté?  était-il  ivre  ou  aliéné?  L 
chambre  des  communes,  devant  laquelle  il  fut  con- 
duit comme  ayant  voulu  attenter  aux  jours  d'un  de  ses 
membres,  reconnut  la  démence,  et  ordonna  la  mise  en  * 
liberté;  mais  la  cour  du  banc  du  roi  le  retint  en  prison 
comme  ne  pouvant  fournir  ni  caution  ni  sécurité.  Cet 
incident  porta  l'excitation  des  esprits  à  son  comble.  Le 
jour  où  Wilkes  devait  comparaître  devant  les  com- 
munes, ses  médecins  déclarèrent  à  la  barre  que  sa  bles- 
sure ne  le  lui  permettait  pas.  Un  nouveau  délai  fut 
accordé,  et  le  16  décembre  ils  renouvelèrent  cette  dé- 
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claration.  La  chambre  renvoya  l'atlaire  a[)i'ès  Noël, 
mais  commit  deux  nouveaux  médecins  pour  visiter  le 
défaillant,  qui  refusa  de  les  recevoir  et  partit  peu  après 
pour  Paris,  où  il  alla  chercher  le  succès  et  la  vogue  d'un 
étranger  de  curiosité,  d'un  proscrit  à  la  mode  et  d'un 
patriote  à  bons  mots.  «  C'est  le  seul  moyen  qui  lui 
restât,  écrivait  lord  Chesterfield,  de  venir  à  bout  de 
ses  créanciers  et  de  ses  persécuteurs.  »  Le  16  janvier, 
quand  on  voulut  reprendre  son  affaire,  l'Orateur  donna 
k'clure  d'une  lettre  de  deux  chirurgiens  français,  attes- 
tant que  l'état  de  l'éternelle  blessure  rendait  tout 
voyage  dangereux.  La  chambre  perdit  patience  et  réso- 
lut de  procéder  comme  s'il  était  présent.  Une  majorité 
de  239  voix  contre  102  déclara  le  n"  45  du  \orth-Brilon 
coupable  des  plus  graves  délits  imputables  à  la  jtresse, 
et  le  jour  suivant  elle  prononça  l'expulsion  de  l'auteur, 
ordonnant  que  le  bourg  d'Aylesbury  procédât  à  une 
nouvelle  élection. 

Le  soulèvement  de  l'opinion  ne  fit  qu'augmenter.  Le 
roi  ne  pouvait  plus  paraître  en  public.  Un  soir  qu'il 
était  au  théâtre  de  Drury-Lane,  on  annonça  pour  le 
lendemain  la  pièce  deMurphy  intitulée  :  Tort  partout. 
Des  applaudissements  formidables  éclatèrent,  et  il  n'y 
eut  qu'un  cri  :  «  Droit  partout!  Wilkes  et  liberté!  » 
L'opposition,  encouragée  par  la  clameur  du  dehors  et 
par  les  divisions  intérieures  du  cabinet,  proposa  de 
mettre  à  l'ordre  du  jour  la  plainte  de  Wilkes  pour  vio- 
lation de  privilège.  On  objecta  qu'il  avait  cessé  de  faire 
partie, de  la  chambre;  elle  répondit  (ju'il  en  était  en- 
core membre  quand  le  mandat  général  avait  été  lancé. 
La  discussion  fut  vive,  et  l'opposition  se  montra  forte 
et  hardie.  «  Nous  poussions  de  tels  cris,  dit  dans  ses 
lettres  Horace  Walpole,  que  nous  croyions,  et  les 
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ministres  aussi,  que  nous  l'avions  emporté.  »  La  motion 
ne  fut  en  effet  reponssée  qu'à  un  petit  nombre  de  voix, 
207  contre  197.  Sir  William  Meredith  proposa  alors  de 
déclarer  en  principe  que  les  mandats  généraux  décer- 
nés contre  les  auteurs  ou  imprimeurs  de  jiublications 
séditieuses  n'étaient  pas  autorisés  par  la  loi.  Le  débat 
recommença  plus  violent  et  plus  douteux  encore.  Pilt 
lui-même  se  leva,  et,  bien  qu'il  prît  toujours  grand 
soin  d'écarter  la  question  de  personne  et  de  désavouer 
Wilkes  publiquement,  il  fit  entendre  le  langage  hardi 
de  la  liberté  parlementaire.  Enfin  l'ajournement  fut 
voté  par  232  membres  contre  21  i.  C'est  alors  que  le 
général  Conway,  qui  l'avait  combattu,  fut  destitué  de 
ses  charges  de  cour  et  de  ses  commandements  mili- 
taires, et  la  plupart  des  officiers  complices  du  même 
vote  perdirent  également  leur  emploi. 

Au  milieu  de  l'irritation  universelle,  ^Yilkes  cepen- 
dant fut  jugé  par  la  cour  du  banc  du  roi  et  déclaré  cou- 
pable d'avoir  publié  le  North-Briton  et  VEssai  sur  la 
Femme;  mais  la  Cité  de  Londres  donna  le  droit  de 
bourgeoisie  et  les  franchises  attachées  à  ce  litre  au  juge 
Pratt,  dont  elle  fit  placer  le  portrait  dans  Guildhull. 
Dublin  et  d'autres  villes  importantes  se  signalèrent 
par  des  manifestations  analogues.  Des  tabatières  d'or 
furent  votées  de  tous  côtés  pour  le  magistrat  qui  avait 
condamné  les  mandats  généraux.  Quant  cà  AYilkcs,  il 
n'avait  pas  quitté  Paris;  aussi  fut-il  déclaré  hors  la  loi, 
outlaw,  ce  qui  en  Angleterre  est  une  sorte  de  condam- 
nation par  contumace.  Son  imprimeur  fut  condamné 
au  pilori;  il  s'y  rendit  dans  un  fiacre  qui  portait  le 
n"  43  en  l'honneur  du  célèbre  n°  -43  du  Norlfi-Jiriton, 
et  la  nuiltilude  qui  l'entourait  fit  sur  place,  en  sa 
faveiu',   une  quête  qui  produisit  100  livres  sterling. 
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Ainsi,  chacun  des  actes  de  la  procédure  contre  Wilkcs 
était  accueilli  par  les  témoignages  éclatants  du  mécon- 
tentement populaire,  et  donnait  ordinairement  lieu, 
dans  le  parlement,  à  quelque  motion  correspondante 
qui,  vivement  débattue,  n'était  rejetée  qu'à  de  faibles 
majorités  ministérielles. 

La  fermeté  de  Grenville  attaqué  par  le  public,  trahi 
par  le  roi,  n^  put  longtemps  résister  à  l'orage.  Déjà  une 
fois  et  sans  l'avertir,  le  roi  avait  vu  Pitt  à  Buckingliam- 
House,  et  par  le  conseil  même  de  lord  Bute.  Mais  Pitt, 
en  lui  proposant  lord  Temple  pour  premier  lord  de  la 
trésorerie,  lavait  menacé  d'un  autre  Grenville  qui,  au 
caractère  de  son  frère,  unissait  le  tort  plus  grave  encore 
de  ses  opinions  populaires.  Les  noms  du  duc  de  Devon- 
shire,  de  lord  Piockingham,  de  Charles  Pralt,  qui  ac- 
compagnaient celui  de  Temple,  n'étaient  pas  pour  ras- 
surer l'ombrageux  monarque.  «  Mon  honneur  est  en 
jeu,  avait-il  dit,  et  je  le  soutiendrai.  »  Son  honneur, 
ou  ce  qu'il  appelait  ainsi,  n'était  pas  moins  engagé 
en  1765,  lorsque  mécontent  de  sOu  ministère  qui  avait 
mal  défendu  les  droits  de  sa  mère  dans  le  débat  d'un 
bill  sur  la  régence,  il  résolut  de  désarmer  devant  les 
émeutes  de  la  Cité,  et  envoya  son  oncle,  le  duc  de 
Cuuiberland  ,  négocier  encore  avec  Pitt.  Temple  fut  de 
nouveau  proposé  pour  la  trésorerie,  et  le  duc  de  Graf- 
lon  indiqué  comme  secrétaire  d'État,  avec  un  certain 
nombre  de  conditions  de  politique  intérieure  et  étran- 
gère. Le  roi  cédait,  lorsque  Temple  dit  à  son  beau-frère 
qu'un  motif  secret  de  délicatesse  ne  lui  permettait  pas 
d'accepter.  Il  ne  voulait  évidemment  pas  succéder  à 
son  frère  Grenville ,  avec  lequel  il  venait  de  se  récon- 
cilier, et  qui  par  ses  conseils  tentait  de  briser  quelques 
influences  de  cour  et  d'écarter  les  dernières  créatures 
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de  lord  Bute.  Pitt  se  retira  comme  abandonné  et  lais- 
sant la  place  libre  à  ce  que  l'on  commençait  à  nommer 
la  confédération  des  grandes  maisons  whigs.  Une  ad- 
ministration libérale  et  modeste  fut  formée  sous  les 
auspices  du  marquis  de  Rockingham  (juillet  1765).  Le 
vieux  duc  de  Newcastle  sortit  en  toute  hâte  de  sa  re- 
traite pour  rentrer  dans  le  cabinet;  les  deux  secrétaires 
d'État  furent  le  duc  de  Grafton,  dont  la  présence  pas- 
sait pour  le  gage  de  l'approbation  de  Pitt,  et  l'ami 
d'Horace  Walpole,  Conway,  (|ui  parlait  bien  et  que 
recommandait  sa  disgrâce  récente.  C'est  au  dernier 
qu'écbut  le  rôle  important  de  guide  ou  de  leader  de  la 
cbambre  des  communes.  Un  jeune  bomme  de  la  plus 
grande  espérance,  Édomund  Burke^fut  placé  comme 
secrétaire  près  du  premier  ministre,  qui  ne  tarda  pas 
à  lui  ouvrir  l'entrée  du  parlement.  Ce  ministère,  qui 
complaît  trop  sur  la  froide  et  altière  tolérance  de  Pitt, 
était  pris  par  le  public  comme  un  acbeminement  vers 
le  sien.  C'était  un  cabinet  d'attente;  par  cela  même  il 
était  faible.  Il  venait  après  Grenville  qui  avait  gouverné 
à  outrance;  il  lui  fallait  de  la  popularité.  Pralt  fut  créé 
pair  avec  le  titre  de  lord  Camden ,  et  une  résolution  de 
la  chambre  des  communes  condamna  formellement 
les  mandats  d'arrêt  généraux.  Pour  l'Amérique,  Con- 
way proposa,  en  maintenant  le  droit  de  la  taxer,  de 
rapporier  l'acte  du  timbre.  Cette  concession  tardive, 
qui  ne  pouvait  plaire  à  la  métropole  qu'à  titre  de  vic- 
toire remportée  sur  la  volonté  royale,  ne  fît  qu'en- 
hardir les  colonies,  enfin  éveillées  sur  leur  préroga- 
tive de  peuple  libre.  D'autres  mesures  suivirent,  toutes 
conçues  dans  le  même  esprit,  et  dont  le  principal  effet 
fut  d'inquiéter  George  111.  Les  fréquents  changements 
de  cabinet  qu'il  avait  subis  lui  paraissaient  un  affai- 
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blissement  pour  son  autorité.  Il  en  vint  à  croire, 
comme  le  public,  que  rien  n'était  définitif  là  où  Pitt 
n'était  pas.  Sans  aimer  ni  comprendre  sa  politique,  il 
ne  haïssait  pas  autant  sa  personne,  il  trouvait  en  lui 
les  formes  affectées  et  pompeuses  du  respect  et  du 
dévouement.  Les  serviteurs  de  la  cour  se  mirent  à 
voter  contre  le  ministère,  et  Rocki'ngliam  apprit  un 
jour  que  le  chancelier  et  Conway  avaient  déclaré 
au  roi  que  le  cabinet  ne  pouvait  durer.  Il  fut  blessé, 
mais  il  céda.  Aussitôt  le  duc  de  Grafton,  qui  s'était 
retiré  quelques  mois  à  l'avance,  devint  premier  lord 
de  la  trésorerie.  Lord  Camden  fut  chancelier;  lord 
Shelburne  ,  secrétaire  d'Etat  avec  Conway  ;  Charles 
Townshend,  qui  promettait  un  grand  orateur,  chan- 
celier de  l'Échiquier.  Le  marquis  de  Granby,  qui 
s'était  illustré  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  eut  le  com- 
mandement général  des  troupes;  et  enfin  Pitt,  qui 
avait  formé  ce  ministère,  qui  pour  y  entrer  rompait 
avec  lord  Temple,  Pitt  n'accepta  qu'un  titre  sans  fonc- 
tions, celui  de  lord  du  sceau  privé,  et  se  fit  ouvrir  les 
portes  de  la  chambre  des  lords  sous  le  nom  désormais 
immortel  de  comte  de  Chatham. 

Sa  conduite  surprit  tout  le  monde,  et  le  ministère 
parut  singulier.  C'est  la  plus  grande  faute  de  lord 
Cliatham.  On  a  vu  que  dès  sa  jeunesse  George  III  s'était 
donné  pour  devoir  de  reprendre  aux  grandes  familles 
de  1088  et  de  1714  le  sceptre  qu'elles  se  disputaient 
après  s'en  être  emparées.  Les  courtisans  et  les  politi- 
ques subalternes,  qui  affectaient  le  nom  d'amis  du  roi, 
ne  parlaient  que  de  la  nécessité  d'affranchir  la  cou- 
ronne. Pitt,  par  d'autres  motifs,  cherchait  à  libérer  le 
pouvoir  du  joug  des  partis  et  des  coalitions.  Sa  con- 
fiance dans  sa  force,  son  goût  de  commandement  s'ac- 
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conimoilaient  peu  des  prétentions  traditionnelles  de 
l'aristocratie  politique;  par  là  il  plaisait  au  loi^,  qui 
comptait  sur  son  intrépidité  pour  vaincre  ce  qu'il 
appelait  l'esprit  de  faclion.  Grenville  avait  un  peu 
gouverné  dans  la  mcine  pensée.  Lord  Temple  voulait 
également  une  administration  libre  et  forte  qui  n'eûtà 
compter  avec  personne,  maisqui  réunît  Pitt,  Grenville 
et  Lyltelton,  et  qui  fût  capable  d'imposer  au  roi  comme 
aux  factions.  11  s'aperçut  bientôt  que  son  beau-frère, 
(jui  aimait  la  discussion  du  dehors,  mais  ne  souffrait 
pas  la  contradiction  au  dedans,  ne  cherchait  qu'à  for- 
mer un  conseil  où  prévalût  sa  volonté,  et  en  se  retirant 
à  Stowe  il  écrivit  à  lady  Chatham  :  «  J'ai  été  indigné 
de  l'idée  d'être  planté  dans  un  ministère  comme  un 
grand  zéro  à  la  tête  de  la  trésorerie,  entouré  d'autres 
zéros  tous  nommés  par  M.  Pilt.  »  Ce  jugement  était 
sévère  ;  mais  il  est  certain  que  la  composition  du  cabi- 
net ne  pouvait  s'expliquer  que  par  l'indifférence  de 
Pilt  au  clioix  des  hommes  ou  par  le  projet  de  fonder 
son  empire  sur  la  faiblesse  et  la  désunion.  Le  jeune 
duc  de  Grafton  n'avait  que  le  mérite  d'être  sa  créature, 
Conway  était  d'un  esprit  mobile  et  incertain;  Town- 
shend,  plus  variable  encore  avec  plus  d'éclat  et  moins 
de  loyauté.  Camden  et  Shelburne  offraient  seuls  des 
garanties  d'opinion  et  de  capacité.  Granby  avait  pour 
lui  son  besoin  constant  de  popularité.  Tous  ces  mi- 
nistres et  leurs  collègues,  dilférents  d'origine,  incon- 
nus les  uns  aux  autres,  allaient  avoir  à  lutter  contre 
les  préjugés  du  roi  et  de  ses  amis,  contre  le  méconten- 
tement des  Grenville,  des  Bedford,  des  Rockingham. 
Toute  leur  force  était  dans  leur  chef,  et  lui-même  en 
était  si  persuadé  qu'il  se  réservait  tous  les  droits  d'un 
niaitre  absolu.  Dans  ses  premiers  discours  on  retrouva 
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le  grand  oraleurj  dans  ses  premiers  desseins  on  re- 
connut le  grand  homme  d'État;  mais  on  sentit  en 
toutes  ciioses  un  ton  dictatorial ,  qui,  pour  réussir 
longtemps,  aurait  eu  besoin  d'être  soutenu  par  les 
efforts  les  plus  heureux  de  raclivité  et  du  talent. 
Et  les  forces  de  lord  Chatham  déclinaient,  et  sa 
santé  s'altérait  profondement.  Mal  servi,  mal  enga- 
gé, il  tomba  dans  la  tristesse,  et  de  la  tristesse  dans 
l'inaclion.  Il  se  sépara  du  ministère  et  chercha  le 
repos  et  la  retraite.  11  le  protégea  encore  de  son  nom, 
sans  l'aider  de  sa  présence.  Bientôt  même  il  se  rendit 
inaccessible.  Ses  nerfs  affaiblisse  refusèrent  aux  facul- 
tés de  son  esprit.  Le  travail,  l'attention,  la  conversa- 
tion même  lui  devinrent  impossibles.  Il  ne  paraissait 
plus  au  conseil  ni  au  parlement.  Il  refusait  sa  porte 
au  duc  de  Grafton;  il  priait  le  roi  de  permettre  qu'il 
ne  le  vît  pas;  et  lord  Chatham,  ministre,  passa  une 
fois  plus  dune  année  sans  mettre  le  pied  à  la  chambre 
dés  lords. 


IV 

DES    LETTRES    ANTERIEURES    A    i769,    ATTRIBUÉES    A    JUNIUS. 

(1765-1769) 


Revenons  maintenant  à  Wilkes^  pour  revenir  à 
Junius.  Wilkes  était  resté  pendant  tout  ce  temps  -en 
France.  Encouragé  par  ces  changements  successifs, 
fit  deux  fois  incognito  le  voyage  d'Angleterre,  pour 
négocier  successivement  avec  les  deux  i)iemiers  mi- 
nistres. Il  demanda  à  lord  Rockingham  la  remise  en- 
tière des  condamnations  qu'il  avait  encourues  /  le 
payement  de  ses  dettes  et  une  pension  de  1,500  livres 
sterling.  Ces  conditions  exorbitantes  furent  refusées, 
et  il  se  vit  réduit  à  accepter,  pour  relourner  à  Paris, 
3  ou  400  livres  sterling  de  la  libéralité  personnelle 
des  ministres,  qui  se  cotisèrent  pour  se  débarrasser  de 
lui.  La  seconde  fois,  il  s'adressa  au  duc  de  Grafton, 
homme  de  plaisir  qu'il  connaissait  d'ancienne  date,  et 
qui  l'avait  visité  dans  sa  prison,  mais  qui  n'osa  rien 
décider  et  le  renvova  à  lord  Chatham.  Lord  Chathani 
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fut  inabordable  et  laissa  dans  l'abandon  le  patriote 
solliciteur.  De  retour  en  France,  Wilkes  publia  contre 
lui  une  lettre  où  il  rendait  hommage  à  ses  grands  ser- 
vices, mais  seulement  pour  se  donner  le  droit  de  lui 
reprocher  plus  amèrement  son  égoïsme  dédaigneux, 
ses  oublis,  ses  variations,  l'abandon  de  ses  anciens 
amis,  son  alliance  notable  avec  des  hommes  qu'il  avait 
accablés  de  ses  mépris.  A  cette  lettre,  où  tout  n'était 
ni  faussement  ni  mal  dit,  sir  William  Draper,  un 
officier  instruit  et  spirituel  qui  s'était  distingué  par  la 
conquête  de  Manille,  et  qui  était,  comme  la  plupart 
des  gens  de  guerre,  attaché  à  lord  Chalham,  répondit 
par  une  apologie  de  cet  homme  d'Etat,  et  surtout  par 
une  forte  récrimination  contre  le  caractère  et  la  con- 
duite de  l'agresseur.  Cette  nouvelle  lettre  provoqua 
la  première  publication  politique  communément  attri- 
buée à  l'écrivain  qui  devait  rendre  plus  tard  si  célèbre 
le  pseudonyme  de  Junius. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  et  suivant  un  usage  conservé 
par  les  journaux  anglais,  lïm  primeur  ^yoodfall  ouvrait 
les  colonnes  du  Public  Adver User  à  des  correspondants 
inconnus  du  lecteur  et  souvent  de  lui-même,  et  qui, 
sous  un  nom  emprunté,  soutenaient  ou  suscitaient 
une  libre  polémique  ,  quelquefois  contraire  aux  opi- 
nions plus  habituellement  défendues  dans  sa  feuille. 
L'éditeur  communiquait  avec  eux  par  le  journal  même, 
et  leur  adressait  publiquement  des  réponses  mysté- 
rieuses, telles  que  celles  que  Ton  peut  lire  aujourd'hui 
à  la  dernière  page  du  journal  rillustration.  Au  mois 
d'avril  1767,  un  de  ces  rédacteurs  bénévoles  et  ignorés 
demanda,  par  un  billet  d'envoi  signé  de  l'initiale  C, 
l'insertion  d'une  lettre  souscrite  du  pseudonyme  Po- 
plicola.  Cette  composition  un  peu  déclamatoire  roulait 
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sur  celte  idée,  que  si  les  nations  les  plus  libres  avaient 
supporté  la  dictature,  c'était  lorsqu'une  situation 
extraordinaire,  telle  qu'une  guerre  étrangère,  en  im- 
posait la  nécessité,  mais  qu'en  pleine  paix,  en  temps 
régulier,  la  dictature  n'était  plus  qu'une  tyrannie  sans 
motif  et  sans  terme.  Or  l'Angleterre  était  tranquille, 
et  le  dictateur  était  William  Pitt.  Cette  lettre  exprimait 
en  langage  classique,  exagéré  et  banal,  la  plainte 
fondée  qu'aurait  pu  provoquer,  non  la  dictature 
réelle,  mais  l'ascendant  singulier  de  lord  Cliatham, 
qui  était  devenu  un  obstacle  à  tout  sans  coopérer 
à  rien  ,  et  qui ,  rendant  à  la  fois  le  gouvernement 
possible  par  sa  présence  et  faible  par  son  inaction, 
demeurait  l'arbitre  des  questions  sans  les  résoudre, 
et  le  maître  des  affaires  sans  les  conduire.  Aussitôt 
parut  dans  le  môme  journal  une  seconde  apologie  par 
sir  William  Draper,  et  Poplicola,  prenant  la  querelle 
à  son  compte,  écrivit,  le  28  mai,  une  nouvelle  lettre 
où,  sans  négliger  de  dire  qu'il  ne  se  chargeait  pas  de 
défendre  M.  Wilkes,  il  établit  que  les  services  de 
M.  Pitt  ne  pouvaient  profiter  à  l'administration  de  lord 
Cliatham,  et  qu'au  contraire  la  gloire  du  premier  devait 
tourner  à  la  honte  du  second.  Ces  deux  lettres  ont  été 
réimprimées,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  revêtues  de 
signatures  différentes,  dans  le  recueil  des  lettres  de 
Junius,  publié  en  1813  par  le  fils  de  Woodfall.  Il  paraît 
que  ce  dernier  les  avait  toujours  attribuées  toutes  au 
même  auteur,  fondant,  sa  conviction  sur  diverses 
preuves  que  presque  tous  les  critiques  ont  admises. 
En  effet,  pour  ne  parler  que  des  lettres  de  Poplicola, 
on  doit  remarquer  que  Junius,  malgré  quelques  rap- 
ports d'opinion  ,  ne  ressentait  aucune  bienveillance 
pour  lord  Chatham.  Il  attaqua  longtemps  celui  qu'il 
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appelle  l'idole,  et,  quand  il  cessa  de  l'atlaquer,  il  per- 
sista longtemps  à  se  taire  sur  son  compte.  Ce  n'est  que 
vers  sa  cinquante-quatrième  lettre,  c'est-à-dire  en 
il~\,  qu'il  commença  à  se  relàclier  de  sa  sévérité  à 
l'égard  du  grand  homme  d'État,  qui  cependant  alors 
avait^  depuis  près  de  trois  ans,  quitté  le  pouvoir. 

L'écrivain  qui,  selon  Woodfall,  préludait,  sous  des 
noms  divers,  aux  lettres  de  Junius,  chercha  quelque 
temps  sa  forme,  sa  manière,  son  talent.  S'il  n'eût 
donné  que  les  lettres  dilîérentes  de  ton,  de  sujet  et  de 
signature  que  son  éditeur  lui  attribue,  il  n'eût  pas  mé- 
rité d'être  distingué  parmi  les  autres  correspondants 
du  journal.  Ce  sont  bien  les  opinions  de  Junius,  c'est 
bien  cette  partialité  aveugle  qui  ne  choisit  pas  toujours 
heureusement  ses  griefs,  cette  malveillance  ardente 
qui  cherche  encore  plus  h  s'épancher  qu'à  réussir  et 
qui  sait  moins  nuire  qu'offenser.  On  retrouve  les 
mêmes  inimitiés,  une  opposition  sans  système,  une 
incohérence  de  principes  qui  fait  de  Junius  un  mortel 
ennemi  du  pouvoir,  sans  qu'il  soit  ni  radical,  ni  répu- 
blicain, ni  démocrate.  Mais  le  talent  n'est  pas  mûr,  et 
le  style  n'est  point  formé.  Le  style  a  moins  de  carac- 
tère^ il  est  moins  soutenu,  moins  travaillé  :  il  ne  con- 
serve pas  cette  gravité  animée,  ce  mélange  d'autorité 
et  de  passion,  d'art  et  de  véhémence  qui  dislingue  Ju- 
nius, toujours  un  peu  déclamatcur,  môme  lors(|u"il  est 
éloquent.  La  satire,  la  fiction,  la  parodie,  la  moquerie 
qui  essaye  d'être  légère,  sont  des  moyens  d'elfet  que 
l'écrivain  ne  s'interdit  pas  et  que  Junius  dédaigne,  et 
l'on  pourrait  douter  de  l'identité,  si  l'éditeur,  qui  en 
savait  peut-être  plus  qu'il  n'en  dit,  ne  l'affirmait  pas. 
Aux  analogies  que  nous  venons  d'admettre,  il  ajoute 
d'autres  preuves.    L'initiale  C  fut  constamment  em- 
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ployée  dans  les  lettres  d'envoi;  les  articles  lui  parve- 
naient tous  par  des  voies  analogues;  enfin  ils  parais- 
saient de  la  même  écriture,  et  les  fac-similé  qu'il  a 
imprimés  ne  laissent  en  effet  apercevoir  que  d'insigni- 
fiantes différences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  les  noms  empruntés  de  Po- 
plicoIa,de  3Iessala,  de  Mnemon,  â'Atlicus,  de  Yindcx, 
de  Domilien,  etc.,  un  même  auteur  semble  avoir 
adressé  cent  treize  lettres,  que  nous  nous  garderons 
d'analyser  toutes,  et  dont  les  soixante  dernières  paru- 
rent entremêlées  avec  celles  de  Junius.  Parmi  les  cin- 
quante-trois premières,  nous  en  distinguerons  quel- 
ques-unes, qui  offrent  un  mérite  ou  un  intérêt  parti- 
culier, soit  par  le  talent  qu'elles  attestent,  soit  par  les 
faits  auxquels  elles  se  rapportent. 

En  1767,  lord  Townsbend,  frère  du  chancelier  de 
l'échiquier,  avait  été  nommé  lord-lieutenant  d'Irlande. 
Il  paraît  qu'il  dessinait  bien  et  se  plaisait  à  faire  le  por- 
trait ou  plutôt  la  caricature  de  ses  amis.  On  le  dit  l'in- 
venteur de  la  caricature  politique.  Une  lettre  du  Cor- 
rége  lui  propose  de  crayonner  ses  amis  les  ministres, 
et,  pour  le  mettre  en  train,  l'écrivain  commence  par 
les  esquisser  lui-même  à  la  plume.  De  là  une  suite 
d'épigrammes  qui  ont  été  piquantes,  si  elles  ont  été 
vraies.  Grafton,  grand  amateur  de  chevaux,  de  courses 
et  de  paris,  est  représenté  comme  un  cocher  qui  écrase 
en  passant  la  Grande-Bretagne.  Conway  est  dans  la 
voiture;  il  voudrait  la  conduire,  mais  il  lient  encore 
pluscà  y  rester;  Conway,  c'est  la  précaution  sans  la  pré- 
voyance. Lord  Camden  tient  sous  ses  pieds  les  lois  de 
l'Angleterre,  et  son  regard  oblique  se  fixe  sur  un  poi- 
gnard :  c'est  le  droit  naturel,  l'arme  qui  lui  sert  à  tuer 
le  droit  constitutionnel.  Shelburne  tient  du  jésuite  et  du 
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diable;  c'est  un  parfait  Malagrida.  Le  commandai!   en 
chef  Granby  et  le  secrétaire  de  la  guerre  tirent  chacun 
un  des  bouts  d'une  corde  dont  le  nœud  du  milieu  étran- 
gle l'armée.  Enfin  ce  lunatique  qui  brandit  une  béquille 
ou  qui  braille  à  travers  une  grille,  c'est  Chatham.  Puis 
des  réticences,  des  points,  des  lignes  en  blanc,  laissent 
deviner  lord  Bute  et  la  souice  secrjète  de  son  crédit,  et 
quelques  paroles,  si  obscures  qu'elles  cessent  d'être 
piquantes,  désignent  confusément  le  roi.  Mais  ce  lord 
Townshend  lui-même,  h  qui  l'on  s'adresse  ainsi,  quel 
homme  est-ce?  C'est  un  militaire;  mais  est-il  brave? 
le  fut-il  en  Amérique?  le  fut-il  en  Allemagne?  Survient 
Moderator,  qui  combat  un  correspondant  qui  l'affirme, 
et  discute  la  question  avec  un  sang-froid  très-offensant. 
Il  ne  dit  pas  non,  mais  il  dit  encore  moins  oui.  Puis  le 
même  écrivain  (c'est  du  moins  l'avis  de  son  éditeur) 
conduit  le  nouveau  lord-lieutenant,  pour  recevoir  ses 
instructions,  devant  le  conseil.  Là,  dans  une  scène  de 
proverbe,  les  ministres  opinent  tous,  chacun  selon  le 
caractère  qui  résulte  du  portrait  tracé  parle  Corrérje. 
On  parle  longtemps,  on  ne  conclut  pas,  et  Townshend, 
en  définitive,  part  sans  instructions.  Il  paraît  qu'en 
elTet  il  n'en  eut  aucune,  et  ceux  qui  ont  approché  du 
gouvernement  savent  bien  que  rien  n'est  plus  difficile, 
comme  aussi  rien  n'est  plus  rare,  que  de  donner  vrai- 
ment des  instructions.  C'est  une  chose  dont  on  parle 
beaucoup,  mais  qu'on  ne  voit  guère.  Qui  sait  assez  ce 
qu'il  veut  pour  ordonner  dans  un  avenir  incertain? 
Qui?  Celui  qui  aime  le  pouvoir  pour  en  user ,  sorte 
d'ambitieux  qui  n'est  pas  commune. 

Cette  scène  offre  quelque  intérêt,  quoique  la  plaisan- 
terie nous  paraisse  assez  froide,  parce  qu'elle  est,  ainsi 
que  la  lettre  des  portraits  du  Corrége,  dans  un  genre 
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étranger  au  iaient  de  Jiinius.  Ni  le  burles(jue  ni  même 
le  comique  ne  lui  allaient,  et  il  n'y  est  guère  revenu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  proverbe  produisit  assez  d  efîet 
pour  être  imputé  à  Burke,  qui,  déjà  connu  par  d'im- 
portants ouvrages,  avait  depuis  un  an  débuté  au  par- 
lement avec  éclat.  Un  correspondant  du  journal  riposta 
par  une  autre  scène,  où  il  introduisait  Burke  lui-même 
offrant  lâcliementau  ministère  de  trabir  pour  lui  l'op- 
position. De  là  une  réplique  anonyme,  oîi  notre  auteur^ 
sans  défendre  précisément  Burke  (ce  n'est  guère  son 
goût  que  de  louer  ni  de  défendre  personne),  réfute  son 
contradicteur,  maintient  sa  version,  oli're  de  prouver 
que  lord  Townshend  est  parti  sans  instructions,  et 
montre  cette  certitude  de  son  fait  qui  ne  semble  per- 
mise qu'aux  gens  bien  informés  et  appelés  par  leur 
position  à  puiser  à  la  source  les  nouvelles  du  monde 
politi(juc.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  moins  de 
deux  mois  après,  un  correspondant,  sous  les  initiales 
Y.  Z.,  et  (lui  est  considéré  par  l'éditeur  comme  le 
même  écrivain  autrement  désigné,  adresse  au  jour- 
nal un  discours  prononcé  par  Burke  dans  la  chambre 
des  communes,  et  dont  le  public  parlait  sans  le  con- 
naître. Il  faut  savoir  qu'à  celte  époque  le  parlement 
prenait  à  la  lettre  ce  qu'on  appelle  les  ordres  perma- 
nents des  deux  chambres.  Ces  standing  orders  inter- 
disent la  présence  des  étrangers,  et  i)ar  conséquent 
toute  publication  des  débats  est  à  la  rigueur  une  vio- 
lation de  privilège.  Aussi  n'était-il  pas  permis,  en  17G7, 
de  rendre  compte  dans  les  journaux  des  discussions 
parlementaires.  Lorsqu'on  se  hasardait  à  publier  un 
discours  prononcé  dans  ces  assemblées  toujours  cen- 
sées eu  comité  secret,  il  fallait  supprimer  les  noms 
propres,  effacer  tout  ce  qui  désignait  expressément 


[17G7].  JUNirS.  ].^5 

l'aiidiloire^  feindre  quelque  débat  imaginaire  où  Ton 
aurait  débité  des  harangues  comme  on  en  fait  en  rhé- 
torique et  dans  les  conférences  d'avocats.  Le  discours 
attribué  ici  à  Burke  fui  bien  prononcé  à  l'ouverture  de 
la  session  de  novembre  1707;  du  moins  Almon  l'a-til 
publié  dans  son  recueil,  avec  la  restitution  de  certaines 
lacunes  que  la  [)rudence  avait  prescrites  au  premier 
éditeur.  Maintenant,  cette  communication  révélerait- 
elle  que  Tanonyme  fût  Burke  lui-même?  Elle  indique- 
rait tout  au  plus  qu'il  était  membre  du  parlement.  Les 
discours  de  ce  temps  (jue  nous  avons  encore  ont  été 
pour  la  i)lupart  conservés,  non  [)ar  leurs  auteurs,  mais 
par  des  auditeurs  attentifs  qui  prenaient  des  notes  en 
écoutant  et  saisissaient  les  paroles  au  vol.  C'est  ainsi 
généralement  que  les  précieux  fragments  de  l'élo- 
quence de  Ghatham  sont  parvenus  à  la  postérité.  D'ail- 
leurs, pour  beaucoup  de  raisons,  Burke  n'est  pas  Ju- 
nius;  mais  on  les  mettait  tous  deux  alors  au  premier 
rang  des  écrivains ,  et  il  était  tentant  de  les  con- 
fondre. 

Des  affaires  qui  occupèrent  à  cette  époque  le  gouver- 
nement anglais,  la  plus  difficile  et  la  plus  importante 
était  assurément  l'affaire  d'Améritjue.  On  a  vu  que 
l'acte  du  timbre  avait  excité  de  vifs  mécontentements 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  et  provocjué  des  actes  de 
résistance  à  la  fois  irritants  et  imprévus  pour  l'orgueil 
de  la  mère-patrie.  Le  ministère  Rockingham,  qui  était 
un  ministère  de  concession,  avait  bien  rapporté  l'acte 
du  timbre,  mais  par  un  acte  déclaratif,  declaralonj  eut, 
où  le  parlement  affirmait  son  droit  de  taxer  les  colo- 
nies américaines.  Il  y  avait  donc  transaction  sur  le  fait 
et  maintien  du  droit.  Le  grief  constitutionnel  existait, 
quoique  le  pouvoir  eût  cédé.   De  grave?  événements 
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avaient  éclaté  à  New-York,  à  Boston  ;  la  force  militaire, 
en  Intte  avec  la  population,  s'était  trouvée  parfois  im- 
puissante à  la  contenir.  L'Angleterre,  étonnée  et  indi- 
gnée, ne  pouvait  ni  pardonner  ni  comprendre  cette 
résistance,  qu'elle  imputait  à  une  turbulence  gratuite. 
Elle  répondait  à  la  fois  par  la  menace  et  par  le  dédain, 
et  restait,  dans  ses  moyens  de  répression ,  fort  au- 
dessous  de  la  gravité  d'un  mal  qui  l'otïénsait  sans  l'a- 
larmer. Le  ministère  du  duc  de  Grafton  partageait 
l'erreur  générale.  Lord  Chatham,  qui  avait  en  principe 
beaucoup  accordé  aux  Américains ,  trouvait  désormais 
leurs  plaintes  aussi  insensées  que  leur  résistance,  et 
conseillait  d'opposer  la  fermeté  à  la  mutinerie/sans 
cependant  proportionner  l'énergie  des  mesures  à  la 
difficulté  de  l'entreprise.  On  rejetait  tout  le  mal  sur 
Grenville ,  auteur  du  bill  du  timbre  ;  mais  ,  après 
l'avoir  abrogé,  on  ne  croyait  pas  plus  que  le  ministère 
précédent  qu'il  y  eût  sagesse  ou  dignité  à  renoncer  à 
la  prérogative  du  parlement  britannique,  et  l'état  des 
finances  exigeant  la  cœation  de  ressources  nouvelles, 
le  chancelier  de  l'Êchiqwer,  Charles  Townshend,  avait 
soumis  à  l'importation  dans  les  colonies  certains  arti- 
cles, tels  que  le  verre,  le  papier,  le  thé,  et  proposé 
d'autres  bills  qui  restreignaient  les  pouvoirs  législatifs 
de  l'État  de  New- York.  Le  parlement  adopta  ces  propo- 
sitions sans  hésitation,  sans  difficulté,  sans  se  douter 
le  moins  du  monde  des  conséquences  possibles  de  ces 
coups  d'autorité.  Personne  en  Angleterre  ne  paraissait 
apercevoir  encore  la  gravité  de  la  querelle  et  ne  mon- 
trait un  juste  pressentiment  de  l'avenir.  On  regardait 
les  actes  de  résistance  des  Américains  comme  les  vio- 
lences d'un  homme  ivre;  c'était  la  comparaison  usitée, 
et  elle  indique  assez  que  le  gouvernement  anglais  en- 
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(retenait  tontes  les  illusions  habituelles  aux  gouyerne- 
ments  à  la  veille  des  révolutions. 

Tel  était^  à  cet  égard,  le  préjugé  national,  que  l'op- 
position, bien  loin  de  s'y  soustraire  au  moins  par  esprit 
de  contradiction,  le  soutenait  au  contraire  et  le  tour- 
nait contre  le  pouvoir,  qu'elle  accusait  de  mollesse  et 
d'inconséquence.  Grenville  tonnait'  dans  le  parlement 
contre  la  pusillanimité  du  cabinet.  Le  correspondant 
du  Public  Adverliser  répétait  le  même  reproche,  que 
ne  justifiaient  que  trop  les  hésitations  d'un  ministère 
divisé.  Dans  plusieurs  lettres,  plus  réfléchies  et  plus 
mesurées  que  les  précédentes,  il  fait  remonter  le  blâme 
jusqu'à  l'abandon  de  l'acte  du  timbre;  il  défend  avec 
force  la  politique  et  le  caractère  de  Grenville,  qu'il 
accuse  les  ministres  d'avoir  méconnu  et  trahi  ;  il  dé- 
nonce avec  indignation  l'esprit  d'indépendance  qui 
s'est  emparé  des  colonies,  oppose  leur  ingratitude  et 
leur  turbulence  aux  illusions  et  à.  la  faiblesse  du  gou- 
vernement, et  montre  les  ministres  sans  cesse  ballottés 
entre  un  fond  d'opinions  faussement  populaires  qui 
les  rendent  indulgents  pour  toute  apparence  d'appel 
aux  principes  de  la  révolution,  et  leur  orgueil  de  cour- 
tisans et  de  parlementaires,  qui  leur  dissimule  la  gra- 
vité de  la  lutte  et  l'énergie  de  la  résistance.  Toute  l'in- 
conséquence d'une  politique  qui  blesse  et  n'intimide 
pas,  qui  condamne  sans  réprimer  et  s'indigne  plus 
qu'elle  ne  s'inquiète,  est  signalée  avec  une  sagacité 
piquante,  et  cette  fois  le  langage,  plus  sévère  que 
caustique,  est  bien  celui  qui  convient  en  de  pareilles 
matières.  Les  suites  avenir  des  fautes  du  pouvoir  sont 
aperçues  ou  du  moins  annoncées.  Le  besoin  de  les 
aggraver,  plus  peut-être  qu'une  pénétration  particu- 
lière, conduit  l'écrivain  à  prévoir  la  chance  d'une  sépa- 
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ration,  et  même  la  possibilité  d'une  guerre  étrangère. 
L'alliance  de  la  France  et  de  l'Espagne  dans  la  ques- 
tion américaine  est  prédite,  et  lliomme  d'État  com- 
mence à  se  montrer  dans  ces  lettres,  où  n'avait  encore 
percé  que  l'homme  d'esprit  qui  suit,  en  critiquant,  son 
humeur  plus  que  sa  raison. 

On  doit  remarquer  ici  quelques  lettres  relatives  à 
une  mesure  particulière  qui  intéressait  aussi  l'Amé- 
rique. Parmi  les  généraux  qui  s'étaient  distingués  dans 
cette  contrée,  on  citait  sir  JeiTrey  Amherst.  Pour  récom- 
pense de  ses  services,  le  gouvernement  de  la  Virginie 
lui  avait  été  donné,  avec  l'assurance  qu'il  ne  serait 
jamais  forcé  d'y  résider.  Cependant  la  présence  d'un 
gouverneur  y  semblait  nécessaire,  quoique  la  mission 
ne  p.irùt  pas  égale  à  l'importance  du  titulaire.  Son  titre 
fut  donc  transféré  à  lord  Botetourt ,  un  protégé  de  la 
cour,  endetté,  déréglé,  qui  n'était  ni  administrateur 
ni  militaire.  Cette  mesure  fut  prise  avec  si  peu  d'égards 
pour  sir  Jeffrey  Amherst,  que,  justement  offensé,  il  se 
démit  du  régiment  qu'il  commandait.  A  cette  occasion 
il   parut  dix  lettres  au  moins,  souscrites  de  pseudo- 
nymes différents,   où  la  cause  du  brave  général  était 
plaidée  avec  beaucoup  de  chaleur.  Ces  lettres  dénotent 
une  connaissance  parfaite  de  ses  services  et  de  ses  sen- 
timents, une  indignation  sympathique  qui  semble  ins- 
pirée par  l'amitié  au  moins  autant  que  par  la  justice, 
et  cet  arl  qui  sera  bientôt  admiré  dans  Junius,  d'exa- 
gérer la  gravité  et  d'envenimer  les  motifs  d'une  me- 
sure particulière  au  point  d'en  faire  un  crime  d'État. 
Au  fond,  la  mesure  avait  été  prise  avec  imprévoyance 
et  brusquerie  ;  le  favoritisme  y  était  entré  pour  quel- 
que chose,  et  elle  blessa  lord  Chalham,  dont  elle  con- 
tribua à  déterminer  la  retraite.  l 'auteur  des  lettres  où 
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elle  est  diîculée  se  rendit  assurément,  dans  celte  occa- 
sion, l'organe  intelligent  et  fidèle  du  mécontentement 
d'une  partie  honorable  de  l'armée.  Ses  coups  portèrent 
assez  juste  pour  amener  sur  le  terrain  les  amis  du  mi- 
nistre des  colonies,  lord  Hillsborough,  et  l'agresseur, 
lui  attribuant  les  réponses  de  st^s  défenseurs,  lui 
adressa  ses  répliques  à  lui-même  et  le  combattit  direc- 
tement. C'est  déjà'la  manière  favorite  de  Junius. 

Cependant  le  parlement  atteignait  son  terme 
(mars  1708).  Une  élection  générale  approchait,  lors- 
que Wilkes,  qui  ne  pouvait  plus  supporter  en  France 
le  fardeau  de  ses  dettes,  et  qui  n'avait  plus  rien  à  dé- 
penser que  sa  popularité  dans  son  pays,  reparut  dans  les 
rues  de  Londres,  au  milieu  des  marques  bruyantes  de 
la  faveur  publiiiue.  11  venait  se  présenter  aux  suffrages 
de  ses  concitoyens.  Il  échoua  dans  la  Cité,  bien  qu'il 
réunît  1247  voix;  mais  à  Brenlford  il  l'emporta  à  une 
grande  majorité  dans  l'élection  du  comté.  Une  émeute 
de  joie  célébra  sa  victoire. 

Fort  de  ce  premier  succès,  il  alla  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  pour  se  faire  relever  du  jugement  de  con- 
tumace qui  pesait  sur  lui  et  obtenir  l'annulation  de 
l'acte  qui  le  mettait  hors  la  loi.  Sa  requête  n'étant 
pas  admise,  on  le  conduisait  en  prison,  lorsque  la 
multitude,  dételant  ses  chevaux,  brisant  sa  voiture, 
l'emmena  triomphant  à  travers  la  Cité  jusque  dans 
une  maison  de  Spilalfields.  Le  soir,  quand  tout  parut 
calme,  il  se  rendit  lui-même  à  la  geôle;  mais  le  lende- 
main ce  fut  un  soulèvement  général  dans  la  ville.  Il 
fallut  envoyer  des  gardes  à  cheval  pour  défendre  la 
prison,  et,  pendant  quinze  jours,  de  tumultueux  ras- 
semblements entretinrent  un  désordre  qui  semblait 
un  commencement  de  guerre  civile.  Le  10  mai,  jour 
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de  l'ouverture  du  nouveau  parlement,  le  peuple  se 
répandit  dans  les  rues,  annonçant  qu'il  délivrerait  le 
prisonnier  et  le  conduirait  de  force  à  Westminster,  La 
collision  était  inévitable;  on  fit  marcher  des  régiments 
écossais  dont  la  présence  et,  disait-on,  l'acharnement 
irritaient  encore  la  populace.  Un  jeune  homme  inofTen- 
sif  fut  tué  par  un  soldat,  et  son  cadavre  porté  de  rue 
en  rue  pour  exciter  la  fureur  publique.  Le  combat  s'en- 
gagea, le  feu  des  troupes  fut  assez  meurtrier,  et,  quoi- 
que la  nécessité  de  la  défense  justifiât  l'emploi  des 
armes  de  guerre,  comme  le  peuple  n'en  avait  pas,  il 
appela  cet  engagement  le  massacre  de  Sainl-George's- 
Fields.  Le  parlement  opposa  h  l'irritation  populaire  des 
adresses  de  loyauté,  offrit  son  concours  pour  toutes  les 
mesures  nécessaires  au  rétablissement  de  l'ordre,  ren- 
dit hommage  aux  magistrats  qui  l'avaient  défendu,  et 
lord  Barrington,  secrétaire  de  la  guerre,  adressa  par 
écrit  des  remercîments  publics  aux  troupes  qui  avaient 
rempli  le  cruel  devoir  d'une  répression  sanglante.  En 
même  temps,  la  cour  du  banc  du  roi  releva  Wilkes  des 
incapacités  qui  résultaient  de  sa  position  de  contumace, 
mais  prononça  contre  lui  une  amende  de  1,000  livres 
et  un  emprisonnement  de  vingt-deux  mois,  tant  pour 
son  journal  que  pour  son  poëme  licencieux.  Quelques 
semaines  après,  un  magistrat  du  Surrey  et  un  soldat, 
poursuivis  pour  meurtre  après  la  journée  de  Saint- 
George' s-Fields,  furent  acquittés  par  le  jury,  et  le  soldat 
obtint  même  une  récompense.  C'est  le  moment  où  lord 
Chalham  donna  sa  démission  (14  octobre  1768).. Depuis 
longtemps,  il  n'était  ministre  que  de  nom;  il  pesait 
sur  le  cabinet  et  ne  le  fortifiait  pas.  En  se  retirant,  il 
l'affaiblit  encore;  mais  il  le  mit  à  l'aise,  et  reconquit 
pour  lui-même  une  indépendance  dont  l'état  de  ses 
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forces  et  de  sa  santé^  évidemment  au-dessous  des  né- 
cessités du  gouvernement,  lui  permit  d'user  encore 
avec  quelque  profit  pour  sa  gloire.  Il  avait  perdu  dans 
le  pouvoir  presque  toute  celle  que  dans  le  pouvoir  il 
avait  acquise.  Il  en  retrouva  dans  l'opposition^  car 
dans  l'opposition  il  ne  faut  souvent  que  de  l'élo- 
quence. 

Il  évita  cependant  de  paraître  s'entendre  avec  Wilkes, 
ou  même  s'intéresser  à  sa  cause  ;  mais  il  ménagea  ses 
amis,  et  prit  soin  de  ne  s'associer  paraucune  approba- 
tion aux  mesures  prises  contre  lui.  C'est  à  peu  près  de 
même  que  se  conduisit  à  l'égard  de  Wilkes  l'écrivain 
dont  en  ce  moment  nous  recherchons  l'histoire.  Plus 
il  semblait  se  rapprocher  de  lui  par  l'âcreté  des  cri- 
tiques, par  la  violence  des  attaques,  plus  il  s'attachait  à 
le  désavouer,  à  délester  publiquement  sa  personne  et 
ses  actions.  Il  ne  parle  longtemps  de  lui  qu'en  termes 
méprisants,  injurieux  même;  mais  c'est  comme  un 
passe-port  pour  juger  avec  sévérité  les  malencontreux 
remercîments  adressés  au  nom  du  roi  aux  soldats  qui 
avaient  tiré  sur  le  peuple.  Il  accuse  les  ministres  d'avoir 
eux-mêmes  amené  ces  extrémités  cruelles,  en  ne  pre- 
nant pas  d'assez  bonne  heure  de  vigoureuses  mesures. 
Cette  indulgence  est  malignement  attribuée  à  leurs 
liaisons  antérieures  avec  ^yilkes,  et  ces  liaisons  mêmes 
servent  à  motiver  d'autres  reproches,  quand  la  rigueur 
succède  à  l'indulgence.  Cette  rigueur  devient  alors  de 
la  perfidie  ;  c'est  l'odieux  oubli  des  devoirs  d'une  an- 
cienne amitié.  Le  duc  de  Grafton,  lord  Camden  sont 
flétris  dans  leur  caractère  moral,  comme  de  tristes 
exemples  de  cette  passion  du  i)Ouvoir  qui  foule  aux 
pieds  les  engagements  du  passé  et  ne  recule  pas  même 
"devant  la  trahison.  En  tout  temps,  l'opposition  se  ser- 
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vit  beaucoup  de  Wilkes,  quoiqu'elle  l'ait   rarement 
soutenu  et  souvent  outragé. 

Nous  arrivons  à  l'époque  où  parut  dans  le  Public 
Adverliser  la  première  lettre  de  Junius,  celle  dont  nous 
avons  traduit  un  passage  en  commençant. 


DES    LETTRES    DE   JfNlUS. 


[1769-1772) 


Nous  l'avons  vu,  la  première  lettre  de  Junius  est  un 
tableau  général  de  l'état  de  la  nation  et  du  gouverne- 
ment'. Quoiqu'elle  ne  brille  ni  par  l'abondance  des 
idées,  ni  par  une  forte  argumentation,  quoiqu'elle  ne 
contienne  que  des  allégations  sans  preuve  et  sans  déve- 
loppement, elle  fut  fort  remarquée,  et  dès  l'abord  elle 
posa  Junius.  Elle  se  distinguait  des  publications  attri- 
buées par  l'éditeur  à  la  même  plume,  et  elle  annonçait 
un  nouvel  ordre  de  compositions  et  comme  une  nou- 
velle phase  du  talent  de  l'auteur,  que  l'on  croyait  d'ail- 
leurs lire  pour  la  première  fois.  Ce  qui  frappe  dans 
cette  lettre,  c'est  le  ton  d'autorité,  et  Junius  le  gardera 
dans  les  excès  même  d'une  polémique  injurieuse.  Ce 

1  On  regarde  comme  la  première  leUre  de  Junius  celle  qui  se 
lil  et  qu'il  plaça  lui-même  à  la  tête  de  sou  recueil.  Mais  il  en 
avait  di^jà  fait  paraître  une  avec  la  même  signature  le  "21  novem- 
bre 1768;  elle  est  peu  importante. 
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que  les  Anglais  admirèrent  surtout  et  ce  qu'ils  admi- 
rent encore,  c'est  le  style  médité  d'un  écrivain  qui  tra- 
vaille sa  diction  jusque  dans  les  emportements  de  la 
colère.  Aussi  cette  lettre  de  début,  ce  prologue  élo- 
quent ne  passa-t-il  point  sans  opposition.  En  faisant  la 
revue  des  ministres,  Junius  avait  rencontré  et  atteint  le 
marquis  de  Granby,  alors  commandant  général  des 
forces  et  grand-maître  de  l'artillerie.  Granby  jouissait 
de  la  faveur  publique.  Son  caractère  facile  et  bienveil- 
lant, ses  manières  populaires,  les  services  qu'il  avait 
rendus,  particulièrement  à  la  journée  de  Minden,  dont 
il  n'avait  pas  tenu  à  lui  que  le  succès  ne  fût  encore  plus 
complet  et  plus  décidé,  l'avaient  rendu  cber  à  la  na- 
tion. Avec  le  cbancelier  lord  Gamden  et  sir  Edouard 
Hawke,  premier  lord  de  l'amirauté,  il  représentait  en- 
core l'élément  libéral  qui  était  entré  dans  la  formation 
du  ministère;  mais  c'était  une  raison  pour  lui  repro- 
cher d'en  faire  partie,  et  Junius  l'avait  traité  avec  une 
dureté  dédaigneuse.  Sir  William  Draper,  cet  officier 
lettré  que  nous  avons  vu  prendre  la  défense  de  lord 
Cbatham,  se  chargea  de  celle  de  son  ancien  général. 
Dans  une  lettre  à  l'imprimeur  du  journal,  il  opposa 
des  éloges  à  des  critiques,  sans  y  mêler  beaucoup  de 
raisons,  mais  sans  épargner  les  outrages.  Junius  répon- 
dit, et  l'on  put  dès  lors  connaître  sa  manière  de  com- 
battre. 11  commence  par  attaquer  brusquement,  vi- 
vement, en  affirmant  sans  prouver.  On  répond,  il 
réplique;  mais  alors,  en  motivant  ses  attaques,  tout  au 
moins  en  les  mettant  sous  forme  d'argument,  il  rend 
la  critique  plus  forte  et  plus  aiguë.  Jamais  il  ne  recule, 
jamais  il  ne  désarme,  jamais  il  n'atténue  ce  (|u'il  a  dit 
une  fois,  et,  quand  il  a  frappé,  il  ne  paraît  jaloux  que 
d'enfoncer  le  fer  dans  la  plaie.  Seulement,  s'il  craint 
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les  redites,  s'il  veut  éviter  la  monotonie,  s'il  trouve 
que  son  argumentation  s'use  et  faiblit,  il  se  détourne 
et  tombe,  quand  il  peut,  sur  un  nouvel  adversaire. 
C'est  ce  qu'il  fait  cette  fois  en  prenant  à  partie  sir  Wil- 
liam Draper,  en  le  contraignant  personnellement  à 
une  défense  pénible.  Le  brave  chevalier  du  Bain  ne 
manque  ni  d'esprit  ni  de  résolution  ;  mais  ses  lettres, 
écrites  avec  un  peu  de  pédanterie,  sont  plus  insul- 
tantes que  péremploires  :  on  y  aperçoit  le  sentiment 
cruel  que  dut  éprouver  tout  antagoniste  de  Junius,  le 
désespoir  de  ne  pouvoir  connaître  son  ennemi.  L'obscu- 
rité dont  il  s'enveloppait  pour  lancer  des  traits  mortels 
excitait  à  la  fois  le  mépris  et  la  colère.  A  son  mâle  lan- 
gage, il  semblait  cependant  difficile  d'attribuer  à  la 
lâcheté  du  cœur  la  lâcheté  de  l'action  ;  on  entrevoyait 
en  lui  une  malveillance  implacable  qui  sacrifiait  jus- 
qu'à la  dignité  personnelle  au  plaisir  cruel  de  désoler 
ceux  qu'il  haïssait,  et  l'on  espérait  toujours  et  l'on 
essayait  sans  cesse  et  vainement  de  l'irriter  par  des 
injures,  de  le  provoquer  par  des  défis,  de  l'amener 
à  se  nommer,  du  moins  à  se  trahir,  ou  bien  enfin  à  se 
décrier  par  l'indignité  de  la  conduite.  Junius  tient 
ferme,  il  ne  donne  point  dans  le  piège  ;  il  résiste  à 
l'irritation  de  l'orgueil,  aux  scrupules  du  point  d'hon- 
neur. Il  tient  à  sa  vengeance;  il  reste  fidèle  au  plan 
conçu  dans  les  profondeurs  d'une  âme  froidement  pas- 
sionnée, et  sans  doute  il  a  dû  la  liberté,  l'impunité,  le 
succès  de  ses  attaques,  au  mystère  dans  lequel  il  est 
demeuré  plongé. 

Les  cinq  lettres  suivantes  sont  adressées  au  duc  de 
Graflon.  Elles  suffiraient  pour  caractériser  l'auteur  et 
même  justifier  sa  réputation.  Elles  nous  arrêteront  un 
moment. 
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Auguste-Henry  Fitzmy,  ducdeGralton,  d'une  grande 
naissance,  puis(iue  les  enfants  naturels  de  rois  illus- 
trent leur  race  (il  descendait  d'un  fils  de  Charles  II), 
était  un  jeune  seigneur  adonné  à  ses  plaisirs,  un  des 
héros  du  Jockey-Club,  mais  un  pur  whig,  entré  dans 
la  vie  politique  sous  les  auspices  de  lord  Chatham. 
Secrétaire  d'Etat  dans  le  ministère  Rockingham,  il  en 
était  sorti  pour  ouvrir  l'accès  du  pouvoir  à  son  illustre 
patron,  qui,  se  confinant  dans  un  rôle  secondaire, 
l'avaitchoisi  ou  accepté  pour  chef  nominal  du  cabinet. 
On  devait  s'attendre  à  y  voir  dominer  la  politique  qui 
avait  combattu  celle  de  lord  Bute  et  celle  de  George 
Grenville;  le  contraire  était  bientôt  arrivé.  On  pouvait 
s'en  prendre  à  plusieurs  causes.  Que  l'opposition  se 
démente  au  pouvoir,  le  fait  est  trop  commun  pour 
qu'on  doive  toujours  l'imputer  à  de  honteuses  faibles- 
ses. Chaque  situation  a  ses  conditions;  le  pouvoir  a  les 
siennes,  qu'il  est  malaisé  de  ne  pas  prendre  pour  des 
nécessités,  et  auxquelles  les  plus  fermes  esprits  ne  se 
soustraient  jamais  entièrement.  La  plus  grande  des 
difficultés,  et  elle  est  souvent  insurmontable,  est  de 
gouverner  sans  trop  céder  au  parti  qui  fait  profession 
d'aimer  et  qui  a  l'habitude  d'appuyer  le  gouvernement. 
Il  est  rare  qu'on  puisse  remplacer  ce  parti  tout  entier  par 
l'opposition  subitement  transportée  de  l'agression  à  la 
défensive.  L'art  suprême  est  de  choisir  et  d'allier  dans 
une  juste  mesure  les  vues  nouvelles  du  réformateur 
aux  traditions  permanentes  du  conservateur.  La  plu- 
part échouent  sur  cet  écueil.  Le  secret  de  l'éviter  est 
en  France  à  trouver  encore.  On  a  été  plus  heureux  ou 
plus  habile  en  Angleterre;  mais  ce  ir'est  pas  sous  l'ad- 
ministration du  duc  de  Graflon.  Pour  être  juste,  il  faut 
se  rappeler  avec  quelle  témérité  négligente  lord  Cha- 
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tham  avait  composé  son  ministère.  Ne  comptant  que 
sur  lui-même,  peu  propre  à  se  servir  des  hommes, 
dédaignant  et  de  les  employer  et  de  les  craindre,  il 
s'était  mis  de  son  plein  gré  en  minorité  dans  le  cabinet. 
Entouré  d'ennemis  puissants,  wliigs  ou  torys,  il  avait 
bientôt  aperçu  la  faiblesse  de  la  combinaison.  Son 
ascendant  personnel  pouvait  y  remédier,  mais  il  lui 
aurait  fallu  la  plénitude  de  ses  forces  et  un  autre  point 
d'appui  que  la  chambre  des  pairs.  Claiiuemuré  par  la 
goutte  à  Hayes,  à  Bath,  à  Burton-Pynsent,  il  tomba 
dans  une  incapacité  d'agir  dont  la  cause, dont  la  durée 
irritait  et  affaiblissait  ses  nerfs  et  son  esprit,  au  point 
qu'il  courut  d'étranges  bruits  sur  sa  raison.  Il  espéra 
longtemps  tout  effacer,  tout  racheter  quelque  jour  par 
un  coup  d'éclat;  mais,  en  attendant,  le  ministère, 
abandonné  sans  guide,  se  divisait,  s'abaissait,  et  pas- 
sait sous  l'influence  de  l'intrigue  et  de  la  cour.  Le  duc 
de  Grafton,  plus  vain  qu'ambitieux,  d'un  esprit  vif  et 
léger,  sans  étendue  ni  fixité,  souvent  entraîné  par  la 
prévention  et  le  caprice,  ne  savait  ni  recevoir,  ni 
donner,  ni  maintenir  une  direction.  Humilié  de  la  fai- 
blesse de  son  administration,  il  cherchait  sans  cesse  à. 
la  forhfier  par  des  négociations  diverses,  par  des  alli- 
ances contradictoires,  et  il  avait  fini  par  se  rapprocher 
du  duc  de  Bedford,  compromis  h  la  suile  de  lord 
Bute.  Des  places  dans  le  cabinet  avaient  payé  les  frais 
de  celte  alliance.  Depuis  que  Comvay  avait  cessé  d'être 
secrétaire  d'État,  depuis  que  Chatham  et  Shelburne, 
en  se  retirant,  avaient  comme  déclaré  le  changement 
de  la  politique,  Camden,  HaAvke ,  Granby  n'étaient 
plus  suffisants  pour  conserver  au  cabinet  un  peu  de  sa 
couleur  primitive.  En  présence  des  accusations  formi- 
[lables  que,  par  un  tel  abandon  de  ses  amis,  bravait  le 
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duc  de  Grafton,  en  présence  d'un  mouvement  d'o- 
pinion populaire  plus  formidable  encore,  il  lui  fallait 
bien,  au  risque  de  démentir  tous  ses  antécédents, 
tendre  à  l'excès  les  ressorts  du  gouvernement,  résister 
à  tout  prix,  rallier  toutes  les  influences  de  la  cour,  de 
Fintrigue,  de  la  corruption,  et  s'exposer  ainsi  au  repro- 
che bien  ou  mal  fondé  de  plier  sous  le  patronage  clan- 
destin de  lord  Bute.  Quelle  matière  à  l'indignation  et 
à  réloquence  de  Junius!  Quelle  proie  tombait  vivante 
dans  ses  cruelles  mains  ! 

Il  faudrait  abuser  des  citations  pour  faire  connaître 
la  guerre  terrible  qu'il  engagea  contre  le  premier  mi- 
nistre. Il  n'épargne  rien,  ni  sa  conduite,  ni  son  es[)rii, 
ni  son  cœur,  ni  son  caractère,  ni  ses  mœurs.  Un  seul 
fragment  montrera  à  quelles  extrémités  il  porte  la  vio- 
lence de  ses  invectives. 

«  Le  caractère  de  ceux  qui  sont  réputés  les  ancêtres  de 
certains  hommes  a  rendu  possible  à  leurs  descendants  d'at- 
teindre sans  dégénérer  aux  extrémités  du  vice.  Ceux  de  Votre 
Grâce,  par  exemple,  n'ont  laissé  aucun  exemple  embarras- 
sant de  vertu,  même  à  leur  légitime  postérité,  et  vous  pouvez 
vous  donner  le  plaisir  de  contempler  derrière  vous  un  illustre 
généalogie,  dans  laquelle  les  annales  héraldiques  n'ont  point 
conservé  mention  d'une  seule  bonne  qualité  qui  pût  vous 
humilier  ou  vous  faire  affront.  Vous  avez  de  meilleures 
preuves  de  votre  descendance,  milord,  que  les  registres  des 
mariages  ou  quelque  importun  héritage  de  réputation.  Il  est 
des  traits  héréditaires  de  caractère  qui  peuvent  distinguer  une 
famille  aussi  clairement  que  les  signes  les  plus  noirs  de  la 
figure  humaine.  Charles  I"  vécut  et  mourut  hypocrite. 
Charles  II  était  un  hypocrite  d'une  autre  espèce,  et  il  aurait 
dû  mourir  sur  le  môjno  échafaud.  A  la  distance  d'un  siècle, 
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nous  voyons  leurs  différents  caractères  heureusement  revivre 
et  s'unir  dans  Votre  Grâce.  Maussade  et  sévère  sans  religion, 
roué  sans  gaieté,  vous  menez  la  vie  de  Charles  II,  sans  être 
un  aimable  compagnon,  et,  autant  que  j'en  puis  connaître, 
vous  pouvez  mourir  de  la  mort  de  son  père  sans  la  réputation 
d'un  martyr.  » 

Nous  ne  citons  point  ce  passage  comme  un  des  meil- 
leurs de  l'auteur,  mais  comme  un  exemple  de  ses 
emportements.  Il  n'est  pas  plus  modéré,  lorsqu'il  aban- 
donne un  moment  le  premier  ministre  pour  se  jeter 
sur  le  duc  de  Bedford.  Sa  lettre  à  ce  dernier  est  un  de 
ses  chefs-d'œuvre,  non  pour  la  mesure  et  l'équité,  mais 
pour  la  fermeté  et  la  hauteur,  pour  la  force  du  langage 
et  l'habileté  de  la  composition.  Le  duc  de  Bedford,  héri- 
tier du  nom  d'une  des  plus  grandes  familles  qu'ait  hé- 
réditairement illustrée  l'amour  de  la  liberté,  était  puis- 
sant par  son  rang,  sa  fortune,  sa  clientèle.  On  louait 
son  caractère  privé,  ses  mœurs  simples,  son  goût  pour 
les  travaux  des  champs,  sa  hdélité  à  ses  amis.  Son  ex- 
périence parlementaire  ajoutait  à  son  influence.  Whig 
décidé,  mais  jaloux,  violent,  obstiné,  sans  talents  per- 
sonnels et  d'une  intelligence  ordinaire,  il  était  entouré 
de  quelques  amis  politiques  qui,  prétendant  former  un 
parti  intermédiaire,  se  faisaient  plus  ménager  qu'es- 
timer, et  savaient  mieux  enrayer  que  conduire.  De- 
puis que  le  duc  de  Bedford  avait  négocié  la  paix  de 
Paris,  si  vivement  reprochée  à  lord  Bute,  sa  popularité 
était  compromise,  et  le  duc  de  Grafton,  en  se  jetant 
dans  ses  bras,  ajoutait  à  toutes  ses  légèretés  le  scandale 
d'une  apostasie.  «  Vous  aurez,  lui  écrivait  Junius  en 
terminant  une  de  ses  sanglantes  épîtres,  vous  aurez 
vécu  sans  vertu  et  mourrez  sans  repentir.  »  Cependant 
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Bedford  était  si  puissant  et  en  somme  si  considéré, 
que  Ton  put  craindre  un  moment  sa  vengeance,  et 
l'éditeur  du  journal  se  crut  menacé  d'un  procès.  «  Que 
les  amis  du  duc  de  Bedford  gardent  cet  humble  silence 
qui  convient  à  leur  situation.  Ils  devraient  se  souvenir 
qu'il  y  a  encore  des  faits  en  réserve  qui  feraient  fris- 
sonner la  nature  humaine;  je  serai  compris  par  ceux 
que  cela  concerne,  quand  je  dirai  que  ces  faits  vont 
plus  loin  que  le  duc  lui-même.  »  Et  dans  un  billet 
particulier  adressé  à  Woodfall  :  «  Quant  à  vous,  c'est 
une  opinion  évidente  pour  moi  que  vous  n'avez  rien  à 
craindre  du  duc  de  Bedford.  Je  lui  réserve  certaines 
choses  pour  le  tenir  en  respect,  au  cas  où  il  songerait 
à  vous  mener  devant  la  chambre  des  lords.  Je  suis 
assuré  de  pouvoir  le  menacer  en  particulier  d'une 
attaque  qui  le  ferait  trembler  jusque  dans  son  tom- 
beau. » 

Ces  menaces  mystérieuses  contiennent  apparemment 
quelque  allusion  aux  bruits  infâmes  qui  avaient  couru 
lors  de  la  paix  de  Paris.  Cette  paix  trop  glorieuse  sans 
doule,  la  France  le  sait,  mais  qui  avait  laissé  l'œuvre 
de  Cliatham  inachevée,  ne  put  jamais  être  acceptée  par 
l'opinion  comme  la  transaction  gratuite  de  la  prudence 
ou  de  la  faiblesse;  on  y  voulut  voir  un  odieux  marché 
011  la  princesse  de  Galles  et  lord  Bute  avaient  vendu 
leur  patrie,  Bedford  lui-même  revint  de  France  avec 
une  réputation  contestée,  et  atteint  d'une  de  ces  accu- 
sations que  la  crédulité  de  l'esprit  de  parti  accueille  et 
propage  avec  une  facilité  criminelle.  C'est  sans  doute 
de  quelque  révélation  de  ce  genre  que  le  menace  la 
sombre  inimitié  de  Junius,  et  ses  insinuations  célèbres 
ont,  de  nos  jours  encore,  donné  naissance  aux  apolo- 
gies des  descendants  de  Fillustre  maison  de  Russell. 
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Cette  polémique,  on  en  conviendra,  dépasse  de  beau- 
coup celle  à  laquelle  les  excès  de  noire  presse  avaient 
pu  nous  habituer.  Dieu  nous  garde  de  la  justifier 
le  moins  du  monde;  on  l'expliquerait  peut-être  en 
comparant  la  société  anglaise  avec  la  république 
romaine.  Pour  trouver  quelque  chose  qui  rappelle 
Junius,  il  faut,  en  effet,  remonter  aux  Philippiques  de 
Cicéron.  Sans  doute  les  vices  et  les  passions  d'une 
grande  aristocratie  peuvent  toujours  encourir  et  méri- 
ter les  sévérités  du  moraliste;  mais  Junius,  il  le  dit  lui- 
même,  ne  faisait  de  morale  qu'avec  un  but  politique, 
et  les  torts  du  gouvernement  ne  légitimaient  pas  un 
aussi  grand  déploiement  d'indignation.  Point  de  sys- 
tème, point  d'union,  nulle  habileté,  nulle  prévoyance; 
le  décousu,  l'incohérence,  l'intrigue,  la  corruption  : 
sur  tous  ces  points,  la  critique,  la  satire  même  était 
permise.  Il  faut  ajouter  qu'au  milieu  des  orages  que 
soulevaient  les  fautes  des  ministres,  entourés  de  dan- 
gers, assaillis  par  la  révolte  en  Amérique,  en  Irlande, 
à  Londres,  ils  étaient  quelquefois  entraînés  à  la  violence 
dans  la  répression,  ils  faisaient  plier  la  liberté  du 
citoyen  devant  la  prérogative  royale,  surtout  devant  la 
prérogative  parlementaire.  En  un  mot,  il  y  avait  ten- 
dance à  l'usurpation  ;  une  forte  résistance  constitution- 
nelle était  de  saison;  mais  les  orages  qu'elle  soulevait 
étaient  de  ceux  que  le  vaisseau  pouvait  supporter  sans 
se  briser.  L'Angleterre  agitée  offrait  aux  yeux  ce  spec- 
tacle qu'admirait  le  poète.  Car  la  tempête  est  belle  à 
voir,— moins  belle  que  le  vaisseau  qui  lui  résiste  et  qui 
triomphe  de  ses  coups. 

De  toutes  les  circonstances  où  le  ministère  parut  me- 
nacer les  principes  constitutionnels,  la  longue  affaire 
de  Wi'ikes  est  celle  où  il  se  compromit  et  s'égara  le 
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plus.  Nous  avons  laissé  le  démagogue  condamné  à 
l'amende  et  à  la  prison,'  mais  élu  membre  du  parle- 
ment pour  Middlesex.  Dans  une  première  et  courte 
session  (mai  1708),  la  chambre  des  communes  avait 
ajourné  toute  discussion  à  son  sujet.  Lorsqu'elle  se 
réunit  le  8  novembre,  des  motions  successives  la  for- 
cèrent à  s'occuper  de  lui.  Presque  toutes  les  questions 
furent  gagnées  par  ses  adversaires,  et  enfin,  le  2  fé- 
vrier 1769,  on  décida  que  son  expulsion  pour  libelle 
séditieux  et  licencieux  le  rendait  indigne  de  siéger  en 
parlement;  son  élection  fut  annulée  par  une  majorité 
de  2"28  voix  contre  102.  Le  mois  suivant,  il  fut  réélu, 
et  pour  la  troisième  fois  expulsé.  Comme  la  résistance 
des  électeurs  du  comté  était  invincible^  on  imagina  de 
lui  susciter  un  concurrent.  Un  Irlandais  peu  estimé, 
le  colonel  Luttrell,  donna  sa  démission  de  membre 
des  communes,  et  vint  se  présenter  à  Brentford,  où  se 
faisait  l'élection  "de  Middlesex.  11  obtint  296  suffrages, 
tandis  que  Wilkes  en  réunit  1143,  et  la  chambre  eut 
le  courage  d'annuler  l'élection  du  second  et  d'admettre 
le  premier  comme  membre  dûment  élu  par  le  comté 
(8  mai  1769).  Cette  énormité  ne  passa  qu'à  la  majorité 
de  197  contre  143  votants;  mais  elle  dénotait  à  quel 
point  il  y  avait  dans  la  chambre  et  le  cabinet  parti 
pris  d'arbitraire.  Elle  trouva  cependant  des  orateurs 
d'un  grand  poids  pour  la  défendre;  on  comprend  que 
Junius  ne  fut  pas  des  derniers  à  l'attaquer.  Les  nom- 
breux incidents  de  la  longue  campagne  parlementaire 
dirigée  contre  Wilkes,  les  mesures  de  répression  prises 
contre  ses  adhérents,  les  procès  intentés,  les  causes 
gagnées  ou  perdues,  les  absolutions,  les  condamna- 
lions,  les  grâces,  tout  devint  matière  d'examen  et  d'ac- 
cusation. Dans  une  suite  de  lettres  consacrées  à  cette 
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discussion  inépuisable,  rude  justice  fut  faite  des  so- 
phismesque  le  pouvoir  mettait  au  service  d'une  détes- 
table cause.  Les  légistes  qui  s'étaient  chargés  de  les 
inventer  (et  parmi  eux  on  regrette  de  rencontrer 
Blackstone.  l'auteur  du  célèbre  commentaire  sur  les 
lois  anglaises)  passèrent  tour  à  tour  par  les  étreintes 
mortelles  d'une  puissante  dialectique,  et  l'acte  inso- 
lent d'une  assemblée  représentative  qui  élit  elle-même 
un  de  ses  membres  et  le  demande  à  la  minorité"  des 
électeurs,  devint  le  grief  fondamental  de  l'opposition  et 
le  fait  dominant  de  la  situation  intérieure.  La  chambre 
des  lords  elle-même  fut  plus  d'une  fois  appelée  à  juger 
ce  triste  précédent,  et  refusa  de  le  blâmer,  mais  sans 
pouvoir  éviter  de  l'entendre  librement  discuter.  Pen- 
dant treize  ans,  les  motions  se  succédèrent  de  session 
en  session,  pour  obtenir  de  la  chambre  des  communes 
la  rétractation  ou  tout  au  moins  la  condamnation  indi- 
recte d'une  décision  monstrueuse.  Cet  etfort  persévé- 
rant ne  devait  triompher  qu'en  1782.  Qiie  fallait-il 
donc  faire,  alors  que  la  cause  de  la  vérité  constitution- 
nelle avait  tous  les  pouvoirs  contre  elle,  alors  que, 
servie  et  compromise  par  les  tumultes  de  la  Cité,  elle 
rencontrait  pour  ennemie  une  majorité  forte  et  réso- 
lue? Un  seul  recours  restait.  Il  fallait  en  appeler  du 
parlement  au  peuple.  Le  dernier  espoir  était  dans  de 
nouvelles  élections;  mais  la  chambre  venait  d'être 
élue,  et  ce  n'est  pas  à  elle  qu'on  pouvait  demander  de 
se  dissoudre.  Ceci  conduisit  à  un  procédé  d'opposition 
ou  d'agitation  qui,  sous  plusieurs  rapports,  ne  paraît 
pas  irréprochable.  On  songea  à  se  retourner  du  côté 
du  roi,  et  à  lui  demander  la  dissolution  du  parlement. 
C'était  sans  doute  invoquer  l'exercice  d'une  préroga- 
tive toute  constitutionnelle ,   mais  c'était  témoigner 

10. 
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moins  de  confiance  au  parlement  qu'à  la  couronne,  et 
distinguer  le  roi  de  ses  ministres,  pour  l'inviter  à  dé- 
ployer contre  eux  sa  force  propre  et  sa  volonté  person- 
nelle. Sous  ce  prétexte^  à  la  vérité,  il  devenait  facile  de 
produire  ses  griefs,  d'accuser  hautement  la  chambre 
et  l'administration  ,  et  même,  en  prenant  les  formes 
affectées  du  respect  et  de  la  loyauté,  de  faire  entendre 
au  roi  de  dures  vérités  ou  de  cruels  reproches.  L'arme 
élait*trop  commode  à  manier  pour  que  l'opinion  popu- 
laire manquât  de  s'en  saisir,  et  Junius,  le  19  décem- 
bre 1769,  écrivit  la  lettre  qui  commence  ainsi  : 

«  Lorsque  les  plaintes  d'un  brave  et  puissant  peuple  aug- 
mentent visiblement  en  proportion  des  injures  qu'il  a  souf- 
fertes, lorsqu'au  lieu  de  se  plonger  dans  la  soumission  on 
s'est  élevé  jusqu'à  la  résistance,  le  temps  doit  arriver  bientôt 
où  il  faut  que  toute  considération  secondaire  le  cède  à  la 
sécurité  du  souverain  et  à  la  sûreté  générale  de  l'État.  H  y  a 
un  moment  de  difficulté  et  de  danger  où  la  flatterie  et  le 
mensonge  ne  peuvent  plus  tromper  longtemps,  et  où  la  sim- 
plicité elle-même  cesse  de  pouvoir  être  égarée.  Supposons 
que  ce  moment  soit  arrivé  ;  supposons  un  prince  gracieux, 
bien  intentionné,  qui  comprend  enfin  ses  grands  devoirs 
envers  son  peuple  et  la  disgrâce  de  sa  propre  situation  :  il 
i-egarde  autour  de  lui  pour  trouver  assistance  et  ne  demande 
pas  un  conseil,  mais  le  moyen  de  satisfaire  les  vœux  et  d'assu- 
rer le  bonheur  de  ses  sujets.  En  de  telles  circonstances,  ce 
peut  être  matière  de  curieuse  spéculation  que  de  considérer 
dans  quels  termes  un  honnête  homme,  sMl  avait  la  permis- 
sion d'approcher  le  roi,  s'adresserait  à  son  souverain.  Ima- 
ginez, peu  importe  l'invraisemblance,  que  le  premier  préjugé 
contre  ses  intentions  est  écarté,  que  les  difficultés  d'étiquette 
d'une  audience  sont  surmontées,  qu'il  se  sent  animé  dos  plus 
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purs  et  plus  honorables  sentiments  d'aftection  pour  son  roi  et 
son  pays,  et  que  le  grand  personnage  à  qui  il  s'adresse  a 
assez  de  cœur  pour  lui  ordonner  de  parler  librement  et  assez 
d'intelligence  pour  l'écouter  avec  attention.  Ignorant  la  vaine 
impertinence  des  formes,  il  exprime  ses  sentiments  avec  fer- 
meté et  dignité,  mais  non  sans  respect.  » 

Le  discours  que  Junius  adresse  au  roi,  à  la  faveur  de 
celte  fiction,  est  un  résumé  de  toutes  Igs  plaintes  de 
l'opposition,  présentées  celte  fois  sans  violence,  mais 
avec  fermeté.  Les  formes  du  res^jcct  sont  observées,  les 
formes  seulement,  car  plus  d'un  reproche  amer,  plus 
d'une  insinuation  blessante  est  dissimulée  par  l'appa- 
rente généralité  de  certaines  réflexions  et  couverte  par 
la  gravité  et  la  dignité  du  langage.  Voici  la  lin  de  cette 
lettre  célèbre  : 

«  Sans  consulter  votre  ministère,  convoquez  votre  conseil 
tout  entier.  Montrez  au  public  que  vous  pouvez  décider  et 
agir  par  vous-même.  Allez  à  votre  peuple,  mettez  de  côté  les 
misérables  formalités  de  la  royauté,  et  parlez  à  vos  sujets 
avec  le  courage  d'un  homme  et  dans  le  langage  d'un  galant 
homme.  Dites-leur  que  vous  avez  été  fatalement  trompé.  Cet 
aveu  ne  sera  pas  un  abaissement,  mais  un  honneur  pour  votre 
intelligence.  Dites-lui  que  vous  êtes  déterminé  à  écarter  toute 
cause  de  plainte  contre  votre  gouvernement,  que  vous  ne 
donnerez  votre  confiance  à  aucun  honmie  qui  n'aura  pas  celle 
de  vos  sujets,  et  que  c'est  à  ceux-ci  que  vous  laissez  le  soin 
de  décider,  par  leur  conduite  dans  une  future  élection,  si 
réellement  c'est  ou  ce  n'est  pas  le  sentiment  général  de 
la  nation  que  ses  droits  ont  été  arbitrairement  usurpés  par  la 
présente  chambra  des  communes  et  la  constitution  trahie.  Ils 
feront  alors  justice  à  leurs  représentants  et  à  eux-rnèmes. 
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«  Ces  sentiments,  Sire,  et  le  style  dans  lequel  ils  sont  expri- 
més, peuvent  paraître  ofFensanls,  peut-être  parce  qu'ils  sont 
nouveaux  pour  vous.  Accoutumé  au  langage  des  courtisans, 
vous  mesurez  leur  affection  par  la  véhémence  de  leurs 
expressions,  et  loisqu'ils  se  bornent  à  vous  louer  indirecte- 
ment, vous  admirez  leur  sincérité.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment 
déjouer  avec  votre  fortune.  Ils  vous  trompent,  Sire,  ceux  qui 
vous  disent  que  vous  avez  beaucoup  d'amis  dont  l'affection 
se  fonde  sur  un  principe  d'attachement  personnel.  Le  premier 
fondement  de  l'amitié  n'est  pas  le  pouvoir  d'accorder  des 
bienfaits,  mais  l'égalité  qui  fait  qu'après  les  avoir  reçus  on 
peut  les  rendre.  La  fortune  qui  a  fait  de  vous  un  roi,  vous  a 
interdit  d'avoir  un  ami.  C'est  une  loi  de  la  nature  qui  ne  peut 
être  violée  avec  impunité.  Le  prince  abuse  qui  cherche  l'a- 
mitié trouve  un  favori,  et,  dans  ce  favori,  la  ruine  de  ses 
affaires. 

«  Le  peuple  de  l'Angleterre  est  loyal  envei's  la  maison  de 
Hanovre,  non  par  une  vaine  préférence  donnée  à  une  famille 
sur  une  autre,  mais  par  la  conviction  que  l'établissement  de 
cette  famille  était  nécessaire  au  soutien  de  ses  libertés  civiles 
et  religieuses.  C'est  là.  Sire,  un  principe  d'allégeance,  à  la 
fois  solide  et  raisonnable,  fait  pour  être  adopté  par  des  An- 
glais, et  bien  digne  des  encouragements  de  Votre  Majesté. 
Nous  ne  pouvons  être  plus  longtemps  abusés  par  des  distinc- 
tions nominales.  Le  nom  des  Stuarts  en  lui-même  n'est  que 
méprisable;  armés  de  l'autorité  souveraine,  leurs  principes 
sont  redoutables.  Le  prince  qui  imite  leur  conduite  devrait 
être  averti  par  leur  exemple;  et  tandis  qu'il  s'enorgueillit 
dans  la  sécurité  de  son  titre  à  la  couronne,  il  devrait  se  rap- 
peler que  ce  qui  a  été  gagné  par  une  révolution  peut  être 
perdu  par  une  autre.» 

Celte  lettre  produisit  la  sensation  la  plus  vive,  et 
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chacun  se  demanda  si  une  telle  audace  devait  rester 
impunie.  L'exemple  en  était  contagieux.  Junius  réussit 
à  propager  l'idée  de  recourir  au  roi,  et,  en  lui  dénon- 
çant ministère  et  parlement,  de  le  mettre  en  demeure 
de  satisfaire  l'opinion  publique.  Ainsi  la  responsabilité 
de  tous  les  pouvoirs  retombait  sur  le  prince.  William 
Beckford,  grand  ami  de  lord  Chatham,  puissant  dans 
la  ville  par  son  immense  fortune,  par  l'indépendance 
de  son  caractère  et  de  ses  idées  ,  était  lord-maire 
et  se  servait  hardiment  de  son  influence  pour  entre- 
tenir, pour  attiser  le  feu  de  la  guerre  entre  le  pouvoir 
et  l'opinion.  La  cité  de  Londres,  celle  de  Westminster, 
le  comté  de  Middlesex,  avaient  demandé  au  roi  la 
dissolution  du  parlement,  en  se  fondant  sur  l'expul- 
sion de  Wilkes  par  la  chambre  des  communes.  Leurs 
pétitions  n'avaient  pas  été  gracieusement  reçues. 
Sur  la  proposition  de  Beckford ,  une  remontrance 
fut  délibérée  par  le  conseil  communal,  et,  comme 
le  droit  d©  cette  puissante  corporation  était  de  com- 
muniquer directement  avec  la  personne  royale,  les 
sheriffs  de  Londres,  après  quelques  difficultés,  furent 
introduits  devant  le  monarque  et  lui  remirent  cette 
humble  adresse,  où  son  devoir  lui  était  dicté  en  termes 
très-nets,  et  que  le  roi,  dans  sa  réponse,  qualifia  d'ir- 
respectueuse pour  lui,  d'injurieuse  pour  son  parle- 
ment, d'inconciliable  avec  les  principes  de  la  consti- 
tution (14  mars  1770).  Cette  réponse  ne  fit  que  provo- 
quer une  nouvelle  adresse,  qui  fut  reçue  de  semblable 
manière  (23  mai),  et  le  lord-maire  fit  de  vive  voix  au 
roi  lui-même  une  réplique  célèbre;  on  la  peut  lire 
encore  à  Guildhall,  gravée  au-dessous  de  la  statue 
érigée  aux  frais  de  la  Cité  en  l'honneur  de  Beckford, 
(jui  mourut  peu  de  temps  après.  D'autres  villes,  d'au- 
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très  corporations  imitèrent  ces  manifestations.  Au- 
dessus  même  de  la  clameur  populaire,  la  grande  voix 
de  Chatliam  se  faisait  entendre  :  il  prenait  sous  sa 
protection  les  droits  des  électeurs,  ceux  de  l'élu,  ceux 
de  la  Cité 5  il  criait  à  la  constitution  violée,  au  favori- 
tisme triomphant;  il  prononçait  ces  fameuses  paroles  : 
«  Je  vois  derrière  le  trône  quelque  chose  de  plus  grand 
que  le  roi  lui-même.  »  Le  ministère  n'avait  pu  résis- 
ter à  de  si  fortes  épreuves.  Lord  Camden,  resté  chan- 
celier en  continuant  de  professer  les  principes  de 
Chatham,  n'avait  pas  craint  de  condamner,  assis  sur 
les  sacs  de  laine  de  la  chambre  des  lords,  les  procédés 
de  celle  des  communes  comme  arbitraires  et  tyran- 
niques,  et  d'engager  un  débat  sur  ce  point  avec 
lord  Mansfield,  son  adversaire  en  politique  et  son  rival 
en  doctrine,  l'habile  et  flexible  jurisconsulte  de  la 
couronne.  Le  grand  sceau  avait  été  enlevé  à  lord 
Camden;  mais  son  héritage  ])arul,  dans  ces  orageuses 
circonstances,  si  difflcile  à  prendre,  que  Chî^rles  Yorke, 
après  l'avoir  un  moment  accepté,  se  tua  de  désespoir. 
Le  grand  sceau  fut  provisoirement  confié  à  trois  com- 
missaires. La  retraite  du  populaire  lord  Granby  suivit 
de  près  celle  de  Camden.  Ce  dernier  coup  acheva  de 
porter  le  trouble  dans  l'àme  mobile  du  duc  de  Grafton. 
Au  milieu  de  ses  anxiétés  politiques,  les  attacjues  de 
Juniusle  désolaient.  La  situation  devenait  évidemment 
trop  forte  pour  lui,  et  il  prit  la  subite  résolution  de 
se  retirer.  Le  chancelier  de  l'Echiquier,  lord  North, 
devint  le  chef  du  cabinet.  Junius  jjoursuivit  Fun  dans 
sa  retraite  et  attaqua  l'autre  dans  sa  nouvelle  gran- 
deur. La  fuite  de  l'ennemi  ne  le  désarmait  pas;  le  pou- 
voir naissant  ne  le  trouvait  ni  moins  hostile  ni  moins 
audacieux.  Il  écrivait  au  duc  de  Grafton  (li  février)  : 


[1770]  JUxNIUS.  179 

«  Si  j'étais  votre  ennemi  personnel,  j'am-ais  pitié  de  vous 
et  je  vous  pardonnerais.  A'ous  avez  à  la  compassion  tout  le 
droit  qui  peut  naître  du  malheur  et  de  la  détresse.  La  condi- 
tion où  vous  êtes  réduit  désarmerait  le  ressentiment  d'un 
ennemi  privé,  et  ne  laisserait  au  cœur  le  plus  vindicatif 
qu'une  consolation,  c'est  que  l'état  où  vous  êtes  abaisserait 
la  dignité  de  la  vengeance.  Mais,  dans  la  relation  qui  vous  lie 
à  ce  pays,  vous  n'avez  aucun  titre  à  l'indulgence,  et  si  j'avais 
suivi  les  inspirations  de  ma  propre  pensée,  jamais  je  ne  vous 
aurais  accordé  le  répit  d'un  moment.  Dans  votre  caractère 
public,  vous  avez  fait  injure  à  tout  sujet  de  cet  empire,  et 
quoiqu'un  individu  ne  soit  pas  autorisé  à  pardonner  les  in- 
jures faites  à  la  société,  il  est  appelé  à  soutenir  sa  part  du 
public  ressentiment.  Toutefois,  je  me  suis  soumis  aujuge- 
ment  d'hommes  plus  modérés,  peut-être  plus  candides  que 
moi.  Pour  mon  compte,  je  ne  prétends  pas  comprendre  ces 
formes  prudentes  du  décorum,  ces  élégantes  règles  de  déli- 
catesse que  quelques  hommes  s'efforcent  d'unir  avec  la  con- 
duite des  plus  grandes  et  plus  hasardeuses  affaires.  Engagé 
dans  la  défense  d'ime  honorable  cause,  je  prendrais  un  parti 
décisif j  je  dédaignerais  de  me  ménager  une  retraite  future, 
ou  de  garder  des  ménagements  avec  un  homme  qui  ne  con- 
serve aucune  mesure  avec  le  public.  Ni  l'abjecte  concession 
de  déserter  son  poste  à  l'heure  du  danger,  ni  même  le  bou- 
clier sacré  de  la  couardise,  ne  le  devraient  proléger.  Je  le 
poursuivrai  toute  la  vie  ,  et  j'épuiserai  jusqu'au  dernier 
effort  de  mes  facultés  pour  conserver  la  périssable  infamie  de 
son  nom  et  pour  le  rendre  immortel.  » 

A  ce  moment  de  sa  correspondance,  Janius  com- 
mençait à  chercher  son  point  d'appui  dans  l'opinion  de 
ces  magistrats  de  la  Cité  qui  faisaient  d'un  conseil  mu- 
nicipal une  chambre  des  communes  supplémentaire. 
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Les  adresses  et  les  remontrances  de  la  ville,  la  conduite 
de  Beckford,  celle  des  sheriffs  et  des  aldermen,  l'ac- 
cueil dédaigneux  ou  sévère  fait  par  la  couronne  à  des 
manifestations  embarrassantes,  tels  sont  les  thèmes 
des  lettres  suivantes.  L'auteur  était  bien  pour  quelque 
chose  dans  ce  mouvement  d'opposition  qui  s'attaquait 
au  roi  lui-même  en  invoquant  sa  prérogative,  et  le 
compromettait  personnellement  en  implorant  sa  sa- 
gesse. Le  ministère  de  lord  Norlh,  il  faut  en  convenir, 
médiocrement  heureux  dans  ses  plans  et  dans  ses 
mesures,  était  comme  son  chef;  il  manquait  de  res- 
sources et  d'éclat,  mais  non  de  fermeté  ni  de  sang- 
froid.  11  prit  son  parti,  et  la  lettre  de  Junius  au  roi  fut 
délér.ée  à  la  justice.  C'est  le  13  juin  1770  que  l'impri- 
meur Woodfall  comparut  devant  la  cour  du  banc  du 
roi.  C'est  dans  ce  procès  célèbre  que  lord  Mansfield, 
qui  la  présidait,  soutint  avec  le  plus  de  force  cette 
doctrine  longtemps  chère  aux  jurisconsultes  de  la 
couronne,  qu'en  matière  de  presse  le  jury  ne  devait 
connaître  que  du  fait  de  l'impression  et  de  la  publica- 
tion, non  du  caractère  de  l'écrit  imprimé  et  pubhé. 
On  prit  sa  thèse  à  la  lettre,  et  le  verdict  obtenu 
portait  :  «  Coupable  du  fait  d'imprimer  et  de  publier 
seulement.  »  C'était  dire  que  l'accusé  n'était  pas  cou- 
pable d'autre  chose.  D'une  telle  déclaration  il  était 
difficile  de  tirer  une  condamnation  quelconque,  et  le 
tribunal  embarrassé  ne  prononça  pas.  La  question  et 
l'affaire  furent  ajournées.  Pendant  quelques  mois, 
Junius  s'était  tenu  sur  la  réserve;  il  craignait  sans 
doute  d'aggraver  le  sort  de  son  imprimeur,  dont  les 
dangers  le  touchaient.  C'était  sous  d'autres  pseudo- 
nymes qu'il  envoyait  au  journal  quelques  lettres 
d'une  polémique  courante,  lorsqu'enfin  il  se  résolut  à 
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un  coiij)  d'éclat,  et  il  fit  i)aiaître  sa  lettre  à  lord  Mans- 
field,  le  14 novembre  J  770.  «L'apparition  de  cette  lettre, 
lui  dil-il,  attirera  la  curiosité  du  public  et  comman- 
dera même  l'attention  de  Votre  Seigneurie.  »  C'est  une 
de  celles,  en  etfet,  qu'on  a  le  plus  citées,  et  elle  doit 
l'être  encore,  (|uo1que  consacrée  en  majeure  partie  à 
la  discussion  d'un  point  de  droit;  mais  c'est  la  ques- 
tion célèbre  de  la  compétence  du  jury  en  matière  de 
libelle,  question  dont  la  solution  décidait  de  la  liberté 
de  la  presse.  C'est  alors  qu'elle  commença  à  devenir  le 
sujet  d'un  débat  grave  et  long,  et  elle  demeura  dis- 
cutée et  incertaine  jusqu'aux  plaidoyers  d'Erskine  et 
aubilldeFox  (1791). 

Mais,  au  temps  même  où  celte  controverse  s'éleva, 
lord  Mânsfleld  ne  parvint  pas  à  faire  pleinement  triom- 
pher sa  doctrine.  Elle  fut  bien  admise  en  droit  par  le 
banc  du  roi,  mais  elle  ne  fut  pas  appliquée  à  VVoodfall, 
qui,  poursuivi  sur  nouveaux  frais,  échappa  par  un 
incident  à  toute  condamnation.  Lord  Mansfield  essaya 
de  faire  prononcer  la  chambre  des  lords  dans  le  sens 
de  son  opinion,  mais  il  s'arrêta  tout  court  dans  sou 
entreprise.  Après  avoir  paru  soulever  la  question,  il 
resta  muet  devant  un  défi  de  lord  Camden,  qui  le 
somma  de  la  discuter,  et  il  n'osa  répondre  a  une  dédai- 
gneuse réfutation  de  lord  Chatham. 

William  Murray,  lord  Mansfield,  est  resté  au  pre- 
mier rang  des  grands  jurisconsultes  de  l'Angleterre. 
Son  talent  de  discussion,  sa  capacité  pour  les  affaires 
en  pouvait  faire  un  homme  d'État;  son  caractère  en 
ordonnait  autrement.  S'il  eut  parfois  le  rôle  et  l'im- 
portance d'un  ministre,  jamais  il  ne  voulut  sortir  défi- 
nitivement de  la  carrière  judiciaire;  il  resta  jusqu'cà la 
fin  le  chef  de  justice  de  la  cour  du  banc  du  roi  et 
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l'avocal  consultant  du  iiouvoir.  Sa  prudence  un  pou 
craintive;  un  peu  intéressée,  l'attacha  invariablement 
à  une  position  secondaire,  où  il  était  le  premier.  Lord 
Brougham  l'a  défendu  avec  succès  de  beaucou[)  d'accu- 
sations exagérées  ou  fausses.  Comme  magistral,  il  eut 
toute  la  probité  compatijjic  avec  une  âme  faible,  un 
caractère  timide,  un  esprit  sidjtij.  Vn  Écossais  et  un 
légiste  pouvait  difficilement  se  recommander  alors  par 
ces  doctrines  poiilitpics,  chères  aux  amis  de  la  liberté. 
«  Par  principe,  Murray  est  un  tyran,»  disait  Horace 
Walpole.  Il  resta  du  moins  fidèle  aux  principes  de  la 
loi  anglaise,  autant  que  le  lui  permit  cette  flexibilité 
sophistique  que  de  grandes  intelligences  contractent 
quelquefois  dans  la  pratique  exclusive  de  la  juris- 
prudence. 

Mais  Junius  ne  s'arrête  pas  à  ces  distinctions  équita- 
bles :  il  n'y  a  pas  de  nuance  pour  lui;  il  frappe  sans 
mesure.  Chez  les  adversaires  qu'il  se  donne,  tout  est 
trahison,  tout  est  bassesse,  tout  est  infamie.  11  n'épar- 
gne aucun  de  ces  mots  à  lord  Mansfield,  et  son  aver- 
sion pour  lui  se  comjjlique  encore  de  sa  haine  pour  les 
Écossais.  Dans  sa  bouche,  comme  dans  la  langue  des 
préjugés  du  temps,  le  nom  d'Écossais  est  une  injure, 
et  il  le  jette  à  la  face  de  William  Murray  avec  autant 
de  certitude  de  l'en  accabler  (jue  lorsqu'il  outrage  du 
même  nom  lord  Bute,  ou  rappelle  au  duc  de  Graflon 
qu'il  vient  des  Stuarts  et  (jue  les  Stuarts  viennent 
d'Ecosse.  Sa  pulémi(jue  contre  le  premier  juge  de  la 
cour  du  banc  du  roi  remplit  une  bonne  part  du  reste 
de  la  collection  de  ses  lettres,  et  elle  est  intéressante, 
(pioi(pi'elle  abonde  en  discussions  un  peu  techniques 
sur  des  points  de  droit  et  sur  des  procédés  judiciaires. 
Dans  ces  matières,  les  jurisconsultes,  et  parmi  eux  lord 
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Brouyliaiii  el  lord  Caiiipbcll;  ont  pu  coiittsler  l'exacte 
compétence  et  la  sûreté  d'érudition  de  Juuius;  mais  il 
est  impossil)le  de  méconnaître  la  clarté,  la  sublililé  et 
la  force  de  son  argumentation. 

Il  deviendrait  fastidieux  d'énumérer  les  autres  ques- 
tions qu'il  louche  en  passant  et  ses  relours  otlensifs 
contre  le  duc  de  Grafton,  qui,  après  un  intervalle  de 
quinze  mois,  rentra  dans  le  ministère  de  lord  Nortli 
avec  le  titre  de  lord  du  sceau  privé  (juin  1771),  et  qui 
fut  aussitôt  salué  par  une  lettre  virulente  que  Junius 
avoue  avoir  travaillée  avec  le  plus  grand  soin.  «  Si  je 
me  suis  trompé  dans  mon  jugement  sur  ce  papier, 
dit-il,  je  n'écrirai  plus.  »  Il  écrivit  encore,  et  fut  sur- 
tout occupé  des  divisions  qui  s'élevèrent  bientôt  dans 
la  Cité,  et  qui  affaiblirent  sensiblement  l'opposition. 
Wilkes  avait  été  élu  aldermau,  puis  sheriff;  il  aspirait 
à  devenir  lord-maire.  Sa  popularité  qui  faisait  des 
jaloux,  son  caractère  qui  faisait  des  mécontents,  son 
manque  radical  de  considération  qui  compromettait 
son  influence,  lui  suscitèrent  d'orageuses  résistances. 
Le  célèbre  HorneTooke,  qu'on  disait  républicain  (Wilkes 
ne  l'était  pas),  rompit  avec  lui,  et  lui  fit  la  guerre,  l'n 
alderman  très-estimé,  John  Sawbridge,  membre  dis- 
tingué du  parlement  et  qui  i)assait  aussi  pour  répu- 
blicain, quoique  fort  attaché  à  lord  Chatham,  avalises 
amis, son  parti,  son  ambition.  Lnesociété  s  était  formée 
sous  le  nom  de  Société  des  défenseurs  du  Bill  des  droits; 
elle  eut  ses  imprudences  et  ses  divisions.  Les  pétitions 
pour  la  dissolution  de  la  chambre  élective  avaient  con- 
duit à  des  idées  de  réforme  parlementaire.  Sur  cette 
question  encore  neuve,  il  y  eut  divergence  d'idées  et 
de  projets.  Junius  se  jeta  dans  ces  controverses  aujour- 
d'hui oubliées.  Il  s'était,  vers  ce  temps,  rapproché  de 
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Wilkes,  avec  lequel,  sans  se  faire  connaître,  il  entretint 
quelques  correspondances  privées.  11  voulut  le  conseil- 
ler; il  le  combattit  dans  son  opposition  h.  la  presse  des 
niatelots.  Il  le  soutint  dans  nue  (inerelle  avec  Horne 
Tooke,  contre  lequel  il  engagea  lui-même  sa  discus- 
sion la  moins  heureuse.  11  désapprouva  plus  d'une  fois 
la  Société  (lu  Bill  des  droits,  réduisit  ses  idées  de  réforme 
à  rinstitution  des  parlements  triennaux,  et  entreprit 
d'amenerWilkesà  céder  ses  prétentions  au  litre  de  lord- 
maire  à  Sawbridge,  qui  devint  dans  la  chambre  des 
communes  le  promoteur  périodique  de  la  triennalité 
parlementaire.  Junius  réussit  incomplètement  dans 
ces  diverses  tentatives,  et  à  partir  de  cette  époque 
la  puissance  extérieure  de  l'opposition  parut  décli- 
ner, et  le  ministère  s'affermir.  11  fauuiait  entrer  dans 
trop  de  détails  pour  rendre  intéressante  l'analyse 
de  cette  fin  de  la  correspondance  de  Junius,  laquelle 
se  termine,  le  ^1  janvier  1772,  par  une  lettre  à  lord 
Camden,  pour  l'exciter  à  relever  contre  lord  Mansfield 
la  question  des  droits  du  jury  dans  les  affaires  de 
presse. 

Mais,  dès  l'année  1769,  Junius  avait  conçu  un  des- 
sein qui  l'occupa  bientôt  tout  entier.  Il  voulut,  excité 
par  son  imprimeur,  publier  en  un  corps  d'ouvrage  le 
recueil  de  ses  lettres,  et  il  donna  beaucoup  de  soins  à 
celte  édition,  qu'il  compléta  î)ar  une  dédicace,  une  pré- 
face et  quelques  notes.  L'ouvrage,  qui  parut  le  3  mars 
1772,  est  dédié  à  la  nation  anglaise.  C'est  dans  cette 
épître  qu'il  promet  à  son  livre,  à  cause  seulement  des 
principes  qu'il  renferme,  un  regard  de  la  postérité  ; 
mais  il  se  défend  de  toute  vanité;  «  car,  ajoute-t-il,  je 
suis  seul  dé[)Ositaire  de  mon  secret,  et  il  périra  avec 
moi.  » 
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Lu  préface  esl  une  défense  de  la  liberté  de  la  presse  : 
la  portée  de  cette  liberté  lutélaire,  la  protection  (jui  lui 
est  due,  sa  puissance,  qui  contiendrait  le  despotisme 
lui-même,  si  elle  pouvait  exister  sous  le  desjtolisuK},  la 
plénitude  de  juridiction  des  jurés  auxquels  la  loi  défère 
le  droit  de  juger  les  écrits,  toutes  ces  vérités,  désor- 
mais familières  aux  pays  libres  et  encore  imparfaite- 
ment coiuprises  à  l'époque  où  Junius  écrivait,  sont 
établies  une  dernière  fois.  On  peut  dire  que  c'est  de 
ce  temps  que  date  la  vraie  doctrine  de  la  liberté  de  la 
presse,  telle  qu'elle  est  professée  et  pratiquée  en  An- 
gleterre, et  telle  que  les  esprits  fermes  la  conçoivent 
encore  en  France,  même  depuis  que  la  révolution 
de  1848  a  porté  une  si  rude  atteinte  aux  principes  delà 
liberté. 

11  nous  semble  que  Junius  n'a  réussi  qu'en  cela. Comme 
tentative  politique,  sa  correspondance  n'a  rien  produit. 
Lorsqu'il  a  quitté  l'arène,  il  n'avait,  sur  aucun  point, 
remporté  la  victoire.  Wilkes  était  toujours  exclu  de  la 
cbambre  des  communes,  et  la  délibération  qui  dispo- 
sait de  son  siège  en  faveur  du  candidat  de  la  minorilé 
reslait  en  pleine  vigueur.  En  matière  de  privilège,  le 
parlement  n'avait  rien  rétracté,  rien  abandonné.  La 
dissolution  n'était  pas  accordée,  la  réforme  n'était 
pas  imminente,  et  la  ville  de  Londres  s'était  épui- 
sée en  démonstrations  bruyantes,  qui  avaient  fini  par 
altérer  l'union  et  compromettre  l'autorité  de  ses  magis- 
trats. Cbalbam,  Rockingham,  Shelburne,  Burke,  se 
consumaient  dans  une  opposition  stérile,  et  lord 
North,  appuyé  par  la  cour,  entouré  des  Grafton,  des 
Mansrield,des  Barrington,  desHillsborougb,se  mainte- 
nait fortement  dans  un  pouvoir  que  seules  les  victoires 
des  Américains  devaient  lui  faire  perdre  dix  ans  plus 
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lard.  Il  paraît  que  le  découragement  gagna  Junius. 
Peut-être  avait-il  satisfait  sa  haine  en  désolant  ses  adver- 
saires, et  tenait-il  faiblement  à  les  perdre.  Peut-être, 
content  de  son  succès^sentait-ilsacolère  épuisée  et  crai- 
gnait-il d'user  son  talent  et  de  compromettre  sa  renom- 
mée. Peut-être  enfin  sa  sévérité  défiante  lui  avait-elle 
aliéné  même  ses  auxiliaires  et  ses  clients ,  et,  las  des 
affaires  de  ce  monde,  las  des  hommes  de  son  temps, 
a-t-il  renoncé  à  censurer  des  vices  incorrigibles,  à  sou- 
tenir de  faibles  courages,  à  louer  de  chancelantes  et 
sus[»ectes  vertus.  Dans  sa  correspondance  particulière 
avec  son  éditeur,  il  se  montre  dégoûté  des  gens  et  des 
choses.  Les  divisions  du  parti  opposant  dans  la  Cité 
paraissent  surtout  l'avoir  tout  à  fait  découragé  :  «  Si  je 
voyais,  dit-il,  quelque  perspective  de  le  rallier  de 
nouveau,  je  serais  tout  prêt  à  continuer  de  travailler 
à  la  vigne.  A  quelque  époque  que  M.  Wilkes  me  puisse 
dire  que  cette  union  semble  en  vue,  il  entendra  parler 
de  moi  (5  mars  1772).  »  El  il  ajoute  :  «  Quod  si  quis 
cxistimal  me  aul  volunlate  esse  mulala,  aut  debililata 
virtute,  aut  animo  fraclo,  vehemenler  errai.  Adieu.  » 
Mais  un  an  après,  le  19  juin  1773,  il  écrivait  à  Wood- 
fall,  qui  voulait  le  faire  sortir  de  son  silence  :  «  Dans 
l'état  présent  des  choses,  si  j'allais  écrire  encore,  il 
faudrait  que  je  fusse  aussi  stupide  qu'un  bœuf  qui  court 
en  fureur  à  travers  la  Cité  ou  qu'un  de  vos  sages 
aldermen.  Je  connais  la  cause  et  le  public;  l'une  et 
l'autre  sont  perdus.  Je  souffre  pour  l'honneur  de  ce 
jtays,  lorsque  je  vois  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  dix  hommes 
(]ui  veuillent  s'unir  et  se  tenir  ferme  ensemble  sur 
une  seule  (juestion.  Mais  tout  se  ressemble,  tout  est 
vil  et  méjH'isable.  » 
Junius  n'a  donc  coiilribué  à  délciniiner  aucun  évé- 
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nemcnt,  à  amener  aucun  résullal  qui  comple  ilans 
l'histoire  de  l'Angleterre.  11  a  passé  à  travers  la  poli- 
tique comme  un  météore  menaçant,  et  n'a  laissé  a{)rès 
lui  qu'un  souvenir.  Mais,  s'il  n'a  pas  influé  sur  les 
faits,  a-t-il  agi  sur  les  idées,  et  mis  en  circulation  quel- 
ques théories  qui  datent  de  lui?  Encore  nne  fois,  nous 
n'en  connaissons  aucune,  à  l'exception  de  sa  défense 
des  droits  de  la  presse.  Ses  doctrines  sur  la  prérogative, 
sur  l'inviolabilité  royale,  sur  l'indépendance  du  parle- 
ment, sur  l'étendue  et  sur  les  limites  de  ses  privilèges, 
n'offrent  pas  nne  irréprochable  correction;  elles  sont 
ordinairement  mêlées  à  des  vues  de  circonstance,  à 
des  controverses  sur  les  précédents,  toutes  choses  qui 
animent  d'abord  la  discussion  et  qui  plus  tard  la  refroi- 
dissent :  car  les  faits  passent  plus  vite  que  les  idées.  En 
tout,  Junius  n'est  pas  un  grand  publiciste.  Aujourd'hui 
surtout,  la  science  constitutionnelle  n'ira  pas  chercher 
dans  ses  œuvres  de  vives  lumières  :  il  n'en  sait  guère 
jilus  en  théorie  (juc  Delolme,  qu'il  cite  d'ailleurs  et 
qu'il  admire.  Mais  il  nous  montre  la  consUtution  an- 
glaise en  action;  il  nous  enseigne,  par  son  exemple, 
comment,  dans  un  État  libre,  ceux  qui  s'opposent  peu- 
vent faire  au  pouvoir  cette  guerre  de  chicane  qui  est 
la  vie  de  la  liberté  [tralique,  et  comment  Tensemble 
des  institutions  est  une  suite  de  positions  (|u"il  faut 
occuper  et  défendre  tour  à  tour  pour  harceler  ou  fati- 
guer l'adversaire,  et  le  faire  tomber  entin,  épuisé  par 
des  attaques  journalières  ou  frappé  mortellement  dans 
une  occasion  bien  choisie.  L'Angleterre  possédait  alors 
tout  ce  qui  devait  en  faire  le  modèle  des  pays  libres. 
Ses  droits  généraux  étaient  reconnus  en  principe  et 
consacrés  par  des  [trécédents;  ses  mœurs  politiques 
étaient  formées,  du  moins  en  ce  qu'elle?  ont  de  viril  et 
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de  résolu,  car  elles  avaient  beaucoup  à  gagner  en 
pureté,  en  honnêteté.  La  corruption  était  alors  ouver- 
tement pratiquée,  presque  ouvertement  professée.  Non- 
seulement  la  vénalité  électorale,  mais  la  vénalité  par- 
lementaire avait  passé  en  coutume,  c'est-à-dire  quel  on 
regardait  la  distribution  des  titres  et  des  pensions 
comme  une  affaire  de  parti  et  connue  un  moyen  licite 
et  permanent  de  gouvernement,  Junius  lui-même  en 
critique  l'emploi  dans  de  certains  cas  plutôt  qu'il  n'en 
attaque  le  principe.  Un  autre  fait  singulier,  c'est  que 
l'unité  du  ministère  n'était  pas  rigoureusement  exigée. 
Les  membres  d'un  même  cabinet  votaient  ouverte- 
ment, et  môme  quelquefois  parlaient  les  uns  contre  les 
autres,  et  l'extrême  fractionnement  des  partis  contrai- 
gnait souvent  à  laisser  subsister  au  sein  du  gouverne- 
ment une  division  qui  lui  ôtait  beaucoup  de  sa  force  et 
l'exposait  à  toutes  les  influences  de  l'intrigue.  Junius 
a  vivement  décrit  les  conséquences  de  cet  état  de 
choses,  et  peut-être  a-t-il  contribué  aux  changements 
en  mieux  opérés  depuis  lors  dans  les  idées  et  dans  les 
habitudes  de  la  politique. 

C'est  pourtant  à  la  liberté  de  la  presse  qu'il  a  rendu 
les  plus  éclatants  services.  Elle  existait  assurément 
avant  lui,  mais  elle  lui  a  dû  la  position  légale  qu'elle 
occupe  aujourd'hui,  et  il  mérite,  sous  ce  rapport,  la 
reconniissance  de  tout  écrivain  poIiti((ue.  C'est  l.à  tout. 
A  l'exception  du  talent,  qui  est  des  plus  remarquables, 
on  ne  voit  pas  ce  qu'on  pourrait  imiter  ou  envier  dans 
Junius.  Le  fond  de  ses  idées  morales  vient  de  l'anti- 
quité, et  l'on  reconnaît  quelque  chose  de  classique 
dans  sa  manière  de  sentir  et  de  juger,  ce  qui  peut 
otTrir  du  piquant  et  de  l'intérêt,  mais  ce  qui  s'accorde 
mal  avec  certains  sentiments  d'équité  et  de  modéra- 
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lion  affectés  an  moins  par  le  goût  moderne.  L'esprit 
démocratique,  à  qui  sa  rudesse  ne  déplairait  i)as,  ne 
saurait  s'accommoder  de  ses  idées,  qui  sont  tout  an- 
glaises et  peu  en  harmonie  avec  les  doctrines  du  radi- 
calisme. S'il  a  soutenu  que  le  roi,  pour  n'être  pas  res- 
ponsable, n'était  pas  moralement  inviolable,  et  que  la 
presse  pouvait  discuter  ses  sentiments  et  ses  actes,  il 
n'en  était  pas  moins  partisan  systématique  de  la  mo- 
narchie limitée,  et  il  prend  soin  de  se  distinguer  des 
républicains,  sur  lesquels  il  s'appuie  et  que  fréciuen- 
tait  Wilkes,  sans  se  confondre  avec  eux.  Junius  n'est 
même  qu'un  réformiste  très-modéré.  Il  veut  arrêter 
l'accroissement  du  pouvoir  du  parlement,  l'abus  de  ses 
privilèges,  le  contenir  parla  loi  et  l'opinion,  plus  en- 
core que  le  purifier  dans  son  origine  et  le  renouveler 
dans  sa  composition.  Seulement  il  se  déclare  avec  lord 
Chatham  pour  les  parlements  triennaux;  mais  il  est  si 
peu  avancé  dans  ses  plans  de  réforme  électorale,  qu'il 
conteste  aux  deux  chambres  le  droit  de  supprimer  les 
bourgs  pourris,  sur  ce  fondement  que  le  constitué 
ne  peut  dépouiller  les  constituants.  L'omnipotence 
parlementaire  lui  paraît  une  formule  de  tyrannie.  Il  a 
plus  de  haine  pour  les  dépositaires  du  pouvoir  que  pour 
le  pouvoir  lui-même.  Impitoyablepourles  actes  du  gou- 
vernement, il  respecte  ses  droits.  J'ai  déjà  dit,  par  exem- 
ple, qu'en  reconnaissant  les  abus  de  la  presse  des  ma- 
telots, il  n'hésite  pas  à  maintenir  dans  les  mains  de 
l'État,  au  nom  de  l'intérêt  public,  ce  moyen  assez 
tyrannique  de  recruter  sa  marine.  On  sait  également 
qu'il  ne  se  montra  jamais  touché  des  griefs  des  Améri- 
cains; leurs  pensées  d'indépendance  ne  trouvèrent  en 
lui  qu'un  censeur.  Il  défendit  constamment,  sur  ce 
point,  la  politique  absolue  de  Grenville  contre  la  poli- 

11. 
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tique  |)lus  accommodante  de  Chatham,  et  si  au  terme 
de  la  querelle  il  entrevit  une  révolution,  ce  fut  comme 
un  désastre,  non  comme  une  Iransformalion. 

Junius  ne  peut  donc  être  cité  comme  une  autorité 
politique,  les  vues  du  publicisle  dépassent  rarement  le 
cercle  des  affaires  de  son  temps;  mais  l'écrivain,  dans 
tous  les  temps,  est  di|-nie  d'admiration,  et  celle  qu'il 
ins[)ire  aux  Anglais  doit  être  respectée,  sinou  ressentie 
tout  (Mitière,  par  un  crilicjue  étranger. 

11  nous  est  impossible  de  juger  de  la  correction  de 
son  style,  mais  non  d'en  apercevoir  l'élégance  étudiée. 
Il  maïKjue  de  naturel,  de  facilité,  de  grâce  ;  mais  le 
mouvement,  la  force,  le  nerf,  sont  des  qualités  pré- 
cieuses et  rares  chez  un  improvisateur.  Chez  lui,  l'art 
est  visible,  le  travail  manifeste;  mais  la  vivacité  n'y 
perd  rien,  et  si  l'effet  est  cherché,  il  est  trouvé.  La 
violence  et  l'hyperbole  tiennent  moins  à  sa  manière 
d'écrire  qu'à  sa  manière  de  penser.  Il  portait  dans  la 
politi(iue  celte  mâle  et  sombre  misanthropie,  ces  haines 
vigoureuses  qui  ne  connaissent  ni  pitié,  ni  mesure,  ni 
justice.  Son  esprit,  d'aillems,  avait  plus  de  force  que 
d'étendue,  plus  de  pénétration  que  de  fécondité,  et  il 
n'embrassait  pas  assez  de  choses  à  la  fois  pour  s'éle- 
ver à  l'impartialité.  Junius  a  de  l'esprit,  beaucoup 
de  passion,  peu  d'idées,  une  confiance  absolue  dans  sa 
force  et  dans  son  talent,  une  aveugle  indignation 
contre  le  mal  qu'il  voit  ou  qu'il  suppose,  la  conviction 
qu'il  exerce  un  ministère  pénal  contre  le  vice  puissant. 
C'est  de  quoi  expliquer  ses  défauts,  son  mérite  et  ses 
succès.  Sa  morale  est  â  la  fois  sévère  et  peu  scrupuleuse. 
Dans  un  ordre  d'idées  fort  différent,  il  a  quelque  chose 
de  Rousseau,  hormis  pourtant  la  sensibilité  et  l'ima- 
gination. Enthousiaste  de  ses  idées,  soupçonneux,  Into- 
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léraiit,  implacable,  il  se  croit  une  Némésis  inspirée,  et 
sa  vengeance  lui  semble  la  justice. 

Les  passions  qu'il  excitait,  parce  qu'il  les  ressentait 
lui-même,  sont  éteintes.  L'impartiale  bisluire  a  inlirmé 
sur  plus  d'un  point  important  le  témoignage  de  sa 
haine.  Il  n'est  plus  en  Angleterre  l'oiacle  de  toute 
])olitique  libérale,  et  son  livre  a  cessé  d'être,  coiume  on 
le  disait,  comme  il  osait  lui-même  le  prédire,  la 
Bible  de  Topposilion.  Son  talent  môme,  son  talent, 
toujours  admiré  et  au(|uel,  en  le  combattant,  ren- 
dait hommage  le  sévère  Johnson,  a  été  ramené  par 
la  critique  moderne  à  ses  proportions  véritables,  et 
on  reconnaît  aujourd'hui  à  l'écrivain  plus  d'habileté 
que  d'inspiration.  Cependant  un  intérêt  puissant  s'at- 
tache encore  au  nom  de  Junius  :  c'est  que  ce  nom  est 
celui  d'une  ombre,  et  le  mystère  entre  i)0ur  beaucoup 
dans  sa  gloire.  «  Uien,  dit  Horace  Walpole,  ne  peut 
surpasser  la  singularité  de  cette  satire  ,  que  l'impossi- 
biUté  d'en  découvrir  l'auteur.  »  Il  nous  reste  à  dire  si 
cette  impossibilité  existe  encore,  et  à  raconter  les  re- 
cherches qui  ont  été  entreprises,  les  efforts  qui  ont  été 
faits  depuis  trois  quarts  de  siècle,  jiour  résoudre  ce 
problème  historique,  et  découvrir  enfin  le  vrai  visage 
de  ihis  epislolary  Iron  Masic,  comme  l'appelle  lord 
Byron. 


VI 

COMMENT    s'est    FOhîÉE    LA    QUESTION:  QUI    EST   JUNIUS? 


«  Soyez  assuré,  écrivait  Jiiniiis  à  son  imprimeur  le 
3  ocloljre  1709,  que  ni  vous,  ni  personne  ne  pourrez 
jamais  me  reconnaître,  à  moins  que  je  ne  me  fasse  con- 
naître  moi-même.  Artifices,  reclierclies,  récompenses, 
tout  sera  également  sans  effet,  »  Il  semble  que  ces 
paroles,  destinées  surfout  à  décourager  la  curiosité  de 
Woodfall,  fussent  une  |)rédiction.  Le  \rai  nom  de  Ju- 
nius  est  resté  enveloppé  d'un  mystère  qui  semblait 
impénétrable.  Dès  le  temps  oia  il  écrivait,  ce  mystère 
étonnait  ou  irritait  les  esprits. 

«  Où  donc,  disait  Burkc  en  plein  parlement,  cliercherons- 
nous  l'origine  du  relâchement  actuel  des  lois  et  du  gouver- 
nement? Comment  Junius  en  est-il  venu  à  passer  à  travers 
tous  les  tds  d'araignée  de  la  loi  et  à  courir  le  pays,  libre, 
inviolable,  impuni?  Les  mirmidons  de  la  cour  ont  été  long- 
temps et  sont  encore  occupés  à  le  poursuivre  vainement.  Ils 
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n'iront  point  pordie  leur  temps  apiôs  moi,  ou  vous.  Non, 
ils  dédaignent  do  tels  insectes,  tant  (|ue  le  puissant  san- 
glier de  la  forêt  qui  a  déchiré  toutes  leurs  toiles  est  devant 
eux.  INIais  qu'obtiendront  tous  leurs  elfoi  ts?  Il  n'en  a  pas  plus 
tôt  blessé  un  qu'il  en  étend  un  autre  mort  à  ses  pieds.  Pour 
moi,  lorsque  j'ai  vu  son  attaque  au  roi,  j'ai  senti  se  glacer  mon 
sang.  Je  pensais  qu'il  s'était  emporté  trop  avant  et  qu'il  tou- 
chait au  terme  de  ses  triomphes,  non  qu'il  n'eût  dit  bien  des 
vérités  ;  oui,  Monsieur,  il  y  a  dans  cette  composition  bien  des 
vérités  hardies  dont  un  prince  sage  pourrait  proliter;  mais  tant 
de  haine  et  de  liel  me  troublaient;  le  Norlh  Bràon  est  aussi 
loin  de  l'égaler  en  cela  qu'en  force,  en  esprit,  en  jugement. 
Mais  tandis  que  j'attendais  de  cet  audacieux  essor  sa  ruine  et  sa 
chute  dernière,  regardez-le  s'élever  plus  haut  encore  et  venir 
s'abattre  et  fondre  sur  les  deux  chambres  du  parlement.  Oui, 
il  a  fait  de  vous  sa  proie,  et  vous  saignez  encore  des  blessures 
de  ses  serres.  Vous  vous  êtes  courbés,  vous  vous  courbez  encore 
sous  sa  fui*eur.  11  n'a  pas  craint  même  les  terreurs  de  votre 
front.  Monsieur  l'Orateur;  il  s'est  attaqué  même  avons;  oui, 
il  l'a  fait,  et  je  crois  que  vous  n'avez  pas  lieu  de  triompher  de 
cette  rencontre.  En  un  mot,  après  avoir  emporté  notre  aigle 
royal  dans  ses  griffes  et  l'avoir  frappé  contre  les  rochers,  il 
vous  a  laissé  tout  abattu.  Roi,  lords  et  communes  ne  sont  que 
le  jouet  de  sa  colère.  S'il  était  membre  de  cette  chambre,  que 
ne  pourrait-on  pas  attendre  de  son  savoir,  de  sa  fermeté,  de 
son  intégrité  ?  Il  se  ferait  aisément  reconnaître  à  son  mépris 
du  danger,  à  sa  pénétration,  à  sa  vigueur.  Rien  n'échapperait 
ni  à  sa  vigilance,  ni  à  son  activité.  Les  mauvais  ministres  ne 
pourraient  rien  dérober  à  sa  sagacité,  et  promesses  ni  menaces 
ne  le  pourraient  décider  à  rien  dérober  au  public.  » 

Lord  North  répondait  : 

«  Lorsque  des  hommes  factieux  et  mécontents  ont  amené 
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los  choses  à  l'état  où  nous  sommes,  comment  seiions-nous 
surpris  de  la  difficulté  de  livrer  des  libellistes  à  la  justice? 
Comment  nous  pourrions-nous  étonner  que  le  grand  sanglier 
du  bois,  ce  puissant  Junius,  ait  rompu  les  toiles  et  mis  en 
défaut  les  chasseurs?  Quoiqu'il  puisse  n'y  a\oir  à  présent 
aucun  épieu  qui  doive  l'alteindie,  il  pourra  cependant  une 
fois  ou  l'autre  être  pris.  Eu  tous  cas,  il  se  sera  épuisé  en 
efforts  infructueux;  ses  défenses  qu'il  a  aiguisées  pour  blesser 
et  ébrécher  la  constitution  seront  usées.  La  vérité  finiia 
par  prévaloir.  Le  public  verra,  sentira  que  Junius  a  avancé 
des  faits  faux,  ou  faussement  raisonné  sur  de  vrais  principes, 
et  que,  s'il  a  échappé,  il  l'a  dû  à  l'esprit  du  temps,  non  à 
la  justice  de  sa  cause.  Le  North  Briton,  le  plus  criminel  libelle 
de  son  temps,  aurait  joui  de  la  même  sécurité,  s'il  avait  été 
aussi  puissamment  soutenu  ;  mais  la  presse  n'avait  pas  alors 
couvert  le  pays  de  sa  lèpre  funeste,  ni  empoisonné  les  esprits 
du  peuple.  Les  écrivains  politiques  avaient  encore  quelque 
pudeur;  ils  avaient  quelque  respect  pour  la  couronne,  quel- 
que respect  pour  le  titre  de  majesté.  Il  n'y  avait  pas  alors  de 
membres  du  parlement  assez  hardis  pour  faire  des  harangues 
en  faveur  des  libelles.  On  pouvait  difficilement  amener  des 
légistes  à  plaider  leur  cause.  Maintenant  la  scène  est  entière- 
ment changée.  Hors  des  portes,  en  dedans  des  portes,  prévaut 
un  désordre  abusif,  l^es  libelles  trouvent  des  avocats  dans  les 
deux  chambres  aussi  bien  que  dans  Westminster-Hall.  Bien 
plus,  on  lance  des  libelles  contre  les  juges  eux-mêmes.  On  veut 
plier  le  privilège  de  cette  chambre  à  des  desseins  factieux.  On 
cherche  à  captiver,  à  confisquer  le  souftle  de  l'inconstante 
multitude,  parce  qu'apparemment  on  prend  sa  voix,  qui 
maintenant  est  celle  des  libelles,  pour  la  voix  de  Dieu.  » 

Ces  paroles  font  assez  connaître  ce  que  les  le  lires  de 
•lunius  étaient,  au  temps  de  leur  publicaliou,  pour 
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l'opposition  et  le  gouvernement.  Ces  lettres  rivali- 
saient, dans  l'attention  publique,  avec  les  discours  de 
Chatliani.  Mais  rien  n'est  plus  l'ugililciue  la  renommée 
de  1  écrivain  politique;  dès  qu'il  cesse  d'émouvoir  les 
passions  du  jour,  il  est  oublié.  Tant  que  Junius  avait 
écrit,  Tenthousiasme  et  l'indigmilion,  la  curiosité  elle 
ressentiment  lançaient  le  [)ublic  sur  sa  trace.  Du  temps 
que  les  courriers  de  la  poste  criaient,  en  traversant  les 
villes,  qu'ils  apportaient  un  Junius  avec  leurs  dépècbes, 
son  nom  secret  était  le  mot  ardemment  cherché  d'une 
énigme  irritante.  Quand  il  se  tut,  de  nouveaux  débats, 
de  nouvelles  passions  vinrent  bientôt  distraire  la  foule 
mobile;  plus  de  quarante  ans  s'écoulèrent  sans  que 
l'on  pensât  bien  sérieusement  à  lui;  il  n'occupa  plus 
que  les  curieux  dessingularilésde  la  littérature.  Parfois 
quelques  auteurs  de  mémoires  essayèrent  en  passant 
une  conjecture,  commentèrent  une  anecdote,  hasar- 
dèrent un  nom.  L'opinion  publique  demeurait  incer- 
taine ou  indiflerente. L'épigraphe  de  la  première  édition 
des  lettres  ,  stat  nominis  timbra,  restait  le  dernier  mot 
de  tous,  et  l'on  attendait  assez  patiemment  (jue  quelque 
révélation  fortuite  ou  volontaire  vînt  divulguer  un 
secret  qui  n'agitait  plus  personne.  D'ailleurs,  les  grands 
événements  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du  commen- 
cement de  celui-ci  avaient  imprimé  un  mouvement 
nouveau  aux  idées  et  aux  passions  politiques,  elmème 
dans  le  cercle  limité  de  l'arène  du  parlement  d'Angle- 
terre, les  luttes  d'un  autre  Pitt  et  d'un  autre  Fox 
avaient  affaibli  le  souvenir  des  débals  jadis  célèbres 
auxquels  se  rattachent  les  noms  de  lord  Holland  et  de 
lord  Cliatham. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  des  guerres  de  la  révolution 
et  de  l'empire,  en  1813,  que  George  Woodfall,  fils  de 
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riniprimeur  du  Public  Adverliser,  fit  paraître  la  pre- 
mière édition  coin[)lète  des  œuvres  de  Junius,  celle  qui 
a  servi  de  base  à  toutes  les  éditions  subséquentes,  à 
toutes  les  rechercbes  ultérieures,  ta  tous  les  commen- 
taires qui  nous  ont  guidé  a  notre  tour.  Cette  édition 
contenait,  outre  la  préface  et  les  lettres  publiées  en  177'2 
sous  les  yeux  de  l'auteur,  de  précieuses  additions  et 
notamment  les  billets  confidentiels  de  Junius  à  son 
imprimeur,  sa  correspondance  privée  avec  ^\ilkes  et 
deux  lettres  politiques  en  partie  inédites  adressées  par 
lui  à  ce  grand  agitateur,  enfin  le  recueil  de  diverses 
lettres  souscrites  de  signatures  pseudonymes,  que 
Woodfall  avait  insérées  dans  son  journal,  et  qu'il  se 
croyait  enwdroit  d'attribuer  à  la  même  main.  Ce  recueil 
renferme  en  effet  tout  ce  qu'on  peut  avec  quelque  cer- 
titude regarder  comme  écrit  par  lui,  hormis  cinq 
lettres  longtemps  inédites,  deux  adressées  à  lord  Cha- 
tbam,  trois  à  George  Grenville.  Les  premières  ont  paru 
en  1838  avec  la  correspondance  de  Ciialham,  et  elles 
sont  intéressantes  surtout  parce  qu'elles  indiquent, 
contrairement  à  certaines  conjectures,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  Junius.  Les  secondes  ne  sont  connues  que 
depuis  trois  ans,  et  n'ont  pas  tenu  ce  qu'on  s'en  pro- 
mettait. 

L'édition  de  1813  fut  très-bien  accueillie.  On  conçoit 
que,  par  son  contenu  seul,  elle  devait  exciter  la  curio- 
sité et  stimuler  l'esprit  d'investigation,  en  lui  fournis- 
sant de  nouveaux  matériaux,  en  lui  ouvrant  une  voie 
nouvelle.  La  question  fut  donc  remise  à  l'ordre  du 
jour;  elle  était  traitée  par  avance  ou  du  moins  posée 
avec  développement  dans  un  essai  préliminaire,  mis 
en  tête  du  premier  volume,  par  un  auteur  qui  ne  se 
nommait  pas.  Cet  essai, ouvrage  du  docteur  John  Masori 
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(iood^  doit  être  lu  avant  tout;  on  y  trouve  les  noms  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  soupçonnés  jusque-là  d'avoir 
écrit  les  lettres  de  Junius.  Leurs  titres  y  sont  bien  dis- 
cutés. C'est  un  résumé  de  tout  ce  que  savaient  ou  de 
tout  ce  que  voulaient  qu'on  sût  les  deux  \yoodfall, 
de  tout  ce  qui  paraissait  résulter  avec  certitude  des 
pièces  et  documents  laissés  par  le  père  ou  communi- 
qués par  le  fils.  Là  est  encore  aujourd'liui  le  corps  des 
preuves  à  étudier,  le  fond  de  l'instruction  du  procès, 
et  les  additions  postérieures  ne  dispensent  pas  de  faire 
remonter  toute  recherche  à  cette  déposition  des  pre- 
miers témoins,  à  cet  exposé  des  faits  donné  par  le  pre- 
mier investigateur.  Rappelons  ceux  qui  nous  paraissent 
établis. 

Samson  Woodfall,  imprimeur  à  Londres,  dans  la 
Cité,  près  de  Saint-Paul,  Angel-Courl,  Sl\inner-Street, 
était  un  homme  estimé  dans  sa  profession.  11  avait  reçu 
une  éducation  libérale,  ses  opinions  étaient  celles  d'un 
whig  décidé,  et,  dans  ses  opinions,  il  était  sûr  et  fidèle 
comme  en  toutes  choses.  Depuis  le  mois  d'avril  1767 
jusqu'en  janvier  1769,  il  reçut  de  façon  mystérieuse,  et 
au  milieu  de  beaucoup  d'autres  envois,  des  composi- 
tions em|)reintes  d'un  même  esprit  politi(|ue,  et  qui 
lui  parurent  provenir  de  la  même  plume.  Cette  plume, 
il  la  reconnut  dans  celle  qui  traçait  et  signait  encore 
d'un  C  les  billets  qu'à  partir  du  -21  avril  1769  il  reçut 
de  l'auteur  des  lettres  de  Junius.  L'écriture  lui  en  pa- 
raissait un  peu  contrefaite.  Les  articles  que  ces  billets 
annonçaient  ou  accompagnaient  n'étaient  pas  toujours 
transcrits  de  la  même  main.  L'auteur  convenait  qu'il 
les  faisait  copier.  Or,  ces  copies  n'existent  plus,  on  le 
croit  du  moins  :  ou  elles  ont  été  détruites,  ou  elles 
étaient  rendues,  après  avoir  servi  pour  l'impression. 
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Cette  corresponrlance  passait  par  des  voies  diverses. 
Les  simples  billets  venaient  par  la  poste;  quelquefois 
un  commissionnaire  avait  reçu  dans  la  rue  la  missive 
d'un  gentleman  meonnu  ;  souvent  le  correspondant 
iiidi(|uait  un  lieu  public  éloigné,  un  café,  une  allée, 
une  de  ces  cours  si  communes  dans  la  Cité,  où  les  mes- 
sagers de  l'imprimeur  venaient  apporter  une  réponse, 
remettre  ou  cbcrcber  ce  que  les  typographes  appellent 
de  la  copie.  Une  partie  de  la  correspondance  passait 
aussi  par  le  journal  même  où  Woodfall,  à  l'aide  d'un 
signe  convenu,  de  quelques  mots  intelligibles  pour  un 
seul  initié,  insérait  les  avertissements  nécessaires. 
L'auteur  des  billets  montre  sans  cesse  un  vif  désir  de 
rester  ignoré.  Il  prescrit  avec  soin,  il  diversifie  avec  art 
les  moyens  d'assurer  et  de  cacher  tout  ce  commerce,  et 
il  avoue  que  le  secret  importe  à  son  repos,  à  sa  vie. 
Malgré  la  confiance  et  l'estime  quil  témoigne  à  son 
imprimeur,  il  craint  d'être  découvert  ou  même  soup- 
çonné par  lui.  Il  fait  tout  pour  détourner  ses  conjec- 
tures, pour  amortir  sa  curiosité.  Une  fois,  vaincu  par 
l'inquiétude,  il  lui  écrit  (15  jtiillet  1769)  :  «  Je  vous  prie 
de  me  dire  avec  candeur  si  vous  savez  ou  soupçonnez 
qui  je  suis.  »  Malheureusement  nous  n'avons  pas  les 
réponses  de  Woodfall  ;  mais  son  mystérieux  corres- 
ytondant  le  tient  toujours  en  éveil  :  il  lui  recommande 
la  discrétion,  la  fermeté,  la  vigilance;  il  l'encourage 
par  des  éloges,  et,  pour  le  soutenir  mieux  encore,  il 
ne  lui  cache  pas  que  son  âge  et  son  expérience  lui 
donnent  le  droit  de  le  diriger,  que  son  rang,  sa  for- 
tune, son  avenir  lui  donnent  les  moyens  de  le  proté- 
ger; il  le  couvrira  dans  le  danger,  il  réparera  les 
perles;  en  un  mot,  il  se  fera  connailre  par  ses  œuvres. 
Rien  n'annonce  (jue  \Yoodfall  ait  jamais  reçu  une 
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confidence  plus  étendue.  Kn  av.iit-il  deviné  davan- 
tage? On  a  pu  le  supposer,  non  l'affirmer.  Il  n'a  rien 
révélé  de  plus,  même  à  ses  enfants,  si  l'on  en  croit 
leur  témoignage.  On  cile  de  lui  quelques  mots  qui 
indiquent  une  idée,  une  liypollièse.  Comment  croire 
qu'il  n'en  eût  conçu  aucune?  Mais  quelle  était-elle? 
On   l'ignore,   ou  du  moins  on  dispute  là-dessus.   Il 
croyait  bien  savoir  qui  Junius  n'était  pas,  il  se  donnait 
comme  n'ayant  pas  clierclié  à  savoir  qui  il  était.  Il 
paraissait  ne  s'être  jamais  servi  des  moyens  que  lui 
offrait  cette  correspondance  même  i)our  en  découvrir 
l'auteur.  Jamais,  dans  ces  transmissions  de  papiers  de 
la  main  h  la  main,  dans  ces  allées  et  venues  conti- 
nuelles, on  ne  parvint  ou  l'on  ne  clierclia  h  recon- 
naître ou  à  suivre  personne.  Une  fois  seulement  un 
M.  Jackson,  depuis  lors  imprimeur  à  Ipswich,  et  qui 
apprenait  sa  profession  chez  Woodfall,  vit  un  grand 
monsieur  (a  tall  yenlleman)  en  habit  léger,  portant 
une  bourse  et  une  épée,  jeter  dans  le  bureau,  par  la 
porte  ouverte   sur  Ivy-Lano,   une   lettre  de   Juniu?. 
Jackson  la  ramassa  et  suivit  l'inconnu  jusqu'auprès 
de  Saint-Paul,  où  il  le  vit  monter  en  fiacre  et  s'échap- 
per. Il  paraît  même  que  le  gouvernement,  qui  n'était 
pas  astreint  à  la  même  discrétion  que  l'imprimeur, 
ne  fut  pas  plus  curieux,  ou  que  ses  recherches  ne 
furent  pas  plus  heureuses.  La  petite  poste,  que  ne 
craignaient  pas  d'employer  Woodfall  et  Junius,  ne 
trahit  rien  de  ce  qu'on  lui  confiait,  et  il  a  été  raconté 
depuis  que  lord  North  disait  que  l'on  avait  suivi  le 
transport  des  lettres  juscpj'à   une   personne    cachée 
obscurément  dans  Staples-Inn,  mais  dont  on  n'avait 
jamais  pu  suivre  les  traces  plus  loin. 

Voilà  en   gros  les  faits   matériels    sur  lescpieis  le 
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docteur  Good  appuie  tout  son  travail.  Joignant  aux 
preuves  externes  l'étude  des  preuves  internes,  il  passe 
en  revue  les  divers  personnages  fort  inégalement 
célèbres,  pour  lesquels  avait  été,  jusqu'en  1813,  récla- 
mée la  paternité  des  lettres'  de  Junius.  Il  prouve  assez 
bien  qu'aucun  n'y  a  droit,  et  surtout  moins  qu'au- 
cun autre,  les  prétendants  les  plus  connus,  comme 
lord  Chatham,  Burke,  AVilkes,  auxquels  il  oppose  des 
arguments,  selon  nous,  péremptoires.  Mais  avant  de 
discuter  aucun  nom,  recueillons,  d'après  Good  et  la 
plupart  des  auteurs  qui  l'ont  suivi,  les  traits  principaux 
auxquels  devrait  être  reconnu  le  véritable  Junius.  Ce 
sont  les  données  générales  du  problème  à  résoudre. 

D'après  tous  les  faits  connus,  d'après  les  écrits  au- 
thentiques, il  semble  que  Junius  doit  être  un  Anglais, 
non  un  Irlandais,  moins  encore  un  Écossais,  un 
homme  d'un  esprit  cultivé,  ayant  une  instruction  et  des 
goûts  classiques,  exercé  dans  l'art  d'écrire,  sans  être 
un  écrivain  de  profession,  parlant  la  langue  anglaise 
dans  sa  franchise  originaire,  sans  l'énerver  par  les 
formes  à  la  mode,  quoiqu'il  trahisse  par  quelques  mots 
une  éducation  irlandaise,  et  par  quelques  gallicismes 
la  connaissance  et  l'usage  du  français.  Il  a  sérieuse- 
ment étudié  l'histoire  et  la  constitution  de  son  pays,  le 
droit  même,  dont  il  parle  le  langage  avec  facilité, 
mais  sans  la  rigoureuse  exactitude  d'un  jurisconsulte; 
il  n'est  ni  homme  de  loi  ni  homme  d'église;  il  n'est 
pas  ou  il  n'est  plus  soldat,  mais  il  semble  savoir  la 
guerre,  comme  aussi  les  règlements  et  les  affaires  de 
l'armée,  dont  le  personnel  lui  est  familier.  Il  doit  avoir 
suivi  le  parlement,  surtout  de  1707  à  177-2,  ne  parais- 
sant guère  avoir  quitté  Londres  pendant  toute  cette 
période  ;  parfois  même  il  s'exprime  comme  s'il  était 
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membre  des  Communes.  Il  vit  dans  le  monde  polili- 
qne,  qui  pour  lui  n'a  pas  de  secret.  Ses  regards  pénè- 
trent dans  les  palais;  riniérieur  de  la  famille  royale 
n'est  pas  fermé  pour  lui;  il  sait  comment  le  roi  a  été 
élevé  et  quel  est  son  caractère.  Ce-qui  se  passe  au  sein 
du  gouvernement  ou  même  à  la  cour  arrive  promp- 
lement  jusqu'à  lui.  Il  parle  des  affaires  publiques  avec 
le  ton  de  l'expérience;  il  les  suit  avec  une  attention 
assidue,  se  tient  au  courant  de  tout,  étudie  les  ques- 
tions pour  les  traiter,  et,  dans  cette  activité  laborieuse 
qui  semble  absorber  tout  son  temps,  il  écrit  sur  tout, 
et,  malgré  la  rapidité  de  la  composition,  travaille  tout 
ce  qu'il  écrit.  Aucun  bomme  ne  semble  lui  imposer 
comme  un  supérieur,  et  son  dédain  croît  avec  la  gran- 
deur de  ce  qu'il  méprise.  Il  fait  sentir  à  ceux  qu'il 
aime  quil  peut  les  protéger.  On  dirait  <|u'il  n'a  besoin 
de  personne.  Sa  fortune  le  met  au-dessus  de  toute 
vue  intéressée.  Il  traite  les  questions  d'argent  avec 
l'indifférence  facile  d'un  bomme  accoutumé  à  les  né- 
gliger. \Ybig  déclaré,  sans  s'asservir  systématiquement 
aux  vues  de  son  parti,  il  est  plus  vif  dans  ses  senti- 
ments que  dans  ses  opinions,  plus  intolérant  pour  les 
personnes  que  pour  les  cboses.  11  a  admiré  le  grand 
ministère  de  lord  Cbatliam,  mais  cependant  il  règle  sa 
politique  sur  celle  de  George  Greiiville.  Ses  baines 
sont  violentes  et  profondes;  son  bumeur  est  irritable, 
fière,  emportée.  Il  n'est  fioid  et  réflécbi  que  dans  la 
recberche  des  moyens  de  satisfaire  son  inimitié.  H 
juge  les  bommes  d'après  les  principes  absolus  d'une 
morale  austère,  d'une  inflexible  probité.  Il  ne  ménage 
rien,  excepté  le  secret  du  rôle  redoutable  qu'il  s'est 
donné,  et  sa  hardiesse  n'a  d'autre  limite  que  le  soin 
de  cacher  ses  coups. 
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iVIainlcnaiit,  ces  donnôcs  acceplées,  qui  est  Jmiius? 
Le  docteur  Good  nous  a  plutôt  dit  qui  Junius  n'était 
pas.  Il  y  a  bien  un  seul  des  prétendants,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  dont  il  réfute  les  partisans  avec 
une  brièveté  négligente  qui  semble  déceler  une  faible 
conviction;  mais  en  tout,  comme  les  Woodfall  dont  il 
passe  pour  avoir  été  l'interprète,  il  évite  certaines 
déclarations  positives  auxquelles  on  devrait  s'attendre. 
Ces  éditeurs  n'ont  jamais  lair  de  tout  dire;  d'autres 
écrivains,  au  contraire,  en  disent  plus  qu'ils  n'en  sa- 
vent, et  s'amusent  à  des  bypotlièses.  Charles  Butler, 
auteur  estimé,  connu  surtout  |)ar  l'ouvrage  qu'il  a 
intitulé  Réminiscences;  le  docteur  Parr,  philologue 
et  critique  distingué;  un  éditeur  de  Junius,  caché  sous 
le  pseudonyme  tVAllicus  Secundus;  John  Taylor,  dans 
deux  ouvrages  spéciaux;  bien  d'autres  qu'on  ne  peut 
nommer  tous,  se  sont  exercés  sur  un  sujet  qui  avait 
occupé  Burke,  Wilkes,  Johnson.  On  ferait  une  biblio- 
thèque des  Junius  démasqué,  identifié,  dévoilé,  et  des 
dissertations  ou  même  des  livres  écrits  sur  ce  que 
Wilkes  appelait  le  plus  imporUint  secret  de  son  temps. 

Toutes  ces  compositions  excitent  la  curiosité;  au- 
cune ne  la  satisfait;  ou  du  moins  si  pendant  quelque 
temps  un  système  semble  jirévaloir,  il  est  bientôt 
ébranlé.  On  peut  compter  jusqu'à  quarante  et  un  per- 
sonnages pour  lesquels  l'honneur  d'être  Junius  a  été 
réclamé'.  Prescjue  tous  ont  été  l'objet  d'un  ouvrage 
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spécial;  il  en  est  pour  <\m  [)lusieiirs  aiilcms  ont  suc- 
cessivement rompu  des  lances.  L'exposition  (;t  la  dis- 
cussion de  leurs  titres  seraient  sans  terme.  On  serait 
effrayé  du  nombre  de  textes,  de  faits,  de  dates,  d'ex- 
pressions, (juil  faut  comparer  pour  établir  ou  ren- 
verser une  conjecture  quelle  qu'elle  soil  ;  nous  ne  par- 
lons yias  de  certitude;  il  n'y  a  que  des  conjectures, 
dont  une  est  mieux  prouvée  et  plus  accréditée  que  Içs 
autres.  Mais  quoique  connue  depuis  ionglemps  et  depuis 
longtemps  adoptée  par  les  meilleures  autorités,  elle 
est  contredite  encore  tous  les  jours,  et  une  année  ne 
se  passe  pas  sans  qu'il  se  produise  en  Angleterre  ou 
en  Amérique  une  critique  des  opinions  déjà  émises 
et  l'exposé  d'une  oij  deux  thèses  nouvelles,  qui  devien- 
nent l'aliment,  des  journaux.  Le  Quarlerhj  et  VEdin- 
burfjhRevieic  ne  paraissent  point  avoir  adopté  d'opinion 
définitive  et  varient  encore  dans  leurs  conclusions.  Un 
excellent  journal,  VAlhcnœum  anglais,  s'est  donné  la 
tàclie  de  suivre  et  d'examiner  minutieusement  tout  ce 
qui  paraît  sur  Junius;  et  il  a  jusqu'à  présent  beaucoup 
réfuté,  peu  affirmé.  Nous  n'analyserons  pas  tout  ce  que 
nous  avons  lu;  nous  ne  résumerons  pas  tout  ce  que 
nous  avons  analysé.  Nous  donnerons  seulement  un 
extrait,  (pii  paraîtra  encore  bien  étendu,  des  trois  ou 
quatre  principaux  systèmes  qui  semblent  le  mieux  faire 
connaître  combien  est  grande  et  compliquée  la  diffi- 
culté de  la  question.  Les  écrivains  anglais  excellent, 
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mais  ils  se  complaisent  dans  ces  éniiméralions  et  ces 
rapprochements  de  faits  dont  la  comparaison  peut  éta- 
blir ce  qu'ils  appellent  tuie  évidence.  Nous  n'aurions 
pas  leur  talent  et  n'oserions  compter  sur  la  patience 
qu'ils  obtiennent  de  leurs  lecteurs. 

Nous  parlons  de  l'édition  de  1813  et  de  l'essai  du  doc- 
teur Good;  nous  le  contrôlons  par  une  autre  édition  de 
Junius  donnée  en  J850  par  M.  Wade,  et  enrichie  de  pré- 
faces, de  notes  et  d'une  Histoire  de  la  déconverle  de  Vau- 
leur.  Les  deux  éditeurs  sont  loin  de  s'accorder;  entre 
eux  se  placent  une  foule  d'écrivains  iutermédiaires,  en 
tète  desquels  il  faut  placer  lord  Brougham.  Nous  cite- 
rons aussi  M.  Poster,  pour  un  article  inséré  dans  la 
Bévue  éclectique;  puis  une  Histoire  de  Junius  et  de  ses 
écrits  par  John  Jaques....  Mais  ne  multiplions  pas  trop 
les  noms  propres,  et  venons  aux  princiiiales  solutions 
d'une  question  qui  a  besoin  d'être  encore  éclaircie  pour 
ceux  même  qui  la  croient  résolue. 

Dans  le  cimetière  de  Hungcrford,  Berkshire,  on  lit 
sur  une  table  de  pierre  :  «  Ici  sont  déposés  les  restes  de 
William  Greatrakes,  esq.,  natif  d'Irlande,  qui,  en  ve- 
nant de  Bristol,  mourut  en  cette  ville,  dans  la  cin- 
([uante -deuxième  année  de  son  âge,  le  2  août  1791. 
Stat  nominis  umbra.  »  Ces  derniers  mots  ont  paru  indi- 
rectement désigner  celui  dont  ils  étaient  la  devise.  On 
a  raconté  que  ce  Greatrakes,  allant  de  Bristol  à  Lon- 
dres, était  tombé  malade  dans  l'auberge  de  l'Ours,  à 
Hungerford,  et  qu'avant  d'y  mourir  il  avait  révélé  son 
secret  aux  témoins  de  ses  derniers  moments.  11  paraît 
mieux  prouvé  que  cet  homme,  né  dans  le  comté  de 
Cork  en  1725,  avait  été  élevé  pour  le  barreau;  qu'après 
une  pratique  de  quel(|ues  années,  étant  devenu  officier, 
il  quitta  les  armes  i)Our  revenir  plaider  devant  la  juri- 
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(liclion  iiiililaire;  que  ses  succès  dans  celte  profession 
le  firent  connaître  de  lord  Shelburne,  dans  la  maison 
duquel  il  élail  familièrement  reçu  pendant  le  temps  où 
parut  la  correspondance  de  Junius.  Celte  protection  lui 
fit  obtenir  plus  tard  une  demi-solde  d'officier,  et  il  se 
retira  dans  une  petite  propriété  près  de  Youghall,  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  écrire.  Avant  de 
mourir,  il  fit  venir  dans  son  auberge  un  capitaine 
Slopford,  du  63''  régiment  d'infanterie,  le  nomma  son 
exécuteur  testamentaire,  et  lui  confia  beaucoup  de  pa- 
piers. C'est  dans  ces  i)apiers  qu'on  aurait  vu  ou  cru 
voir  ta  son  écriture  qu'il  était  ou  Junius  lui-même  ou 
un  secrétaire  de  Junius.  Pour  rendre  l'anecdole  plus 
romanesque,  on  a  prétendu  que  Junius  s'était  fait  con- 
naître au  lit  de  mort.  Le  récitqu'on  vient  de  lire  vien- 
drait à  l'appui  d'une  opinion  jadis  soutenue,  suivant 
laquelle  les  fameuses  lettres  auraient  été  écrites  dans 
la  maison  de  lord  Shelburne  ou  sous  son  inspiration, 
si  ce  n'est  par  lui-môme.  Bien  des  invraisemblances 
morales  et  politiques  s'élèvent  contre  cette  supposition. 
Lord  Shelburne  lui-même  l'a  démentie.  Sir  Richard 
Phillips,  éditeur  du  Monlhhj  Magazine,  a  raconté  dans 
ce  recueil  que  le  noble  lord,  en  la  démentant  devant 
lui,  avait  ajouté  qu'il  connaissait  Junius,  et  qu'il  le  fe- 
rait connaître  avant  de  mourir  (1804);  mais  il  est 
mort  sans  avoir  parlé,  et  son  respectable  fils,  le  mar- 
quis de  Lansdowne,  a  déclaré,  dans  une  letlre  du  25 
mars  1850,  à  M.  Wade,  qui  Ta  i)ubliée,  qu'il  n'avait, 
quant  à  lui ,  jamais  reçu  la  confidence  d'un  secret  dont 
il  doutait  que  son  père  eût  jamais  été  instruit. 

Il  faut  jiasser  à  l'examen  des  seules  conjectures  sur 
Junius  qui  nous  paraissent  dignes  d'être  discutées. 

T.   II..  12 


VII 


SIR    PHILIP    FRANCIS. 


Reporlons-noiis  au  moment  où  Jnnius  abandonna  la 
scène  politique,  le  21  janvier  1772.  Neuf  letlres  paru- 
rent encore  du  28  janvier  au  12  mai,  qu'il  signa  de 
quelque  autre  nom,  et  dont  rautlienlicité  est  prouvée 
par  quatre  billets  à  ^Yoodfall  publiés  sous  les  numéros 
52,  56,  61  et  62.  Dans  ces  billels,  l'écrivain  recom- 
mande l'insertion  des  lettres  qu'ils  accompagnent;  il 
iéinoigne  dans  les  termes  les  plus  vifs  son  indignation 
confie  lord -liarrington,  auquel  il  croit  le  cœur  le  plus 
noir  de  tout  le  royaume.  Dans  un  arlicle  signé  iSémésis, 
le  dernier,  selon  Woodfall,  ({u'il  ait  fait  imprimer 
dans  son  journal,  il  trace  un  outrageant  portrait  du 
secrétaire  de  la  guerre,  el  en  même  lcmj)S  il  recom- 
mande avec  insislanceàson  correspondant  le  [dus  rigou- 
reux secret,  Vinsigni fiante  créature  qu'il  dénonce  n'étant 
pas  digne  de  la  généreuse  rage  de  Junius.  Sept  lettres 
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sont  en  effet  dirigées  contre  lord  Barrington,  et  les 
cinq  premières,  signées  Véléran,  sont  employées  à  ra- 
conter avec  beaucouj)  de  détail  et  de  malice  comment 
il  aurait  nommé  pour  secrétaij-e  sn[)i)léant  [depuly 
secrelary)  M.  Cliamier,  Français  d'origine,  agent  de 
bourse,  marron  ou  coulissier,  comme  on  dirait  chez 
nous,  et  que  l'auteur  veut  même  faire  ])asser  pour 
juif*.  Suivant  lui,  ce  Charnier,  qu'il  appelle  Tony 
Shammy,  n'a  d'autre  qualité  que  d'être  beau-frère  de 
Bradshaw,  l'impur  confident,  le  Mercure  blafard  du 
duc  de  Grafton,  et,  pour  le  nommer,  on  aurait  congédié 
un  excellent  fonctionnaire,  M.  d'Oyley.  Cet  arrange- 
ment tout  intérieur,  ou,  si  l'on  veut,  ce  tripotage,  est 
expliqué  minutieusement,  rendu  tour  à  tour  odieux  ou 
ridicule  dans  quatre  lettres,  et  la  cinquième  commence 
ainsi  :  «Je  vous  prie  d'informer  le  public  (|ue  le  digne 
lord  Barrington,  non  content  d'avoir  chassé  M.  d'Oyley 
du  bureau  de  la  guerre,  a  fini  par  trouver  moyen  d'en 
expulser  M.  Francis...  Je  pense  que  le  public  a  droit 
de  les  sommer  tous  deux  de  déclarer  leurs  raisons  pour 
avoir  quitté  cette  administration.  Des  hommes  dont  le 
caractère  est  sans  tache,  comme  le  leur,  ne  résignent 
pas  des  emplois  lucratifs  sans  de  suffisantes  raisons. 
La  conduite  de  l'un  et  de  l'autre  a  toujours  été  approu- 
vée, et  je  sais  qu'ils  sont  aussi  bien  placés  dans  l'estime 
de  l'armée  ([ue  quiconque  occupa  jamais  le  même 
poste.  Pour  quelle  cause  le  public  et  l'armée  ont-ils  dû 
être  privés  de  leurs  services?  «  A  la  suite  du  Vétéran, 

*  Il  esl  à  croire  que  ce  Cliamier,  qu'il  ne  f:Hil  pas  juger  sur  le 
lénioignuge  de  Janius,  appartenait  à  une  famille  française  de  pro- 
testanls  réfugiés  dont  on  trouve  le  nom  dans  V Histoire  du  refuge, 
de  M.  Weiss,  et  dont  élait  le  ministre  Daniel  Cliamier,  que  Il'iyle 
cite  avec  de  grands  éloges  et  que  M.  Kead  vient  de  l'aire  connaître. 


■20^  "  JUNirs. 

Scotus  et  Némésis  redoublent  l'attaque,  et  la  dernière 
lettre  est  une  sanglante  biograjjliie  de  lord  Barri  n  g  ton. 
En  examinant  cette  fin  de  l'ouvrage,  un  critique  at- 
tentif, M.  Taylor,  s'est  demandé  d'où  provenait  l'impor- 
tance qu'un  écrivain  de  l'ordre  de  Junius,  monté  au 
faîte  de  sa  renommée,  accoutumé  à  traiter  des  grands 
intérêts  de  l'État,  avait  pu  attacher  à  un  abus  obscur,  à 
l'acte  d'un  ministre  secondaire,  qui  n'avait  pas  de  place 
dans  le  cabinet.  Comment  pouvait-il  se  montrer  si  par- 
ticulièrement informé  d'une  si  petite  affaire,  la  discu- 
ter avec  une  complaisance  qu'une  rancune  personnelle 
semblerait  seule  motiver,  prendre  enfin  si  vivement 
parti  pour  deux  fonctionnaires  subalternes,  au  point  de 
les  louer,  lui  si  avare  de  louange?  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  ses  lettres  témoignent  d'une  connais- 
sance précise  de  ce  qui  intéresse  l'administration  mi- 
litaire; il  semble  n'ignorer  rien  de  ce  qui  s'y  passe,  et, 
comme  il  dit  quelque  part  qu'il  n'est  pas  soldat,  on  le 
croirait  un  commis  des  bureaux  de  la  guerre.  Mais 
c'étaient  deux  commis,  ^rsf  clerks,  que  ces  deux  disgra- 
ciés dont  il  prend  la  défense.  Leur  cause  serait-elle  la 
sienne,  et  serait-il  l'un  d'eux?  M.  Francis,  qu'il  nomme 
en  passant,  était  inconnu  alors,  mais  il  a  montré  plus 
tard  un  vrai  talent  dans  les  affaires,  dans  la  presse,  au 
parlement.  Junius  serait-il  M.  Francis?  Une  fois  saisi 
de  cette  idée,  M.  Taylor  voulut  l'approfondir,  et  deux 
ouvrages  successifs  furent  consacrés  à  faire  une  vérité 
d'une  conjecture.  Le  premier  ouvrage  ne  faisait  de 
Francis  que  le  secrétaire  de  son  père,  le  docteur  Francis. 
Le  second,  plus  approfondi,  substitue  le  fils  au  père 
dans  le  rôle  de  Junius.  Il  produisit  un  certain  effet,  et 
cet  effet  fut  encore  augmenté,  quand  lord  Brougham, 
alors  M.  Brougham,  l'analysant  dans  la  Bévue  (rfLdi)n- 
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hmirrj ,  on  1817,  vint  fortifier  cotto  0|>inion  de  son 
autorité.  Comme  crilitine,  il  se  connaît  en  style,  comnio 
juriste,  il  se  connaît  en  {treuves,.  et  son  article  témoi- 
gnait de  sa  double  compétence. 

Mais  sir  Philip  Francis  est  peu  connu  en  France. 
Quel  était-il?  11  était  né  à  Dublin,  en  ITiO,  d'un  père 
homme  d'Église,  qui  avait  traduit  Horace  et  Démos- 
Ihène.  Après  de  premières  études  en  Irlande,  il  vint  à 
dix  ans  à  Londres,  où  il  fut  élevé  à  l'école  de  Saint- 
Paul,  dont  le  chef  le  regardait  comme  son  meilleur 
écolier,  et  il  eut  pour  condisciple  Samson  Woodfall.  A 
seize  ans,  par  la  protection  de  Fox,  à  qui  son  père 
demeura  constamment  attaché,  il  fut  placé  dans  les 
bureaux  des  affaires  étrangères.  Pitt,  qui  succéda  à  Fox, 
continua  au  jeune  commis  la  bienveillance  de  son 
prédécesseur,  et  l'employa  même  coinme  secrétaire 
pour  la  langue  latine  [latin  secretar!/)K  Après  avoir 
suivi  au  dehors,  avec  un  titre  analogue,  un  général 
et  un  ambassadeur,  il  obtint  en  17(J3,  de  la  bienveillance 
deWelbore  Ellis,  plus  tard  lord  Mendip,  un  emploi  dans 
les  bureaux  de  la  guerre,  et  il  y  resta  jusqu'en  1772. 
On  a  vu  qu'après  un  mécontentement  mal  expliqué  (car 
il  semble  que  c'est  à  d'Oyley,  non  à  lui,  que  lord  Bar- 
rington  fit  injustice),  il  fut  obligé  de  quitter  sa  place. 
Peu  après  il  visita  la  France  et  l'Italie.  De  retour  à  la 
fin  de  1772  ou  au  commencement  de  1773,  il  fut,  au 
mois  de  juin  suivant,  h  la  recommandation  de  ce  même 
lord  Barrington,  nommé  par  lord  North  à  l'une  des 
trois  places  de  membres  du  conseil  supérieur  qui 
venaient  d'être  créées  pour  le  gouvernement  du  Ben- 
gale. C'était  un  emploi  élevé  et  lucratif  dont  il  s'acquitta 

'  Les  U'ailés  el  corlaines  dépèclios  sp  rédigeaieiU  en  lalin. 
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avec  distinction  ;  mais  son  esprit  absolu,  la  sévérité  de 
ses  principes,  l'obstination  et  la  violence  de  son  carac- 
tère l'engagèrent  dans  une  lulle  constante  contre  le 
célèbre  gouverneur  de  l'Inde,  Warren  Hastings.  Ils  vé- 
curent en  ennemiset  finirent  par  se  battre  en  duel.  On 
dit  que  la  cause  indirecte  du  combat  fut  une  rivalité 
étrangère  à  la  politique,  et  l'on  nomme  une  personne 
fort  connue  de  la  société  i)arisienne.  Francis  fut  griève- 
ment blessé.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  entra  au  parle- 
ment en  1784  et  y  poursuivit  l'accusation  de  Hastings 
avec  une  habileté  remarquable  et  tout  l'aeliarnement 
de  la  vengeance.  Lié  intimement  avec  Burke,  il  resta 
vvhig  et  wliig  ardent,  lorsque  Bnrke  cessa  de  l'être,  et 
fit  avec  Fox,  Stieridan  et  leurs  amis,  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'opposition.  Il  se  signala  par  des  publications 
politiques  écrites  avec  talent,  par  quelques  discours 
rares,  assez  travaillés,  mais  d'une  vivacité  brillante. 
Son  jugement  était  sévère  et  s'exprimait  volontiers  i)ar 
le  sarcasme.  Il  avait  plus  de  réputation  dans  le  monde 
parlementaire  que  dans  le  public.  Quoique  du  parti 
populaire,  il  ne  fut  jamais  populaire.  Après  vingt 
années  environ  passées  à  la  chambre  des  communes,  il 
en  sortit  pour  n'y  plus  rentrer.  Cependant  on  le  vit  en- 
core en  f8l7  quitter  sa  retraite  et  paraître  dans  uneréu- 
nion  des  électeurs  de  Middlescx  pour  proposer  une  péti- 
tion contre  la  suspension  de  Yhabeas  corpus.  Il  mourut 
le  22  décembre  1818.  11  avait  été  fait  baronnet  en  1806. 
Tant  que  Junius  écrivit,  Francis  ne  fut  pas  même 
soupçonné.  Plus  de  quarante  ans  s'écoulèrent  sans  que 
l'on  pensât  à  lui;  mais  dès  ([u'en  181G,  M.  TaylorTeut 
dénoncé  au  monde  comme  le  Junius  véritable,  cette 
opinion  obtint  beaucoup  de  faveur,  et  voici  comment  ou 
peut  l'établir. 
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Sir  Philip  Francis  annonça  dès  son  enfance  des 
talents  distingués.  Ses  études  classiques  élaient  excel- 
lentes. Tout  jeune  encore,  il  fut  comme  inilié  dans  le 
monde  politique,  puisqu'il  remplit  dès  lors  un  emjiloi 
de  confiance  auprès  de  Fox  et  de  Pilt.  Toute  sa  vie, 
il  leur  resta  fidèlement  attaché.  Sa  reconnaissance 
pour  le  premier,  dont  son  père  était  l'ami  et  le  cha- 
pelain, explique  les  sentiments  bienveillants  que  Junius 
exprime  une  fois  envers  ce  personnage  et  le  silence 
indulgent  qu'il  garde  sur  sa  politique.  I/adiniralion 
de  Francis  pour  lord  Chatham  n'a  pas  besoin  d'expli- 
cation, car  il  pensait  comme  lui.  On  comprend  par  ses 
débuts  mêmes  comment,  simple  commis  de  la  guerre, 
il  pouvait  considérer  les  affaires  publiques  du  j)oint  de 
vue  des  hommes  d'État,  parler  leur  langue,  i)énétrer 
leurs  intentions,  connaître  leur  caractère,  leurs  rela- 
tions, leurs  mœurs,  puiser  enfin  ses  informations  aux 
sources  les  plus  élevées.  On  sait  d'ailleurs  que  le  jeune 
Francis  avait  d'intimes  liaisons  avec  JohnCalcrafl,  qui, 
après  avoir,  comme  lui,  servi  lord  Holland,  devint  le 
correspondant  exact  et  l'agent  dévoué  de  lord  Chatham, 
un  de  ces  hommes  |)oliliques  subalternes  à  qui  man- 
quent les  talents  qui  rendent  célèbre,  mais  non  l'intel- 
ligence et  l'activité  qui  rendent  utile.  Calcraft,  dont  on 
a  beaucoup  de  curieuses  lettres,  était  parfaitement 
versé  dans  les  secrets  du  monde  politique.  Il  pjouvait 
tenir  Francis  au  courant  et  l'employer  au  service  de 
son  patron.  Qu'il  fût  dans  la  confidence  et  les  intérêts 
de  Francis,  en  voici  une  [)reuve  :  il  écrivit  le  12  jan- 
vier 1772  à  Almon,  éditeur  d'un  journal  de  l'opposition  : 
«  Faites  un  paragraphe  pour  dire  que  iM.  Francis  est 
secrétaire  suppléant  de  la  guerre,  »  et  six  jours  après, 
la  nouvelle  se  trouvant  fausse,  il  récrivit  au  journaliste 
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qu'il  lo  savait  bien,  mais  qu'il  désirait  coMc  nomination 
très-bien  méritée,  et  qu'il  espérait  la  taire  arriver  en 
l'annonçant.  Le  20  mars,  Francis  (jnitla  sa  place;  le 
Véléran  en  parla  trois  jours  après,  et.  dès  le  jour  même, 
Calcraft  avait  ajouté  à  son  testament  un  codicile  où  il 
léguait  à  Francis  une  somme  de  1^000  livres,  et  à  sa 
femme  une  annuité  viagère  de  250.  Si  Calcraft  prenait 
si  fort  à  cœur  les  intérêts  de  son  jeune  ami,  on  doit  peu 
s'étonner  que  le  commis  de  lord  Barringlon,  informé, 
jour  par  jour,  des  incidents  de  son  administration,  les 
suivît  avec  sollicitude,  se  passionnât  pour  ceux  qui  le 
concernaient,  traitât  des  affaires  de  ménage  avec  la 
solennité  d'un  publiciste,  et  grossît  des  griefs  de  bureau 
à  la  proportion  de  crimes  d'État.  S'il  cessa  d'écrire  sur 
la  grande  politique  peu  de  temps  avant  de  quitter  sa 
place,  si,  même  disgracié  et  irrité,  il  ne  reprit  pas  la 
plume,  c'est  que  vers  ce  temps  l'administration  de  lord 
North  parut  s'affermir,  et  que  l'espérance  de  voir  arri- 
ver au  pouvoir  la  coalition  de  Cliatliam,  de  Camden, 
de  Rockingham  et  de  Richmond  commençait  à  s'affai- 
blir. Lorsqu'en  4773,  Francis  revint  en  Angleterre,  il 
était  sans  place,  sans  fortune;  son  père  et  son  ami  Cal- 
craft élaient  morts.  11  dut  songer  à  se  créer  une  position. 
Peut-être  employa-t-il  pour  l'obtenir  le  secret  dont  il 
était  maître  et  la  menace  du  talent  dont  il  était  armé. 
Il  est  possible  que  lord  Cbatbam,  que  lord  Holland 
fussent  instruits.  Peut-être  avait-on  parlé,  peut-être  le 
gouvernement  avait-il  tout  découvert;  les  lettres  qui 
portaient  le  jour  dans  l'intérieur  de  ses  bureaux  avaient 
pu  mettre  lord  Barrington  sur  la  trace.  Francis  une  fois 
reconnu  était  en  péril;  un  traité  secret  pouvait  seul 
le  sauver.  «  Nous  connaissons  .lunius,  aurait  dit  le  roi 
à  une  certaine  époque,  et  il  n'écrira  plus.  »  Peut-être 
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même  la  révclalion  spontanée  de  Fon  nom  et  la  pro- 
messe de  son  silence  lui  avaient-illes  valu  le  poste 
important  qui  lui  fut  donné  dans  l'Inde,  Comment 
autrement  expliquer  que  lord  Baprington  s'entremît 
pour  doter  si  généreusement  nn  commis  qu'il  avait 
renvoyé  naguère?  La  nature  de  cette  transaction, 
d'ailleurs,  aurait  motivé  la  discrétion  absolue  de  tous 
ceux  qui  en  furent  les  confidents.  Il  est  évident  qu'à 
aucun  moment  de  sa  vie,  sir  Philip  Francis  n'a  dû 
laisser  échapper  l'aveu  terrible  qui  eût  perdu  son  repos 
et  son  honneur. 

A  l'appui  de  cette  version,  on  donne  des  preuves  plus 
directes.  Sir  Philip  Francis  était  d'une  grande  taille. 
Son  écriture  offre  des  traits  de  ressemblance  avecl'écri 
ture  contrefaite  (du  moins  on  la  croit  telle)  des  lettres 
de  Junius  h  \yoodfall.  L'une  et  l'autre  présentent  pour 
la  ponctuation,  l'orthographe,  l'emploi  de  certains  si- 
gnes, tels  que  les  accents,  les  guillemets,  les  tirets,  etc., 
des  analogies  qui  sont  au  moins  singulières.  Certaines 
expressions,  certains  tours  de  phrase,  se  retrouvent  les 
mêmes  dans  les  lettres  de  Junius  et  dans  les  écrits  de 
Francis.  Ce  dernier  était  un  homme  d'une  intégrité  sé- 
vère plutôt  que  d'un  honneur  délicat.  Son  caractère 
était  fier,  irritable.  Franc  et  décidé  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie,  il  savait  être  discret  et  impénétrable.  Il 
poursuivait  à  outrance  ceux  qu'il  haïssait,  et  ne  par- 
donnait jamais.  Sa  vivacité  n'était  pas  de  l'irréflexion, 
et  il  revenait  rarement  des  premiers  mouvements  de 
son  orgueil  ou  de  sa  colère.  Son  esprit  était  à  l'avenant 
de  son  caractère.  Naturellement  agressif,  son  ton  était 
ferme  et  acerbe,  sa  moquerie  amère  et  poignante.  Les 
traits  qu'il  lançait  semblaient  préparés  avec  un  soin 
truel.   Il  écrivait  bien,  mais  d'une  manière  plus  pi- 
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quantc  que  nalurelle.  On  convient  qu'au  moins  dans 
son  âge  mûr  son  style  rappelait  celui  de  Junius,  quoi- 
que dans  ses  ouvrages  avoués  il  ne  l'ait  jamais  égalé. 
Ce  dernier  point  est  même  contesté  par  quelques  criti- 
ques, et  lord  Brougham,  qui  d'ailleurs  admire  assez 
froidement  Junius,  n'hésite  pas  à  mettre  au  niveau  de 
ses  morceaux  les  meilleurs  divers  fiagments  des  dis- 
cours ou  des  écrits  de  Francis  choisis  avec  goût.  Cepen- 
dant il  faut  reconnaître  chez  l'un  et  l'autre  un  talent 
du  même  genre  plutôt  qu'un  talent  du  môme  ordre. 

Le  lecteur  aura  remarqué  qu'au  moment  où  la  ques- 
tion se  posa,  sir  Philip  Francis  était  encore  vivant.  II 
mourut  cinq  ans  a[)rès  que  Taylor  l'avait  mis  en  cause, 
et  lord  Brougham,  qui  écrivait  en  1817,  voyait  une 
preuve  en  faveur  de  son  hypothèse  dans  cette  circon- 
stance même.  «  Si  Junius  était  mort,  disait-il,  il  serait 
connu.  Il  eût  laissé  après  lui  quelque  trace  de  son  pas- 
sage. Le  silence  gardé  jusqu'aujourd'hui  prouve  qu'en- 
core aujourd'hui  ce  silence  est  nécessaire.' Il  ne  peut 
l'être  qu'à  Junius  lui-même.  »  Cet  argument  a  perdu 
sa  force;  mais  du  temi)S  qu'il  était  hou,  et  que  sir  Philip 
vivait,  quoi  de  plus  simple  que  de  l'interpeller  directe- 
ment"? Avant  de  rien  puhlier,  Taylor  lui  avait  fait  de- 
mander s'il  avait  objection  à  ce  que  son  nom  figurât 
dans  une  telle  investigation  ;  la  réponse  fut  :  «  Vous 
êtes  en  toute  liberté  d'imprimer  ce  que  vous  jugerez 
convenable,  pourvu  (lu'il  ne  soit  porté  aucune  atteinte 
à  mon  caractère  privé.  »  Mais  voici  qui  est  plus  singu- 
lier. Le  rédacteur  du  Monthly  Miujazinc,  \oulant  ren- 
dre compte  du  premier  ouvrage  de  Taylor,  prit  le  parti 
d'écrire  à  sir  Philip  pour  lui  demander  ce  qu'il  en  était, 
et  il  reçut  le  billet  suivant  : 

a  Monsieur,  la  grande  civilité  de  votre  lettre  me  dé- 
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fcniiine  à  y  rcpondrc,  ce  que  j'aurais  ilccliiiô^  s'il  fc 
fût  agi  purement  du  sujet  (ju'elle  concerne.  De  savoir 
si  vous  aiderez,  en  lui  donnant  de  la  publicité,  à  une 
sotte  et  malveillanie  fausfcfé  (a  silhj  malig)ianf  false- 
hood),  c'est  une  question  laissée  à  votre  propre  discré- 
tion. Pour  moi,  c'est  chose  dun  parfaite  indifférence.  » 

Cette  dénégation  ,  si  c'en  est  une  ,  persuada  sir 
Richard  Phillips,  qui  l'avait  provoquée;  mais  elle  ne 
produisit  pas  généralement  un  effet  aussi  décisif,  et  elle 
est  restée  un  texte  k  interpréter  et  l'origine  de  nou- 
veaux doutes.  Elle  n'a  pas  dissuadé  la  Revue  d'Edim- 
bourg. De[)uis  longtemps,  dans  la  société  des  anciens 
^^hil;s,  dans  le  salon  du  dernier  lord  Ilolland,  dans 
celui  du  marcjuis  de  Lansdowne,  on  a  admis  comme 
fondée,  ou  la  |)lus  fondée,  Topiiiion  alors  soutenue  dans 
ce  recueil,  qui,  en  1840,  racontait  encore  cette  anec- 
dote :  «  Lorsqu'en  1817  M.  Brougham,  à  la  chambre 
des  communes,  exprima  une  opinion  très-arrêtée  sur 
le  caractère  de  >Yilk'  s,  et  la  honte  que  sa  popularité 

jeta  [tendant  un  lemiis  sur  le  peuple  anglais sir 

Philip  Francis  lui  fit  le  jour  suivant,  devant  plusieurs 
amis,  de  fortes  rem.ontrances  pour  avoir  dit  quelque 
chose  qui  tendait  à  déprécier  un  homme  poursuivi  par 
la  cour.  Il  regardait  l'offense  comme  encore  aggravée 
par  des  éloges  que  M.  Brougham  avait  donnés  à  lord 
Mansfield,  contre  lequel  il  s'emporta  amèrement.  Ce 
ton,  qui  était  exactement  celui  de  Juniris  sur  les  deux 
sujets,  fut  fort  remarqué  dans  le  temps.  » 

Cependant  la  preuve  invoquée  par  lord  Brougham 
avait  tourné  contre  lui.  Sir  Philip  Francis,  en  mou- 
rant (1818),  n'a  pas  laissé  de  testament  au  public.  Il  n'a 
point  fait  le  signe  attendu,  et  peu  à  peu  l'attention  s'est 
distraite,  la  croyance  s'est  affaiblie.  La  foi  même  de  lord 
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Brougham  semblait  un  peu  ébranlée,  quand  il  réim- 
primait ses  articles  dans  ses  Esquisses  bisloriques  des 
hommes  d'État  du  règne  de  George  III.  On  entrevoyait 
son  étonnement  qu'aucun  témoignage  irréfragable  ne 
fût  venu  confirmer  son  opinion.  Une  preuve  entre  au- 
tres longtemps  espérée  était  encore  à  venir,  et  elle  ne 
se  produira  peut-être  jamais.  Au  moment  où  Junius  fit 
publier  la  collection  de  ses  lettres,  il  refusa  toutes  les 
offres  de  son  imprimeur.  Il  ne  voulut  entendre  parler 
d'aucun  profit.  Il  demanda  seulement  trois  exemplaires 
de  son  ouvrage,  «  deux  couverts  en  papier  bleu,  et  un 
relié  en  vélin  et  or,  doré  sur  tranches,  avec  ce  titre  : 
Junius,  I.  Ily  le  plus  beau  possible.  C'est  tout  le  droit 
d'auteur  [fee]  que  je  vous  réclamerai  jamais.  »  (17  dé- 
cembre 1771.)  Or,  cet  exemplaire  vraiment  historique, 
où  est-il?  Il  n'a  été  reconnu  après  quatre-vingts  ans 
dans  aucune  vente  de  livres.  Probablement  il  avait  dû 
rester  dans  la  bibliothèque  de  Junius  lui-même.  Celle 
de  Francis  a  été  vendue;  Pexemplairc  révélateur  n'a 
point  figuré  dans  le  catalogue,  parmi  plusieurs  éditions 
de  Junius,  annotées  même  de  la  main  du  propriétaire^ 
qui  traitait  ainsi  tous  ses  livres.  II  est  au  reste  singulier 
que  l'on  n'ait  pas  recherché  et  publié  ces  notes. 

L'affaire  n'avait  pas,  à  notre  avis,  fait  un  pas,  lorsque 
lord  Campbell  publia  ses  Vies  des  chanceliers  d'Angle- 
terre, et,  dans  celle  de  loid  Loughborough,  qui,  du 
temps  qu'il  s'appellait  Wedderburn  et  qu'il  était  solli- 
citeur général,  a  été,  contre  toute  apparence^,  soup- 
çonné des  lettres  de  Junius,  l'auteur  est  conduit  à 
s'exprimer  sur  la  question;  il  la  résout  comme  lord 
Brougham,  et  il  justifie  sa  solution  en  rendant  publi- 
que une  lettre  fort  intéressante  de  lady  Francis.  La 
seconde  femme  de  sir  Philip,  qui  l'épousa   quoiqu'il 
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fût  sepluagénaire  ',  paraît  une  personne  spirituelle  et 
distingiiéo.  Dans  sa  lettre  à  lord  Campbell,  elle  prétend 
que  son  mari  était  Junius,  non  qu'il, le  lui  eût  dit,  mais 
elle  le  croit;  non  qu'elle  le  sût,  mais  elle  l'affirme.  Le 
dernier  éditeur,  M.  Wade,  s'est  adressé  de  nouveau  à 
elle,  et  il  a  obtenu  de  nouveaux  indices.  Sir  Philip 
Francis  n'est  jamais  convenu  avec  personne  qu'il  fût 
Junius,  mais  il  ne  la  jamais  formellement  nié.  II  a 
laissé  sa  femme  le  croire,  il  soutirait  qu'elle  le  lui  dît, 
quoiqu'elle  ne  lui  ait  jamais  adressé  de  question  directe 
ni  demandé  de  déclaration  positive.  Toutefois  il  n'hé- 
sitait pas  à  raconter  des  faits  que  l'auteur  des  lettres 
semblait  seul  pouvoir  connaître.  Selon  lady  Francis, 
son  mari,  se  voyant  traiter  comme  un  simple  commis, 
privé  d'espoir  de  promotion,  négligé  même  par  lord 
Chatham,  écrivit  ses  lettres;  la  première  suffit  pour 
tîxer  sur  lui  l'attention,  et  après  qu'il  eut  répondu  en 
maître  à  sir  William  Draper,  un  nouveau  et  puissant 
allié  lui  vint  en  aide.  Cet  allié,  elle  ne  l'avait  pas  nommé 
à  lord  Campbell;  elle  le  nomme  à  M.  Wade  :  c'est  lord 
Chathcim.  Elle  ne  sait  s'il  connaissait  l'auteur;  mais 
qu'il  lui  fît  arriver  des  renseignements,  que  même 
quelques  lettres  aient,  avant  l'impression,  i)assé  sous 
ses  yeux,  elle  n'en  doute  pas.  Cependant  sir  Philip  ne 
l'a  jamais  nommé,  il  était  évidemment  engagé  sur  son 
honneur  au  secret;  mais  il  ne  donnait  à  personne  de 
complet  démenti.  Il  avait  écrit  :  «  Seul  je  suis  déposi- 
taire de  mon  secret;  il  périra  avec  moi.  »  Pour  tenir 
cette  parole,  il  se  permettait  les  évasions  nécessaires. 
Ainsi,  comme  on  lui  disait  que  Burke  était  Junius  : 

>  Selon  luid  Canipbell,  «u  181  I  ;  selou  d'uulres,  beaucoup  plus 
lard,  et  seulement  quelciues  mois  avant  la  mort  de  sir  Philip. 

T.    II.  13 
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«Très-probubiemuiit^  »  répondait-il.  Telle  était  encore 
sa  réponse  à  l'éditeur  du  Monthly  McKjazlnc.  «  Il  n"y  a 
que  les  sots  qui  pourraient  y  trouver  un  désaveu,» 
aurait-il  dit  à  sa  femme.  Il  voyait  sans  impatience  les 
efforts  tentés  pour  le  découvrir,  lorsqu'ils  n'aboutis- 
saient pas  à  des  interpellations  personnelles.  Il  aimait 
à  être  soupçonné,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  convaincu.  Il 
craignait  les  questions  directes  et  voulait  éviter  les 
mensonges  formels.  Lors(|ue  parut  le  second  ouvrage 
de  Taylor,  il  fit  rayer  son  nom  de  la  liste  du  club  de 
Brooke,  dont  il  élait  un  des  fondateurs^,  apparemment 
pour  échapper  k  Tinquisilion  dont  il  allait  devenir 
l'objet.  Il  avait  eu  soin  de  détruire  tout  manuscrit  de 
Junius,  et  à  la  mort  de  Calerait,  il  s'était  fait  rendre, 
pour  les  détruire  également,  tous  les  papiers  qui  l'inté- 
ressaient; mais  le  premier  présent  qu'il  fit  k  sa  femme 
après  son  mariage  était  un  exemplaire  de  Junius,  avec 
prière  de  ne  le  pas  laisser  voir,  et  après  sa  mort,  on 
trouva  dans  son  bureau  un  Junius  identified  de  Taylor, 
enveloppé,  scellé  et  adressé  à  lady  Francis.  Enfin  la 
conviction  de  celle-ci  paraît  entière,  et,  selon  31.  Wade, 
une  opinion  conforme  aurait  été  professée  par  le  fils  de 
sir  Philip. 

Tous  ces  faits  paraissent  donner  à  ses  droits  une 
grande  apparence  de  certitude.  Tout  au  moins  doit-on 
admettre  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  laisser  s'accréditer 
l'opinion  (jui  le  désignait.  C'est  assurément  la  plus  ré- 
pandue. Cependant  le  doute  subsiste,  et  dans  la 
croyance  générale,  la  question  ne  passe  point  pour  ir- 
révocablement résolue. 

Dabord  on  a  remarqué  que  les  témoignages  accu- 
mulés en  faveur  de  Francis  poirrraieiit  s'accorder  avec 
une  opinion  intermédiaire  qui  a  été  bien  des  fois  sou- 
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tenue.  Les  lettres  de  Junius  pourraient  ne  pas  être 
d'une  seule  main.  Les  autres  lettres  qui  les  complètent, 
et  que  l'éditeur  y  a  réunies,  les  rappellent  plutôt 
qu'elles  ne  les  égalent.  Souvent  elles  en  diffèrent  assez 
pour  qu'on  hésite  à  les  rapporter  au  même  auteur.  Cet 
ensemble  ne  pourrait-il  pas  être  l'ouvrage  d'une  asso- 
ciation au  sein  de  la(|uelle  aurait  dominé  un  grand 
écrivain?  Francis  n'aurait  alors  été  que  son  collabora- 
teur, et  il  aurait  liiii  par  imiter  son  style.  Ceux  qui  ont 
écrit  avec  suite  dans  le  même  journal  savent  que  la  di- 
versité des  rédacteurs  n'en  exclut  pas  à  la  longue  une 
certaine  uniformité  de  diction.  Francis  aurait  donc  pu 
contribuer  à  l'œuvre  de  Junius  soit  en  composant 
quelques  lettres,  soit  en  donnant  des  faits  et  en  réunis- 
sant des  renseignements,  soit  seulement  en  prêtant  le 
secours  de  sa  plume  comme  copiste  et  en  prenant  note 
des  débats  parlementaires,  ce  qui  était  alors  une  chose 
assez  difficile.  On  sait  en  effet  qu'il  suivait  les  séances 
à  cette  époque,  et  on  lui  doit  les  extraits  de  quelques 
discours  de  lord  Chatham.  Cette  collaboration  d'ailleurs 
s'accorderait  mieux  avec  la  situation  subalterne  qu'il 
occupait  encore,  avec  le  genre  et  le  degré  de  talent 
qu'il  pouvait  avoir;  enfin  elle  expliquerait  ses  liaisons 
avec  Calcraft,  la  destruction  de  certains  papiers  et  quel- 
ques-uns des  propos  qu'on  lui  prête  dans  la  dernière 
moitié  de  sa  vie.  Il  n'est  pas  contesté  que  les  envois  de 
Junius  à  l'imprimerie  n'étaient  pas  tous  écrits  de  sa 
main,  et,  après  s'être  dit  quelque  part  seul  déposi- 
taire de  son  secret,  il  parle  à  VVoodfall  des  personnes 
qui  assistent  à  la  composition  de  ses  articles  {Priv. 
Lett.,  n°  8).  Dans  ce  système,  sir  Philip  Francis  pour- 
rait être  surtout  le  rédacteur  ou  le  provocateur  des 
lettres  signées  Vétéran,  Scolus  eiNémésis,  qui  traitent 
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des  atïaires  intérieures  du  ministère   de  la  guerre. 

Il  nous  reste  à  dire  quelles  sont,  après  toutes  les  rai- 
sons de  croire,  nos  raisons  de  douter.  On  doit  d'abord 
s'étonner  qu'au  moment  où  les  publications  de  Junius 
occupaient  le  plus  \ivement  les  esprits,  la  curiosité 
n'ait  pas  soupçonné,  ni  l'indiscréiion  trahi  sir  Philip 
Francis,  s'il  en  était  le  véritable  auteur.  L'importance 
de  la  mission  qui  lui  fut  donnée  pour  le  Bengale  aurait 
pu  mettre  sur  la  voie;  or  rien  n'indique  que  celte 
nomination  ait  été  remarquée,  ce  qui  d'ailleurs  montre 
qu'elle  n'avait  rien  d'extraordinaire,  et  aOaiblit  la 
preuve  que  l'on  croit  trouverdans  l'exagération  préten- 
due d'un  avancement  inexplicable,  dit-on,  |)oiir  tout 
autre  que  Junius.  Ces  places  de  nabab  n'étaient  pas 
alors  aussi  considérables  ni  aussi  recherchées  qu'elles 
l'ont  été  depuis,  et  Francis  est  venu  jusqu'à  làge  de 
soixante-seize  ans  sans  qu'on  ait  f)ai  ii  s  "étonner  que 
sa  jeunesse  en  eût  obtenu  une.  De  17(57  à  1810,  son  nom 
n'a  pas  été  prononcé  à  propos  de  Junius.  Son  secret, 
dont  on  veut  qu'un  assez  grand  nombre  de  personnes 
fussent  instruites,  a  été  soigneusement,  religieusement 
gardé.  C'est  là,  sinon  une  invraisemblance,  une  circon- 
stance au  moins  singulière. 

Maintenant,  si  c'est  lui,  quels  motifs  l'ont  fait  agir? 
On  expliquerait  à  la  rigueur  comment,  après  avoir 
perdu  son  emploi,  un  homme  aussi  irritable  se  serait 
vengé  de  sa  disgrâce  sur  le  gouvernement  tout  entier; 
mais,  au  contraire,  c'est  en  quittant  sa  [)lace  qu'il  a 
cessé  d'écrire.  Fonctionnaire  public,  il  a  des  devoirs  à 
remplir,  des  ménagements  à  garder,  et  il  poursuit  des 
plus  sanglants  outrages  les  chefs  du  gouvernement 
qu'il  sert,  et  particulièrement  le  ministre  de  la  guerre, 
dont  rien  n'indique  qu'il  ait  encore  à  se  plaindre.  Bien 
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plus,  il  est  entré  par  la  protection  de  Welbore  Ellis,  et  à 
diverses  reprises  il  en  parle  dans  les  ternies  les  plus 
méprisants.  11  y  a  dans  celie  condnilc  une  déloyauté, 
tranchons  le  mot,  une  bassesse  gratuite  qu'on  répugne 
à  concevoir  et  qui  ne  se  motive  même  pas. 

On  la  motive  apparemment  par  les  passions  et,  pour 
ainsi  dire,  par  le  tem|)érament  de  l'auteur.  Mais  ce 
tempérament  est  étrange.  Qu'un  jeune  commis  soit  de 
l'opposition,  qu'il  écrive  en  cachette  quelques  lignes 
satiriques  contre  ses  chefs,  qu'il  pousse  Tindiscrétion 
jusqu'cà  se  servir  contre  eux  de  certaines  informations 
qu'il  doit  à  sa  position  officielle;  cette  conduite,  qui 
n'est  pas  irréprochable,  n'a  rien  de  fort  extraordinaire. 
Qu'il  y  a  loin  cependant  de  ces  malices  d'un  jeune 
homme  ta  cette  furieuse  guerre  déclarée  avec  tant  de 
témérité,  soutenue  avec  tant  de  fierté,  de  colère  et  de 
perfidie,  à  cet  acharnement  d'une  haine  superbe  qui  ^e 
cache  derrière  l'austérité  des  principes  et  la  dignité  du 
caractère!  Pourquoi  d'ailleurs  celte  inimitié  si  directe, 
si  impitoyable,  contre  la  personne  même  du  duc  de 
Grafton,  du  duc  de  Bedford,  de  lord  Mansfield?  On  ne 
peut  haïr  ainsi  (jue  des  persécuteurs  ou  des  ennemis 
personnels.  Comment  nu  jeune  homme,  (jui  d'ailleurs 
n'est  point  entraîné  par  des  idées  exagérées  de  liberté, 
par  des  théories  républicaines  ou  radicales,  qui  même 
la  plupart  du  temps  ne  diffère  du  gouvernement  que 
sur  des  actes  particuliers  ou  sur  des  points  de  droil, 
peut-il  adopter  une  conduite  et  un  langage  excusables 
tout  au  jilus  d'opprimé  à  tyran,  surtout  quand  ses 
ressentiments  au  fond  ont  assez  peu  d'énergie  et  de 
solidité,  pour  qu'au  bout  de  quelques  mois  il  cesse  de 
les  exprimer,  et  consente  à  en  faire  lesaciifice  à  ceux 
qu'il  attaquait,  en  recevant  de  leurs  mains  le  riche 
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salaire  de  son  silence  ?  Cette  légèreté  dans  les  senti- 
ments, celte  versatilité  mercenaire  cadre  mal,  il  faut 
qu'on  l'avoue,  avec  l'énergie  des  passions. 

On  essaye  dt;  tout  expliquer  par  l'admiration  pour 
lord  Cljatliain,  i)ar  le  dévouement  à  lord  Cliatham,  par 
rinfluencede  lord  Cliatham;  mais  cet  homme.  d'Etat 
continuait  son  opposition  avec  autant  de  vivacité  que 
d'éclat  longtemps  après  que  Junius  avait  éteint  la 
sienne.  Jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie,  jusqu'au 
mois  d'avril  1778,  il  poussa  la  lutte  généreuse  qu'il 
avait  entreprise,  et  depuis  six  ans  sir  Philip  l'avait 
abandonnée  !  Et  après  cette  indigne  défection,  après  cet 
indigne  marché,  son  patron  et  son  inspirateur  aurait 
persisté  à  lui  garder  son  secret;  il  ne  l'aurait  pas  trahi 
du  moins  par  l'involontaire  expression  du  mépris!  Cet 
attachement  d'ailleurs  que  sir  Philip,  en  effet,  a  con- 
stamment poiié  à  lu  personne  et  à  la  politique  de 
Cliatham,  Junius  l'a-t-il  montré  dans  ses  lettres?  Bien 
loin  de  la;  j)armi  celles  qui  lui  ont  élé  jusqu'ici  attri- 
buées, sous  le  titre  de  Misccllaneous  lellers,  il  en  est 
où  lord  Chatham  est  vivement  attaqué;  nous  en  avons 
analysé  quehiues-unes.  11  faut  donc  retirer  d'abord  à 
Junius  les  lettres  signées  Poplirola,  Anli-Sejanus, 
Downriyht,  contre  l'avis  de  Woodfall,  de  tous  les  édi- 
teurs, de  [)res(pie  tous  les  commentateurs.  Nous  avons 
nous-même  conçu  parfois  des  doutes  sur  l'authenticité 
de  quelques  lettres  non  contestées  par  M.  Wade.  Mais 
celte  lettre  du  19  décembre  1767,  où  Junius  représente 
le  ministère  comme  une  bande  de  gens  assez  bas  et 
assez  traîtres  i>our  s'enrôler  sous  la  bannière  d'un  lu- 
natique, mais  cette  scène  intérieure  dun  conseil  de 
cabinet  où  Chatham  est  introduit  en  personne  avec  les 
allures  ridicules  d'un  infirme  et  d'un  fou,  cette  compo- 
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sition  qui  n'est  pas  contestée  et  qui  ne  peut  plus 
l'être,  maintenant  que  Juiiius  l'a  déclarée  sienne  dans 
une  lettre  conlldentielle  à  George  Grenville  ^,  peuvent- 
elles  aussi  être  négligées  comme  sans  importance,  et 
concordent-elles  avec  le  fidèle  enttiousiasme  que  lady 
Francis  a  constaté  chez  son  mari  pour  celui  qu'on  ap- 
pela tour  à  tour  le  grand  commoner  et  le  grand  comte? 
La  rancune  de  Junius  ne  se  montre-t-elle  pas  dans  la 
première  lettre  signée  de  son  nom,  quand  il  accuse 
Cliatham  d'avoir  soutenu  l'Amérique,  parce  qu'il  était 
de  l'opposition,  et  combattu  Grenville,  parce  que  Gren- 
ville  était  au  pouvoir?  Dans  sa  correspondance  avouée, 
Junius  ne  loue  Chatliam  que  tardivement  et  comme  à 
regret.  Il  attend  la  cinquante-quatrième  de  ses  soixante- 
neuf  lettres  pour  dire  enfin,  le  13  août  1771,  qu'il  doit 
rendre  une  signalée  juslke  à  un  homme  qui  a,  il  le  con- 
fesse, grandi  dans  son  estime.  Chose  plus  significative 
(jue  toutes  les  lettres  publi(]ucs,  dans  un  billet  particu- 
lier du  19  octobre  1770,  il  se  plaint  à  WoodfaH  qu'on 
laisse  passer  comme  de  lui  des  articles  signés  îi«  whig, 
oîi  la  politique  de  Chatham  est  préconisée,  et  il  ajoute  : 
«  Je  n'admire  ni  l'écrivain  ni  son  idole.  »  Est-ce  donc 
Francis  qui  a  écrit  cela? 

Les  éditeurs  de  la  correspondance  de  Chatham  sont 
venus  forlifier  de  leur  adhésion  les  sujjposilions  de 
Taylor.  Ils  ont  publié  deux  lettres  inédites  (jue  Junius 
adressa  secrètement  a  lord  Chatham.  Ils  ont  donné  des 
spécimens  d'autographes.  Dans  l'écriture  de  Francis  ils 
retrouvent  l'écriture  modifiée  de  la  main  qui  a  tracé 
les  manuscrits  subsistants  de  Junius.  Ils  pensent  donc 
que  Francis,  un  des  anciens  secrétaires  de  Chatham, 

1  I.pflre  (lu  S  octolire  ITfiS  :  Cmirillr  Papers:,  t.  111,  p.  379. 
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aura  compté  qu'il  suffirait  d'une  alléralion  pour  l'em- 
pêcher de  reconnaître  son  écriture,  qu'ils  prétendent, 
eux,  si  bien  reconnaître  à  présent.  Et  puis,  pourquoi 
déguiser  sa  main?  pourquoi  tant  de  secret?  Chatham 
u'etait  donc  pas  informé.  Que  devient  alors  celte  puis- 
sante alliance  dont  parle  lady  Francis?  Quant  aux  deux 
nouvelles  lettres,  la  seconde  au  moins  est  parfaitement 
authentique.  Junius  qui  la  signe,  le  14  janvier  1772,  y 
joint  les  épreuves  des  deux  épîlres  à  lord  Mansfield  et  à 
lord  Camden  qui  terminent  sa  collection.  Il  voudrait 
s'assurer  en  les  imprimant  la  plus  haute  des  approba- 
tions. Mais  ce  nouveau  document  qui  concorde  avec  les 
billets  écrits  à  Woodfall,  prouverait  encore  que  Cha- 
tham était  étranger  à  Junius.  Quant  à  la  première 
lettre,  qui  est  du  mois  de  janvier  1768,  d'un  temps  où 
le  nom  de  .lunius  n'avait  pas  encore  paru,  ce  n'est 
qu'une  lettre  anonyme  destinée  à  prévenir  Chatham 
encore  ministre  que  ses  collègues  le  trahissent  et  que 
le  duc  de  Grafton  traite  avec  les  amis  du  duc  de  Bed- 
ford.  La  lettre  est  spirituelle  et  vraie;  mais  pourquoi 
Francis  se  serait-il  caché  pour  l'écrire?  Pourquoi  n'au- 
rait-il pas  parlé  lui-même  ou  bien  averti  Calcraft? 
Comment  d'ailleuis  se  serait-il  cru  mieux  instruit  que 
ce  dernier  qui,  dit-on,  le  renseignait?  Observez  que 
cette  lettre  est  du  temps  où  l'anonyme  qui  parle  à  Cha- 
tham de  sa  vénération,  l'aui'ait  insulté  dans  ses  lettres 
publiques,  et  appelé  dans  une  citation  latine  Ncbulo. 
Les  éditeurs  de  la  correspondance  de  Chatham  rejettent 
ces  lettres;  mais  si  récriture  est  une  preuve  suffisante 
pour  attribuer  à  Francis  Tavertissement  confidentiel, 
elle  devrait  suffire  aussi  pour  lui  attribuer  les  documents 
publics.  C'est  aux  anus  de  la  mémoire  de  Francis  de 
concilier  tous  ces  faits  avec  les  paroles  qu'il  prononça 
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devant  M.  Pilt  à  l.i  chambre  des  communes  :  «  J'espène 
qu'on  ne  trouvera  pas  que  je  manque  aux  convenances 
en  disant  que  dans  les  premiers  tem|)s  de  ma  vie  j'ai 
eu  la  bonne  fortune  de  remplir  une  place,  peu  impor- 
tante en  soi,  mais  sous  les  ordres  immédiats  du  dernier 
comte  de  Chatham.  Il  descendait  de  son  rang  pour  s  oc- 
cuper de  moi,  et  il  m'a  honoré  de  marques  répétées  de 
sa  faveur  et  de  sa  protection.  Avec  t|uelle  chaleur  en 
retour  j'étais  attaché  à  sa  personne,  et  combien  j'ai  con- 
servé de  reconnaissance  envers  sa  mémoire,  ceux  qui 
me  connaissent  le  savent.  Je  l'admirais  comme  un  être 
grand,  illustre,  imparfait  suivant  la  loi  de  l'humanité, 
mais  dont  le  caractère,  ainsi  que  les  plus  nobles  produits 
de  l'humaine  nature,  devait  être  conduit  par  ses  émi- 
nentes  qualités,  non  par  ses  défauts....  Mais  il  est  mort, 
et  il  n'a  rien  laissé  dans  ce  monde  qui  lui  ressemble.  » 
On  a  aussi  appuyé  beaucoup  sur  un  fait  qui  jvaraît 
prouvé,  c'est  que  certains  discours  de  lord  Chatham, 
notamment  ceux  du  9  janvier  1770  et  du  \^'  mai  1771, 
ont  été  conservés  uniquement  sur  les  notes  de  sir  Phi- 
lip Francis,  et  que,  dans  ses  lettres  de  la  même  époque, 
Junius,  parlant  des  mêmes  affaires,  reproduit  quelques 
pensées  et  quelques  expressions  de  l'orateur.  Parmi 
ces  coïncidences  soigneusement  relevées,  quelques- 
unes,  en  petit  nombre,  sont  remarquables;  mais, 
quand  elles  seraient  et  plus  nombreuses  et  plus  frap- 
pantes, ne  sait-on  pas  que  lorsqu'une  affaire  se  discute, 
il  s'établit  une  phraséologie  que  tout  le  monde  emploie, 
il  se  crée  un  fonds  d'idées  où  tout  le  monde  puise,  et 
lés  discours  surtout  du  grand  orateur  du  moment  met- 
tent tout  de  suite  en  circulation  un  certain  nombre  de 
pensées  et  de  mots  qui  deviennent  une  monnaie 
courante. 

13. 
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C'est  vainement  qu'on  cite  des  phrases  écrites  long- 
temps après  par  Fi^ancis,  et  (jui  rappellent  ses  extraits 
de  lord  Cliatham.  La  question  n'est  pas  si  Francis  imi- 
tait, suivait  môme  en  tout  lord  Challiam  ;  la  question 
se  pose  sur  Junius.  Junius  était-il  le  copiste  de  Clia- 
tham, lui  qui  n'était  pas  même  son  prosélyte  ? 

Il  faut  ajouter  que  des  critiques  très-estimés,  le  doc- 
teur Parr  et  Charles  Butler,  n'ont  point  remarqué  entre 
Junius  et  Francis  de  rapports  de  style  ni  d'analogies  de 
talent.  Nous  devons  nous  récuser  sur  ce  point  délicat, 
mais  nous  ne  pouvons  dédaigner  le  témoignage  de 
ceux  qui,  ayant  connu  Francis,  le  représentent  comme 
un  homme  vain,  indiscret,  qui  n'aurait  |)u  résister 
aussi  longtemps  à  la  tentation  de  se  trahir.  Junius  se 
montre  partout  extrêmement  fier  de  son  œuvre,  et 
Francis  était  loin  de  la  rehausser  en  la  désavouant; 
car  enfin  il  l'a  toujours  désavouée,  même  devant  lady 
Francis.  Tout  ce  qu'elle  peut  dire,  c'est  qu'il  ne  l'a  pas 
dissuadée,  et  elle  ne  donne  pas  l'ombre  d'une  raison 
t|ui  nous  explique  pourquoi  elle  ne  lui  a  pas  adressé  de 
question  positive,  pourquoi  il  ne  lui  a  point  fait  d'aveu 
formel.  Les  réticences  de  Francis  sont  à  deux  fins  et  se 
])rêtent  à  des  interprétations  contradictoires. 

Voici  enfin  la  plus  sérieuse  difficulté  contre  les  droils 
ap[)arents  de  Francis  à  Flionneur  qu'il  a  tour  à  tour 
recherché  et  décliné.  Junius  ne  s'est  montré  constam- 
ment dévoué  qu'à  George  Grenville.  Ainsi  que  cet 
homme  d'État,  il  a  été  à  la  fois  le  défenseur  du  parle- 
ment contre  l'Amérique,  et  des  électeurs  du  Middlesex 
contre  le  parlement.  Tandis  quil  était  au  premier  rang 
de  l'opposition  populaire  sur  les  questions  qui  agitaient 
la  Cité,  il  soutenait  sur  la  question  des  colonies  et 
même  contre  le  gouvernement  la  doctrine  gouverne- 
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mentale  des  droits  de  la  mère-patrie  à  taxer  ses  colo- 
nies. Il  blâmait  Chalham  d'avoir  abandonné  ce  droit 
en  principe,  Rockintzham  et  Conway  de  l'avoir  aban- 
donné en  fait;  il  demeura  constamment  inllexible  sur 
ce  point.  Or  Francis,  en  1796,  s'écriait  en  pleine 
chambre  des  communes  qu'il  déclarait  dans  les  prin- 
cipes et  le  langage  de  lord  Chalham  qu'il  se  réjouissait 
que  l'Amériiiue  eût  résisté,  et  que  sa  résistance  était 
fondée  sur  son  droit  de  se  taxer  elle-même. 

Junius,  au  contraire,  ne  paraît  revenir  à  lord  Chal- 
ham que  vers  l'époque  où  il  se  mêle  aclivemenl  des 
affaires  de  la  Cité.  Chalham  alors,  par  l'intermédiaire 
de  Beckford  et  de  Sawbridge,agitaitla  ville,  et  soulevait 
toutes  les  puissances  municipales  à  l'appui  de  l'oppo- 
sition parlementaire.  Junius  s'efforce  d'unir  Sawbridge 
et  Wilkes,  duquel  il  s'est  rapproché,  après  l'avoir  tenu 
d'abord  à  distance;  mais  à  cette  époque  même,  on  ne 
le  voit  ni  vanter,  ni  soutenir,  ni  seconder  les  alliances 
el  les  combinaisons  par  lesquelles,  dans  les  deux 
chambres,  l'opposition  espérait  enfin  triompher,  et  il 
ne  paraît  pas  entrer  dans  cette  association  puissante 
dont  les  Pitt,  les  Greuville,  Richmond,  Rockingham, 
Shelburne,  Camden,  Barré,  Dunning,  Burke  étaient  les 
chefs  et  les  orateurs.  11  se  lient  dans  une  sorte  d'indé- 
pendance et  d'isolement,  et  semble  traiter  avec  tout  le 
monde  de  puissance  à  puissance.  Est-ce  bien  l'attitude 
d'un  obscur  et  jeune  client  de  tel  ou  tel  de  ces  hommes 
d'État,  initié,  par  un  hasard  de  position,  à  des  intérêts 
poliUques  qui  ne  sont  pas  les  siens,  épousant  pour  un 
temps  leurs  sentiments,  mais  les  outrant  jusqu'à  la  vio- 
lence, et  leur  prêtant,  au  grand  péril  de  son  repos  et 
de  sa  sûreté,  le  secours  d'une  plume  complaisante, 
(|u'il  était  prêt  à  briser  à  la  première  ien talion  de  la 
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fortune  ?  Doii  lui  peut  venir  cette  connaissance  de  Tin- 
tédeiir  du  palais,  des  actions,  des  sentiments,  des 
mœurs  de  la  famille  royale,  de  l'éducation  et  du  carac- 
tère du  roi  lui  -  même,  qu'il  met  souvent  en  scène,  et 
sur  lequel  il  semble  vouloir  agir  directement,  comme 
sur  un  homme  dont  il  aurait  suivi  jour  par  jour  tous 
les  mouvements?  Quand  il  parle  de  George  III,  on 
dirait  qu'il  a  vécu  avec  celui  qu'il  juge.  En  le  pei- 
gnant, il  semble  épancher  des  souvenirs,  quelquefois 
des  ressentiments  personnels,  et  adresser  quelques-uns 
de  ses  traits  les  plus  aigus  aux  côtés  secrets  et  sensibles 
du  caractère  et  de  la  vie  d'un  monarque  dont  il  n'ignore 
aucun  préjugé,  aucun  travers,  aucune  faiblesse.  Enfin, 
si  Francis  est  l'homme  que  nous  cherchons,  il  faiit 
renoncer  aux  opinions  jusqu'à  présent  admises  sur 
l'âge,  la  fortune,  la  situation  sociale  de  Junius.  On  a  vu 
qu'il  fait  entendre  dans  sa  correspondance  publique  ou 
privée  qu'il  est  assez  avancé  dans  la  vie,  qu'il  est  riche, 
indépendant  de  position,  destiné  à  un  grand  avenir, 
capable  de  protéger  ses  amis,  et  peut-être  déjà  membre 
de  la  chambre  des  communes,  quoique  ses  billets  parti- 
culiers rendent  ce  point  douteux.  Il  dit  quelque  part  que 
s'il  était  découvert,  il  serait  frappé  par  un  bill  d'at- 
tainder,  genre  de  poursuite  qui  ne  va  guère  qu'aux 
grands  personnages.  Sir  Philip  Francis  aurait-il  parlé 
ainsi? 

Ce  sont  là  peut-être  des  raisons  de  douter,  au  moins 
des  diflicultésa  résoudre.  Toutefois  l'enquête  a  jusqu'ici 
tourné  au  prolit  de  sir  Phili[)  Francis,  et  l'opinion  des 
habiles  comme  l'opinion  connnune  est  pour  lui.  On  a 
remarqué  que  d'éminents  jurisconsultes  ont  trouvé 
qu'il  y  avait  preuve  faite  dans  ce  sens,  témoins  lord 
Erskine,  lord  Brougham,  lord  Campbell.  Des  magis- 
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tijits  ont  dit  qu'il  n'en  fallait  pas  plus  pour  condamner 
un  homme  à  mort.  Sir  James  Maekintosh,  lord  Mahon, 
M.  Macaulay  ont  prononcé  le  même  arrêt.  Là  où  de 
tels  hommes  affirment,  il  faut  un  peu  d'audace  pour 
douter  encore. 


YIIT 


LORD    GEORGE    SACKVILLE. 


Nous  ignorons  quelle  est  la  conviction  du  lecteur;  il 
nous  perniellra  mainlcnanl  de  poser  en  regaid  d'une 
première  liypolhèse  un  autre  système  qui  pourrait  être 
le  véritable,  si  l'on  s'attachait  uniquement  aux  vrai- 
semblances morales,  et  qui  met  en  lumière  un  des 
hommes  les  plus  marquants  de  l'époque. 

Dans  un  de  ses  billets  à  Woodfall,  Junius  lui  dit,  le 
21  juillet  1760  :  «  Ce  Swinney  est  un  misérable,  mais 
dangereux  sot.  Il  a  eu  l'impudence  d'aller  trouver  lord 
George  Sack-ville,  à  qui  il  n'avait  jamais  parlé,  et  de 
lui  -demander  s'il  était  ou  non  l'auteur  de  Jiinius. 
Prenez  garde  à  lui.  » 

Ce  Swinney  était  un  poète  obscur;  Junius  savait  qu'il 
n'avait  jamais  parlé  à  lord  George  Sackville^,  et  <|u'il 
venait  de  lui  faire  tout  récemment  une  indiscrète  (}ues- 

*  Ce  poiiil  est  doutoiix.  On  croit  que  ce  Swinney  avait  élé, 
comme  ecclésiastique,  attaché  à  un  régiment  sous  les  ordres  de 
SackviUe. 
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tion.  Junius  est  inquiet  de  sa  curiosité;  il  prend  soin 
de  prémunir  contre  toute  enquête  le  seul  homme  qui 
sache  quelque  chose,  c'est-à-dire  son  imprimeur. 
Swinney  voulait  vérifier  une  supposition.  Si  cette  sup- 
position est  fausse,  pourquoi  Junius  en  est-il  si  fort 
alarmé?  Craindrait-il  qu'elle  ne  conduisît  à  quelque 
autre,  ou  plutôt  serait-elle  sur  la  trace  de  la  vérité? 
Dès  lors  quelques-uns  le  croyaient  ainsi.  Ce  fut  l'avis 
de  sir  William  Draper,  dès  qu'il  sut  la  dénégation  for- 
melle de  Burke.  11  est  déjà  remarquable  qu'au  milieu 
même  du  fracas  produit  par  les  Jiiystérieuses  lettres, 
un  instinct  trop  singulier  pour  être  insignifiant  ait 
porté  l'attention  sur  le  nom  alors  célèbre  et  compro- 
mis de  lord  George  Sackville. 

On  a  dit  que  l'imprimeur  Woodfall,  dans  ses  con- 
versations, ne  repoussait  nullement  cette  idée,  et  si  le 
docteur  Good,  qui  écrivait  sous  les  yeux  de  son  fils, 
s'étend  peu  sur  les  droits  de  ce  nouveau  prétendant, 
il  les  combat  légèrement  après  avoir  admis  de  fortes 
vraisemblances.  On  dirait  qu'il  croit  un  peu  ce  qu'il' 
réfute.  Dans  le  Royal  Reyisler  de  1781,  William  Combe, 
connu  sous  le  nom  du  docteur  Syntax,  disait,  du  vivant 
du  noble  lord,  que  les  conjectures  de  beaucoup  de  poli- 
tiques se  dirigeaient  sur  lui.  Longtemps  après,  les 
recherches  de  Taylor  parurent;  mais  elles  ne  convain- 
quirent pas  John  Foster,  qui  se  i)rononça  pour  lord 
George  Sackville,  et  en  18'2o,  dans  un  ouvrage  spécial 
imprimé  chez  Woodfall,  George  Coventry  développa 
les  mêmes  conclusions,  que  reprit  trois  ans  après  un 
anonyme  américain,  dans  un  Jiuiius  unmas/ied  publié 
à  Boston.  Charles  Butler,  qui  reste  indécis,  semble  pré- 
férer à  l'opinion  de  Taylor  celle  de  Coventry,  et  nous 
trouvons  celle-ci  parfaitement  développée  dans  l'his- 
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loire  de  Juiiiiis  que  M.  John  Jaques  a  donnée  en  1843. 

Le  troisième  tils  de  Lionel  Cranfield  Sackville,  pre- 
mier duc  de  Dorsel,  était  né  à  Londres  le  26  juin  1716. 
Filleul  du  roi  George  1^%  après  de  premières  éludes  à 
l'école  de  Westminster,  où  il  se  distinj^ua  surtout  par 
son  goût  pour  Thistoire  d'Angleterre,  il  suivit  en  Ir- 
lande son  père,  nommé  lord-lieutenant  en  1730,  et  y 
finit  avec  éclat  son  éducation  au  collège  de  la  Trinité 
de  l'université  de  Dublin.  Sa  passion  pour  les  classi- 
ques de  l'antiquité  le  conduisait  à  admirer,  à  envier  les 
caractères  des  héros  d'Homère,  et,  dit-on,  à  rendre  un 
culte  au  dieu  de  la  vengeance,  la  vraie  divinité  de 
riliade.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  reçut  ime  com- 
mission dans  l'armée,  accompagna  son  père  dans  un 
voyage  en  France,  puis,  comme  lieutenant-colonel 
d'un  régiment  d'infanterie,  il  suivit  George  II  dans  le 
Hanovre,  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Dettingen  en- 
tre lord  Granby  et  lord  Townshend.  Or  Junius  dit 
quelque  part  qu'il  a  servi  sous  le  dernier. 

Aide-de-camp  du  roi  à  la  bataille  de  Fontenoy,  lord 
George  combattit  sous  le  duc  de  Cumberland  les  Écos- 
sais rebelles,  et,  par  ses  blessures  comme  par  ses  servi- 
ces, il  obtint  à  CuUoden  les  louanges  de  son  général, 
qui  le  fit  nommer  colonel.  On  sait  avec  quelle  sévérité 
le  vainqueur  châtia  les  Écossais,  et  Junius  parle  d'eux 
avec  le  ton  d'un  ennemi,  pendant  qu'il  cite  l'état-ma- 
jor du  duc  de  Cumberland  comme  la  grande  école  de 
iimlruction  militaire  et  des  sentiments  loyaux.  Après 
avoir  suivi  son  général  sur  le  continent,  dans  les  cam- 
pagnes de  1747  et  de  1748,  Sackville  entra  au  parle- 
ment, s'y  fit  remarquer  dans  quelques  discussions,  et 
fut,  en  17^)1,  envoyé  comme  secrétaire  de  l'Irlande 
auprès  de  son  père,  qui  y  gouvernait  encore.  «  C'est  un 
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homme  d'un  talent  réel,  d'une  bravoure  distinguée  et 
d'une  honorable  éloquence,  dit  Horace  Walpole,  mais 
ardent,  hautain,  ambitieux  et  obstiné.  »  A  la  suite 
d'une  querelle  avec  le  parlement  irlandais,  sa  famille 
quitta  le  pays,  profondément  blessée;  quant  à  lui,  de 
retour  en  Angleterre,  il  s'éleva  de  plus  en  plus  tant 
dans  l'armée  que  dans  le  parlement.  «  Il  montait  peu 
à  peu  au  premier  rôle,  dit  encore  Walpole.  »  Ses  rap- 
ports avec  les  hommes  principaux  de  la  politique,  et 
particulièrement  avec  Pitt,  en  faisaient  un  personnage 
très-influent  dont  l'avis  était  compté  dans  tous  les  ar- 
rangements ministériels.  Il  fut  même,  en  1757,  au 
moment  d'enirer  comme  secrétaire  de  la  guerre,  avec 
George  Grenville  comme  chancelier  de  l'échiquier,  et 
l'on  sait  qu'il  resta  constamment  attaché  à  la  polilitjue 
de  cet  homme  d'État.  Dès  lors,  il  était  membre  du  con- 
seil privé  et  lieutenant  général  de  l'artillerie,  sorte 
d'emploi  politique  qui  associait  au  ministère.  Le  grand 
âge  du  maréchal  Ligonier,  son  seul  supérieur,  le  cré- 
dit dont  il  jouissait  auprès  de  lui  et  des  autres  chefs  de 
l'armée,  semblaient  le  réserver  à  la  plus  haute  fortune 
militaire;  mais  Walpole  ajoute  que  son  naturel  impé- 
tueux ne  pouvait  être  gouverné, 

La  guerre  l'appela  bientôt  hors  de  son  pays  ;  il  fit 
partie  de  l'expédition  maritime  contre  S,iint-Malo  ; 
puis,  las  de  ce  qu'il  appelait  un  métier  de  boucanier, 
il  passa  en  Allemagne,  où  il  eut  le  commandement  de 
toute  la  cavalerie  de  l'armée  anglo-hanovrienne.  Le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick  était  son  général  en 
chef;  Granby,  son  premier  subordonné.  Son  caractère 
indocile  et  altier  ne  le  fit  aimer  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Le  1^''  août  1759,  à  la  bataille  de  Minden,  il  était  en 
réserve  avec  sa  cavalerie,  lorsqu'au  milieu  de  l'action 
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lo  prince  envoya  coup  sur  coup  deux  aides-dc-camp 
l)Our  lui  donner  l'ordre  de  marcher.  Lord  George  pré- 
lendit que  Tordre  était  obscur,  contradictoire  :  il  dis- 
cuta, il  hésita,  et  pendant  qu'il  se  rendait  auprès  du 
prince  pour  s'en  éclaircir,  Granby,  son  second,  fit  le 
mouvement  commandé  et  se  couvrit  de  gloire;  mais 
un  temps  précieux  avait  été  perdu,  et  ce  retard  rendit 
la  victoire  moins  complète.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cet 
incident  militaire  encore  obscur  et  débattu,  une  sorte 
de  clameur  s'éleva  dans  l'armée  contre  lord  George 
Sackville;  on  se  vengea  sur  son  honneur  des  torts  de 
son  caractère.  On  l'accusa  de  jalousie,  d'entêtement, 
d'irrésolution;  on  alla  même  jusqu'à  mettre  en  doute 
un  courage  dont  il  n'avait,  disait-on,  que  l'orgueilleuse 
apparence.  Il  était  aussi  haï  que  Granby  était  popu- 
laire; son  avancement  avait  été  rapide,  on  l'attribuait 
à  sa  position  parlementaire,  à  la  faveur  de  Pitt,  de  qui 
l'on  assurait  qu'il  avait  obtenu  son  commandement  à 
l'insu  du  roi.  Il  fut  obligé  de  quitter  l'armée,  revint  en 
Angleterre  et  demanda  des  juges.  On  commença  par 
lui  retirer  son  poste  de  lieutenant  général  de  Tartille- 
rie,  son  régiment  de  dragons,  même  son  grade  d'offi- 
cier général,  et  ce  fut  le  secrétaire  de  la  guerre,  lord 
Barrington,  qui  lui  signifia  les  volontés  du  gouverne- 
ment. Pitt,  alors  à  l'apogée  de  son  pouvoir,  ne  le  défen- 
dit pas.  Par  politique  comme  par  patriotisme,  il  tenait 
à  sa  popularité  dans  l'armée  ;  il  aimait  la  bravoure  et 
le  succès;  il  fit  assurer  le  prince  Ferdinand  qu'il  aurait 
satisfaction.  L'opinion  se  déclara  dans  le  même  sens; 
une  vive  controverse  s'éleva;  des  écrits  contradictoires 
furent  publics,  (|uelques-uns  très-malveillants  contre 
le  patricien  atteint  dans  son  honneur.  Enfin  il  compa- 
rut en  mars  ITiiO  devant  une  cour  composée  de  seize 
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officiers  dont  dix  étaient  Écossais.  Les  principaux 
témoins  entendus  furent  le  marquis  de  (iraiiby,  ([ui  le 
ménagea,  et  un  frère  du  duc  de  Graflon,  le  lieutenant 
colonel  Fitzroy.  Cet  officier,  dont  Sack\ille  avait  invo- 
qué le  témoignage,  ne  lui  fut  nullement  favorable.  Au 
lieu  de  se  défendre  avec  simplicité,  avec  modeslie, 
l'accusé  prit  un  ton  de  maître  ;  il  se  montra  vif  et  spi- 
rituel, mais  méprisant  et  moqueur.  Il  fut  convaincu  de 
désobéissance  et  déclaré  incapable  de  servir  désormais 
à  un  titre  militaire  quelconque.  «  Pendant  tout  le  cours 
des  débats,  écrivait  Wal pôle,  il  attaquait  le  juge,  l'ac- 
cusateur, l'instruction.  Réellement,  un  homme  ne 
saurait  manquer  de  courage,  quand  il  en  peut  montrer 
autant  dans  une  situation  ])areille.  Sans  grand  effort 
d'héroïsme,  j'aurais,  je  crois,  bien  mieux  aimé  mener 
la  cavalerie  à  la  charge  que  d'aller  à  Wliite-Hall  pour 
être  déchiré  comme  il  l'a  été.  Même,  j'aurais  cru  ma 
vie  moins  en  danger;  mais  c'est  un  homme  extraordi- 
naire, et,  je  vous  le  dis,  nous  entendrons  encore  par- 
ler de  lui.  »  On  lit  dans  une  lettre  de  Gray  le  poëte  : 
a  Que  va-t-il  faire  de  sa  personne?  nul  ne  le  prévoit. 
La  contenance  assurée,  les  regards  de  vengeance,  de 
mépris  et  de  supériorité  qu'il  jetait  sur  ses  accusateurs 
ont  fait  l'admiration  de  tout  le  monde  ;  mais  il  n'a  pas 
montré  son  art  et  sou  talent  ordinaires.  En  résumé,  sa 
cause  ne  le  soutenait  pas.  Vous  penserez  peut-être  qu'il 
a  l'intention  de  voyager  et  de  cacher  sa  vie  ;  au  con- 
traire, tout  le  monde  lui  rend  visite  à  l'occasion  de  sa 
condamnaUon.  » 

Cependant  il  ne  s'en  releva  pas.  Le  peuple  était  contre 
lui,  et  regrettait  qu'il  n'eût  pas  eu  le  sort  de  l'amiral 
Byng.  Le  roi,  qui  avait  pesé  sur  ses  juges,  confirma  la 
sentence  dans  les  termes  les  plus  durs,  la  déclarant 
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dans  sa  décision  officielle  j^/re  que  la  mort  pour  tout 
homme  doué  de  quelque  sentiment  d'honneur.  Il  dis- 
tribua à  ses  rivaux  ses  nombreux  titres  ou  emplois,  à 
Granby,  à  Townsliend,  au  duc  de  Bedford,  qui  devint 
lieutenaut-u^énéral ,  et  qui  le  remplaça  comme  gardien 
sup[)léantdu  parcdu  Phénix  à  Dublin,  une  de  ces  siné- 
cures fort  appréciées,  et  qu'acceptaient  les  premiers 
ministres.  Le  roi  choisit  encore  pour  aide  de  camp  le 
colonel  Filzroy,  avança  John  Barringlon,  parent  du 
secrétaire  de  la  guerre;  enfin,  non  content  de  rayer  le 
nom  de  Sackville  de  la  liste  du  conseil  privé,  il  lui 
interdit  de  paraître  à  la  cour.  Défense  fut  faite  à  la 
princesse  de  Galles,  douairière,  ainsi  qu'cà  son  fils,  de  le 
recevoir,  et  lord  Bu  le,  qui  passait  pour  son  ami,  lui 
ferma  Carlton-House,  où  il  était  reçu  jusqu'alors  dans 
une  sorte  d'intimité.  L'année  suivante,  à  l'avènement 
de  George  III,  il  crut  pouvoir  se  présenter;  mais  les 
ministres  s'en  indignèrent  comme  d'un  manque  de 
respect  envers  la  mémoire  du  feu  roi,  et  ce  môme 
lord  Bute,  qui  dabord  l'avait  admis,  fut  chargé  de  lui 
signifier  son  exclusion.  Kn  ITfio,  on  pnrut  se  relâcher 
de  cette  rigueur  :  il  rentra  au  conseil  yn-ivé,  il  fut  un 
des  vice-trésoriers  de  l'Irlande  ;  mais,  l'année  d'après, 
un  nouveau  ministère  ledé|»ouilla  encore  de  ces  titres. 
Ainsi,  pendant  longtemps,  le  souvenir  de  son  fatal 
procès  le  retint  dans  l'isolement  et  dans  l'obscurilé,  et 
semblait,  comme  un  fantôme,  se  dresser  devant  lui,  et 
l'arrêter  toutes  les  fois  (ju"il  essayait  de  refaire  quelques 
pas  dans  la  carrière  polili(iue.  Pendant  ses  cinq  pre- 
mières années  de  retraite,  on  dit  qu'il  se  livra  tout 
entier  à  la  culture  des  lettres,  et  développa  par  l'élude 
les  rares  talents  qu'il  tenait  de  la  nature  et  de  l'éduca- 
tion. Cependant  il  était  demeuré  membre  des  corn- 
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munes,  mais  il  tigurait  peu  à  la  chambre.  C'est  en 
1766,  sous  le  ministère  du  duc  de  Grafton,  qu'après  le 
retour  d'une  ombre  de  faseur,  il  fut  obligé  d'aban- 
donner ses  deux  titres  sans  fonctions  ,  et  cVst  le 
28  avril  1767  que  parut  la  première  lettre  attribuée  à 
Junius. 

Ici  de  nombreux  rapprochements  se  présentent.  Un 
homme  de  plus  de  cincjuante  ans,  d'une  noble  famille, 
d'un  haut  rang,  ayant  jiassc  par  la  guerre  et  lesatlaires, 
l'égal  des  grands  personnages  politiques  de  son  temps, 
naguère  leur  émule,  leur  conseiller  ou  leur  ami,  brisé 
dans  ^a  fortune  et  son  ambition  par  une  accusation  qui 
touche  à  l'honneur,  et  que  son  orgueil  ou  même  sa 
conscience  appelle  une  iniquité,  interdit  pour  ainsi  dire 
de  toutes  choses  en  se  sentant  capable  de  toutes  choses, 
fier,  malveillant,  emporté,  railleur,  éloquent,  ayant 
amassé,  dans  les  ennuis  d'une  disgrâce  cruelle,  avec  des 
trésors  de  haine,  de  puissants  moyens  de  rei)rcsailles, 
sort  enfin  de  son  repos  et  entreprend  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal  à  ceux  qu'il  nomme  st  s  persécuteurs.  Mais 
il  ne  peut  leur  nuire  s'il  se  montre  ;  il  est  désarmé  s'il 
est  connu  :  il  faut  qu'il  se  cache  pour  frapper,  et  que, 
retranché  dans  un  j)0ste  impénétrable,  il  lance  des 
traits  plus  sûrs  et  plus  em poison n('S.  Là,  dans  la  nuit 
qu'il  s'est  faite,  il  se  résigne  à  tout  supporter,  les 
mépris,  les  affronts,  les  défis,  pourvu  qu'il  blesse, 
pourvu  qu'il  désole  ceux  qu'il  déleste.  Sa  haine  et  son 
orgueil  le  décident  à  dévorer  toutes  Us  bassesses  d'un 
pareil  rôle;  il  l'ennoblit  en  (juelquesorleenle  rendant 
terrible.  Il  se  fait  plus  craindre  encore  que  mépriser, 
et  rien  ne  lui  coûte  à  sacrifier  des  scrupules  de  l'hon- 
neur et  de  lajusticc,  pourvu  quillesimmolesur  l'autel 
du  dieu  des  héros  d'Homère,  la  Vengeance. 
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Voilà  comment  on  concevrait  le  personnage  de 
lord  George  Sackville,  s'il  était  en  effet  le  héros  de  cette 
singulière  histoire.  Il  n'est  pas  besoin  de  remarquer 
que  ses  inimitiés  concordent  en  général  avec  celles  de 
Junius.  Même  communauté  d'opinions.  11  était  whig  et 
peu  démocrate,  n'ayant  rien  de  populaire  que  les  prin- 
cipes. Pour  l'âge,  le  rang,  la  fortune,  l'aversion  des 
Écossais,  la  connaissance  de  l'armée  et  des  affaires 
militaires,  les  réminiscences  des  universités  d'Irlande, 
l'expérience  de  la  cour  et  du  parlement,  lord  George 
reproduit  Junius.  11  était  d'une  haute  taille,  sa  tour- 
nure était  distinguée.  De  176.3  à  ill%  on  croit  avoir  la 
preuve  qu'il  ne  s'éloigna  guère  de  Londres.  Du  moins 
suivit-il  exactement  la  chambre  des  communes.  On 
ajoute  qu'il  logeait  dans  Pall-Mall,  et  un  des  billets  de 
Junius  à  Woodfall,  un  seul,  il  est  vrai,  est  imprudem- 
ment daté  :  PaU-Mall. 

A  propos  de  la  résidence  de  Junius,  c'est  le  lieu 
d'éclaircir  un  petit  fait  qui  a  beaucoup  occupé  les  com- 
mentateurs. LeSnovembre  1771,  Junius  écrit  en  grand 
secret  à  son  imprimeur  de  se  garder  de  Garrick,  qui 
est  venu  pour  le  pomper,  et  qui  a  couru  à  Richmond 
iuformer  le  roi  que  Junius  n'écrirait  plus.  Le  jour  sui- 
vant, il  lui  dépêche  pour  le  pauvre  acteur  un  billet 
insultant  qu'il  le  force  à  lui  transmettre,  et  oîi  il 
cherche,  en  l'appelant  vcujabond,  à  l'intimider  par  de 
rudes  menaces.  Son  inquiétude  égale  sa  colère.  Il  y 
revient  pendant  plus  de  trois  semaines  et  multiplie  les 
précautions,  tant  il  craint  d'être  deviné.  L'affaire  n'était 
pas  fort  grave.  Garrick  ,  lié  avec  Woodfall,  avait  une 
part  dans  la  propriété  du  Public  Adveriiser,  et  c'était 
l'imprimeur  qui,  s'occupant  alors  de  l'édition  com{)lète, 
avait  appris  à    son  associé,    spontanément    et   sans 
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aucune  intention,  que  Junius  allait  cesser  créerire. 
Garrick  en  avait,  dans  sa  correspondance.,  fait  part  à  ses 
amis  comme  d'une  nouvelle  intéressante,  et  notam- 
ment à  l'un  d'eux  qui  se  trouvait  à  Richmond,  un  cer- 
tain Ramus,  page  du  roi.  Le  courroux  de  Junius  était 
donc  aussi  peu  fondé  que  ses  craintes,  et  il  en  fut  pour 
ses  frais  d'injures  et  de  malédictions.  Maintenant,  les 
commentateurs  se  sont  demandé  comment  il  avait  pu 
être  averti  si  vite  des  nouvelles  qui  parvenaient  au  roi. 
}l.  Waûe  dit  que  sir  Philip  Francis  était  lié  avec  Gar- 
rick, qui  fréquentait  la  maison  de  lord  Rolland,  ou 
plutôt  que  ce  dernier  avait  pu  tenir  la  nouvelle  du  roi 
lui-même  et  la  transmettre  à  son  chapelain,  le  père  de 
Francis.  M.  Jaques,  au  contraire,  établit  qu'à  cette  épo- 
que, lord  George  Sackville  habitait  dans  le  parc  de 
Richmond  une  maison  du  poêle  Thompson  qu'on  y 
montre  encore,  et  (jue,  par  les  relations  qu'il  devait 
avoir  conservées  dans  l'intérieur  du  palais,  il  pouvait  à 
point  nommé  être  informé  de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Il 
avait  entre  autres  pour  ami  sir  Jeffrey  Amherst,  aide  de 
camp  du  roi,  et  dont  la  famille,  originaire  du  Kent, 
était  voisine  de  la  sienne.  Ajoutons  immédiatemenl 
que  ses  relations  étaient  également  intimes  avec  l'al- 
derman  Sawbridge,  du  même  comté,  à  ce  point  qu'il 
lui  céda  une  fois  son  siège  au  parlement.  Enfin  il  était 
fort  lié  avec  d'Oyley,  dont  il  fit  plus  tard,  étant  ministre, 
son  secrétaire  de  confiance.  Or,  d'Oyley,  Sawbridge, 
Amherst,  ce  sont  tous  trois  autant  de  protégés  de  Junius. 
Le  premier  surtout  paraît  être  entré  si  avant  dans 
l'intimité  de  lord  George,  (ju'on  a  imaginé  qu'il'pou- 
vait  être  dans  la  confidence  de  son  secret  et  lui  servir 
d'aide  ou  de  copiste.  Le  rang  de  lord  George  s'accorde 
assez  bien  avec  la  supiiosilion  d'un  Junius  entouré 
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d'auxiliaires  à  ses  ordres,  et  les  services  de  d'Oyley 
expliqueraient  suffisamment  la  chaleur  avec  laquelle 
son  protecteur  l'aurait  vengé  de  lord  Barrington.  Ju- 
nius,  qui  prétend  quelquefois  n'avoir  pas  de  confident, 
parle  cependant  à  son  éditeur,  dans  un  billet  du  18  jan- 
vier, du  gentleman  (|ui  se  charge  du  transport  de  leur 
correspondance,  et  l'on  compiend  en  effet  que  ce  ne 
jiouvait  guère  être  un  grand  i)ersonnage,  comme  le 
fils  du  duc  de  Dorset,  qui  fil,  à  cinquante-six  ans,  les 
courses  et  les  commissions  indispensables.  Il  fallait  un 
intermédiaire  et  qui  ne  fût  pas  un  domestique.  Ce 
pouvait  être  dOyley  ou  même  Francis;  mais  quel  eût 
été  le  gentleman  dont  Francis  se  fût  servi?  Francis  se 
fût  servi  lui-même.  Et  alors  il  faut  toujours  qu'il  ait 
joué  la  comédie,  lorsqu'il  parle  en  homme  d'âge  et 
d'importance,  et  qu'il  dit  par  exemple  à  Woodfall  : 
«Après  une  longue  expérience  du  motide,  j'affirme 
devant  Dieu  que  je  n'ai  jamais  connu  un  coquin  qui 
ne  fût  malheureux.  » 

Nous  indiquerons  sur-le-champ  quelques  objections. 
La  première,  et  elle  est  forte,  la  seule  même  que  mette 
en  avant  le  docteur  Good,  s'appuie  sur  un  passage  de 
la  scène,  déjà  citée,  où  un  anonyme  fait  figurer  les 
principaux  membres  du  ministère.  Lord  Townshend, 
fort  embarrassé,  y  dit  ces  mots  :  «  Je  crois  que  la  meil- 
leure chose  que  je  puisse  faire  est  de  consulter  mylord 
George  Sackville.  Son  caractère  est  connu  et  respecté 
en  Irlande  autant  qu'il  l'est  ici  ;  je  sais  qu'il  aime  a  être 
posté  sur  les  derrières  aussi  hio.n  que  moi.  »  Si  cette 
scène  est  de  Junius,  j'ai  peine  à  en  croire  ceux  qui  veu- 
lent que  lord  George,  pour  détourner  les  soupçons,  ait 
eu  le  triste  courage  de  faire  une  plaisanterie  sur  sou 
honneur.  Il  est  vrai  que  M.  Jaques  penche  à  rejeter 
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comme  apocryphe  ce  dialogue  satirique  et  qui  n'est 
qu'une  continuation  de  la  lettre  des  portraits  du  Cor- 
rége,  lettre  que  M.  Wade  rejette  à  son  tour  comme  in- 
jurieuse pour  lord  Chalham.  Mais  depuis  la  publication 
des  Grenville  Papers,  raullienlicité  de  ces  deux  pièces 
n'est  plus  contestable. 

Une  autre  objection  se  présente  et  elle  nous  paraît 
fort  sérieuse.  Aucune  preuve  n'est  donnée  du  talent 
d'écrire  de  lord  George  Sack\ille.  11  passait  pour  un 
homme  d'un  esprit  très-distingué;  il  parlait  bien  et 
brillait  parmi  les  habiles  du  parlement.  On  citait  son 
instruction  littéraire,  quoique  lord  Mabon  la  conteste; 
en  tout  cas,  il  n'a  fait  aucun  ouvragé;  il  n'était  pas  un 
auteur  de  profession,  il  écrivait  peu.  Sa  lettre  sur  son 
procès  à  lord  Fitzroy  est  assez  médiocre,  et  ce  qu'on  a 
pu  connaître  de  sa  correspondance  officielle  ne  porte 
point  de  traces  d'un  style  original.  Ce  n'est  pas  une 
preuve  qu'il  ne  sût  pas  au  besoin  bien  écrire,  mais  c'est 
une  raison  de  douter;  nous  devons  dire  que  l'on  cite  de 
lui  quelques  fragments  de  discours  remarquablement 
bien  tournés.  «  Mais  ce  (ju'on  cite,  dit  M.  Jaques,  ne 
serait  pas  une  bonne  pierre  de  touche  pour  juger  de  ce 
qu'il  clait  capable  de  faire,  excité  par  les  passions  les 
plus  puissantes  de  notre  nature.  On  peut  accorder  que, 
malgré  les  talents  reconnus  et  les  ressources  acquises 
de  lord  Sackville,  c'est  seulement  inspiré  par  le  démon 
de  la  vengeance  qu'il  s'est  surpassé  lui-même,  et  qu'il 
a  déployé  contre  les  auteurs  de  ses  disgrâces  cette  éner- 
gie presque  surnaturelle  qui  éclate  si  visibb-ment  dans 
les  lettres  de  Junius.  C'est  ainsi  qu'un  homme,  sous 
l'influence  de  ropium,  sent,  à  ce  qu'on  dit,  ses  facultés 
s'aiguiser  et  s'exalter  à  un  degré  extraordinaire,  et  en- 
tre, pour  un  court  espace  de  temps,  en  [(ossession  de 
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visions  exlatiqucs  de  joie  et  de  Lonlicur  (jui  feront  in- 
évilablemenl  place  aux  sensations  les  plus  déprimantes 
de  l'horreur  et  du  désespoir.  »  Ce  passage  semblera 
peut-être  une  preuve  que  Fécrivain  lui-même  n'était 
pas  un  excellent  connaisseur  en  Fart  d'écrire.  Nous 
avouons  que  l'absence  de  titres  bien  établis  sous  ce 
rap[)ort  est  une  difficulté  capitale  contre  lord  George 
Sackville.  Cependant  l'objection  ne  paraît  pas  avoir 
touché  beaucoup  Charles  Butler,  le  docteur  Parr,  John 
Foster,  qui  sont  juges  compélenîs  en  matière  de  litté- 
rature, et  du  vivant  de  lord  George  on  ne  voit  pas  que 
personne  ait  trouvé  invraisemblable  qu'il  écrivît  aussi 
bien  que  Junius.  11  est  certain  que  ses  contemporains 
avaient  de  lui  la  plus  haute  idée.  C'est  l'Agamemnon 
du  jour,  dit  une  fois  lord  Chatham.  11  est  d'ailleurs  re- 
marcjuable  que,  dès  Fapf»arilion  des  premières  lettres, 
lord  George  ail  été  soupçonné.  Dans  la  querelle  avec 
sir  William  Draper,  un  certain  Tilus  intervint  et  en- 
voya au  Public  Adverliser  un  lettre  où  on  lit  :  «  Vous 
savez,  Junius,  que  Granby  sait  obéir,...  qu'il  ne  discute 
pas  les  ordres  de  ses  supérieurs,...  qu'il  n'a  |)as  eu  peur 
de  conduire  la  cavalerie  à  Minden.  »  Tilus,  évidem- 
ment, croyait  parler  ii  Sackville.  Aussitôt,  Junius  irrité 
joint  là  sa  cinquième  lettre  ce  post-scriplum  :  «  J'ai  ré- 
solu de  laisser  le  commandant  en  chef  jouir  en  paix 
de  son  ami  et  de  sa  bouteille;  mais  Tilus  mérite  une 
réponse,  et  il  l'aura  complète.  »  Or  celte  réponse  ne 
parut  jamais.  En  y  réfléchissant  mieux,  Junius  se  lut. 
Le  sujet  était  brûlant  pour  Sackville, 

A  défaut  des  styles,  on  voudrait  pouvoir  comparer 
les  écritures.  Les  spécimens  de  celle  de  sir  Philip  Fran- 
cis ont  donné  lieu  à  des  rapprochements  qui  sont  pres- 
que des  preuves.  Ces  preuves  ont  même  servi  à  faire  de 
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Francis  un  secrétaire  de  Sackville,  hypothèse  que  rien 
ne  contredit  absolument;  mais  de  la  main  du  dernier 
aucun  billet  avoué  n'a  été  produit,  pas  même  par 
M.  Good,  ni  par  les  Woodfall,  que  Sackville  avait  eus 
pour  im[)rinieurs  lors  des  publications  qu'il  lit  pour 
son  procès.  On  prétend  toutefois  que  son  écriture  res- 
semble à  celle  de  Junius,  qui  d'ailleurs  n'a  rien  d'ori- 
ginal, et  qui  rappelle  plusieurs  écritures  du  temps. 
Foster  a  demandé  vainement,  il  y  a  trente-huit  ans, 
qu'on  fit  connaître  la  main  de  lord  George,  et  quand 
M.  Coventry  s'adressa  an  dernier  duc  de  Dorset  |)Our 
obtenir  des  lettres  de  son  père,  Sa  Grâce  lui  répondit 
qu'elle  n'en  avait  aucune.  Elle  ajouta  que  lord  Sackville 
était  un  homme  bien  injustement  traité.  Peut-être  lord 
Amberst  ou  lord  De  Lawarr  qui  représentent  main- 
tenant, grâce  à  leurs  mariages,  la  maison  de  Dorset, 
seront-ils  en  mesure  de  donner  aux  futurs  critiques 
un  peu  pins  de  satisfaction. 

M.  Jaques,  à  qui  nous  empruntons  presque  toutes 
ces  observations,  en  ajoute  bon  nombre  d'autres  qu'on 
peut  voir  dans  son  livre:  une  seule  doit  encore  être 
relevée.  Lord  George  Sackville  haïssait  lord  Mansfleld, 
avec  qui,  d'ailleurs,  il  n'était  pas  sans  relations;  on 
suppose  que  l'habile  magistrat  avait  été  en  même  temps 
son  conseiller  et  le  conseiller  du  gouvernement  dans 
les  poursuites  intentées  contre  lui.  Le  fait  certain,  c'est 
qu'à  la  séance  du  6  décembre  1770,  où  une  eutjuête  fut 
demaudée  sur  l'administration  de  la  justice  crimi- 
nelle, lord  George,  dans  un  discours  plein  d'une  amère 
ironie,  appuya  la  motion  en  feignant  d'épouser  les  in- 
térêts de  lord  Mansfield,  contre  qui  elle  était  dirigée, 
et  Junius,  dans  sa  lettre  du  13  suivant,  triomphe  du 
résultat  de  celte  séance;  il  insiste  sur  ce  ([u'elle  a  do 
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cruel  pour  le  juge  inculpé.  «  Sache  la  postérité,  dit-il, 
que  lorsqu'il  était  attaqué  avec  tant  de  véhémence,  pas 
un  ministre  n'a  dit  un  mot  pour  le  défendre.  » 

Enfin,  on  ne  peut  omettre  un  fait  assez  remarquable. 
En  1774,  Woodfall  fut  mis  à  l'amende  par  la  chambre 
des  communes  pour  lui  avoir  manqué  de  respect  en 
publiant  indûment  ses  débats,  et  quand  une  pétition 
fut  présentée  en  son  nom  pour  implorer  la  clémence 
de  la  chambre  et  la  remise  de  la  peine,  le  seul  orateur 
qui  se  leva  pour  la  soutenir  fut  lord  George  Sackville  ; 
mais  ce  fait  appartient  à  sa  vie  ultérieure,  dont  il  faut 
aussi  dire  quelques  mots. 

Peu  après  que  le  Public  Advertiser  cessa  de  recevoir 
les  communications  de  Junius,  la  question  américaine 
prit  une  importance  capitale  et  devint  le  sujet  des  plus 
grands  débats  et  le  thème  favori  de  l'oppositiort.  Or, 
ainsi  que  Junius,  lord  George  ne  pensait  pas  comme 
l'opposition,  comme  celle  du  moins  de  ChaUiam  et  de 
Camden,  de  Rockingham  et  deShelburne,  de  Burke 
et  du  colonel  Barré  ;  il  demeura  fidèle  à  la  politique 
de  Grenville,  et  maint  discours  dans  les  recueils  par- 
lementaires atteste  cette  fidélité.  L'autorité  et  la  viva- 
cité qu'il  portait  dans  ce  débat  ne  pouvaient  manquer 
de  le  séparer  de  l'opposition  et  de  le  rapprocher  insen- 
siblement du  ministère.  Lord  North  rendit  plus  d'une 
fois  hommage  à  la  justesse  de  ses  vues,  et  se  félicita 
d'avoir  dans  cette  question  son  appui.  Une  résistance 
inflexible  aux  prétentions  des  Américains  était  un  titre 
certain  à  la  faveur  royale,  et  lorsqu'en  1775,  le  duc  de 
Grafton  sortit  du  cabinet  en  déclarant  qu'il  ne  pouvait 
le  suivre  plus  longtemps  dans  la  conduite  de  cette 
affaire,  lord  Dartmoulh,  pour  le  remplacer  au  sceau 
privé,  quitta  les  fonctions  de  secrétaire  d'État  des  colo- 


.lUNIUS.  245 

nies,  et  celles-ci  furent  données  à  lord  George  Ger- 
maine; c'était  le  nom  que  parsnite  d'un  héritage  avait 
pris  lord  George  Sackville.  Cette  promotion  ne  passa 
point  sans  difficulté  et  donna  lien  à  plus  d'un  débat 
pénible  pour  le  nouveau  ministre.  De  tristes  souvenirs 
furent  évoqués.  Il  se  maintint  cependant,  et  dirigea 
durant  sept  années  le  département  le  plus  important. 
Son  administration  ne  fut  guère  qu'une  suite  de  revers. 
Il  y  montra  beaucoup  de  fermeté,  une  grande  appli- 
cation, un  certain  esprit  de  commandement,  et  il  se 
défendit  avec  force  et  même  avec  succès  contre  toutes 
les  attaques;  mais  sa  hauteur,  sa  raideur,  sa  partialité, 
qui  le  rendait  inaccessible  aux  conseils,  exclusif  dans 
ses  choix,  obstiné  dans  ses  plans,  tous  ces  défauts,  qui 
s'accordaient  avec  les  préjugés  du  roi  et  même  de  la 
nation,  éclatèrent  dans  sa  conduite  ministérielle  et 
contribuèrent  sans  aucun  doute  aux  échecs  qu'éprouva 
l'Angleterre.  Enfin  son  orgueil  et  celui  de  sa  patrie 
furent  punis.  Quand  Lofayette  eut  enfermé  lord  Corn- 
wallis  dans  York-Town,  où  ^Vashington  et  Rocham- 
beau  le  forcèrent  à.  capituler,  la  Grande-Bretagne  dut 
céder,  et  le  ministère  de  lord  Norlh  se  retira.  Un  mois 
avant  ses  collègues,  lord  George  Germaine  avait  déposé 
les  sceaux  de  secrétaire  d'État  et  obtenu  pour  récom- 
pense la  pairie  avec  le  titre  de  vicomte  Sackville.  On 
sait  que  Rockingham  et  Shelburne  furent  les  ministres 
de  la  paix. 

A  partir  de  cette  époque,  lord  Sackville  vécut  encore 
trois  années.  Il  passa  tout  ce  temps  dans  la  retraite.  La 
vieillesse  était  venue,  la  santé  déclinait.  Un  écrivain 
connu  par  d'agréables  ouvrages,  Richard  Cumberland, 
a  laissé  des  mémoires  intéressants  où  il  raconte  avec  de 
précieux  détails  celte  dernière  partie  de   la  \ie  d'un 
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homme  qui  ne  fut  guère  aimé  que  de  lui.  Lord  Sack- 
Yille  l'avait  accueilli  avec  bonté,  bien  placé  dans  son 
ministère,  et  il  finil  par  l'admettre  intimement  dans  sa 
maison.  Là,  suivantcet  intelligent  témoin,  son  humeur 
était  grave,  mélancolique;  mais  l'âge  lui  avait  donné 
de  la  résignation  et  du  calme.  Bon  et  charitable  pour 
les  petits,  il  était  réservé  et  imposant  avec  tous.  Sa 
parole  brève  et  précise  commandait  le  respect  ou  le 
silence.  Dans  sa  filiale  reconnaissance,  le  jeune  Cum- 
berland,  on  le  sent  bien,  ne  jugeait  pas  son  noble  pro- 
tecteur. Il  était  à  mille  lieues  de  se  rendre  compte  de 
ses  antécédents,  ainsi  que  nous  l'avons  fait.  Il  n'avait 
même  jamais  entendu  dire  que  lord  Sackville  eût  été 
soupçonné  d'être  Junius,  lorsque  ce  dernier,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  le  lui  dit  en  plaisantant.  Mais  la 
conversation  n'alla  pas  plus  loin  ;  Cumberland  ne 
lui  fit  aucune  question,  la  cliose  ne  lui  paraissant  pas 
avoir  besoin  d'être  désavouée,  parce  que,  dit-il,  il  n'y 
pas  lieu  de  nier  une  impossibilité.  Peu  après,  il  se  passa 
pourtant  une  scène  qu'il  i-aconte  fort  bien  et  qui  nous 
paraît  significative  et  saisissante.  Lord  Sackville  se 
mourait  dans  son  cliàtcau  de  Stoneland,  lorsqu'il  apprit 
que  lord  Mansfield  était  à  Tnnbridge  dans  son  voisi- 
nage, et  il  le  fit  prier  par  Cumberland  de  le  venir  voir 
une  dernière  fois.  Lord  Mansfield  y  consentit,  et  à  peine 
était-il  entré  dans  le  salon,  ([u'il  vit  paraître  lord  Sack- 
ville, dont  la  respiration  lail)le  et  les  traits  altérés 
annonçaient  la  fin  prochaine.  Il  fut  troublé  a  cette  vue 
et  ne  put  ri.'tenir  un  mouvement  d'iiorreur  qu'un 
homme  ferme  ou  qu'un  ami  n'aurait  pas  montré.  11 
demeura  muet.  l)ès(|ue  Sackville  put  pailer,  il  s'excusa 
de  l'avoir  troublé  et  de  se  montrer  à  lui  dans  un  tel 
état.  «  Mais,  mon  cher  lord,  dit-il,  quoique  je  n'eusse 
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pas  dû  vous  imposer  la  pénible  obligation  de  faire  une 
dernière  visite  à  un  mourant,  je  désirais  avec  tant 
d'anxiété  vous  faire  mes  sincères  remercînienls  pour 
vos  bontés  envers  moi,  pour  toutes  les  sortes  de  bien- 
veillant ap|)ui  que  vous  nVavoz  données  dans  le  cours 
de  ma  malheureuse  vie,  que  je  n'ai  |)u  vous  savoir  si 
près  de  moi  sans  vouloir  vous  assurer  de  l'invariable 
respect  que  j'ai  toujours  conçu  pourvotre  caractère,  et 
sans  vous  demander  de  la  manière  la  plus  sérieuse 
votre  pardon  (forgiveness) ,  si  jamais,  dans  les  fluctua- 
tions de  la  politique  et  la  chaleur  des  partis,  j'ai  i)aru 
à  vos  yeux  en  de  certains  moments  de  ma  vie  injuste 
pour  votre  grand  mérite  et  oublieux  de  vos  nombreuses 
bontés.  »  Tels  sont  les  ternies  transcrits  par  Cumber- 
land,  qui  les  avait  entendus.  Lord  Mansfield  fit  une 
réponse  convenable  et  parfaitement  satisfaisante,  mais 
ne  parut  pasdisposé  à  prolonger  l'entretien.  Lord  Sack- 
ville  ne  le  pressa  pas  de  rester  et  le  laissa  partir.  Il  dit 
ensuite  une  fois  que  lord  Mansfield  avait  été  bien  obli- 
geant, puis  il  n'en  parla  plus.  Quelques  jours  après, 
avant  de  recevoir  le  sacrement,  il  déclara  qu'il  était  en 
paix  avec  tout  le  monde,  mais  il  confessa  qu'en  un  seul 
point  cela  lui  coûtait  un  rude  effort  (m  one  instance 
onhj  it  cost  him  a  hard  striiggle).  Dans  ses  dernières 
paroles  à  son  jeune  ami,  il  dit  :  «  J'ai  l'espoir  et  la 
confiance  d'être  préparé  pour  l'autre  vie.  Ne  me  parlez 
pas  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  santé  et  l'orgueil 
du  cœur.  Voici  le  moment  où  un  homme  doit  être 
jugé  [searched],  et  rappelez-vous  que  je  meurs,  comme 
vous  me  voyez,  avec  une  conscience  en  repo.^  et  con- 
tent. »  Il  ex[iira  le  25  août  1783. 

Faire  de  Sackville  Junius  est  une  idée  dramatique. 
Il  semble  que  la  connaissance  du  cœiu"  humain  la  sug- 
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gère  et  la  justifie,  et  l'on  voudrait  qu'elle  fût  fondée  ; 
mais,  outre  qu'elle  n'est  appuyée  d'aucune  preuve 
directe,  elle  est  sujette  à  de  grandes  difficultés  :  on  en 
a  vu  quelques-unes.  Sir  James  Mackinlosli,  que  le 
libraire  Murray  avait  prié  d'examiner  l'ouvrage  de 
George  Coventry  où  elle  était  soutenue,  l'a  combattue 
fortement.  Il  remarque  d'abord  que  lord  George  Sack- 
ville  pouvait  avoir  de  profonds  ressentiments  contre 
George  II,  mais  n'en  devait  conserver  aucun  contre 
George  III  ni  contre  lord  Bute,  qui  n'avait  été  pour  rien 
dans  sa  disgrâce.  Il  devait  être  ulcéré  contre  Pilt, 
ulcéré  sans  retour  ni  pardon  possible.  Le  marquis  de 
Rockingham  et  ses  amis  avaient  droit  à  sa  gratitude,  et 
Junius  ne  les  ménage  pas.  On  ne  saurait  expliquer  chez 
ackville  des  relations  actives  avec  Wilkeset  les  démo- 
crates de  la  Cité,  non  plus  ([u'une  haine  violente  contre 
les  ducs  de  Bedford  et  de  Grafton,  et  rien  n'est  moins 
prouvé  que  la  participation  hostile  de  lord  Mansfied  à 
son  funeste  procès.  Quoique  M.  Croker  se  soit  montré 
favorable  dans  le  Quarlerhj  Review  à  la  cause  de 
lord  Sackville,  il  est  sûr  qu'elle  a  perdu  du  terrain 
dans  ces  derniers  temps,  et  elle  frappe  plus  Timagina- 
tion  qu'elle  ne  satisfait  le  raisonnement,  \_n  argument 
nous  touche,  c'est  qu'on  ne  prouve  j)as  que  Sackville 
fut  un  habile  écrivain.  Il  est  vrai  que  Junius  n'a  pro- 
bablement donné  d'autre  preuve  de  son  talent  que  ses 
lettres.  C'est  là  au  reste  une  des  singularités  d'un  en- 
semble de  faits  où  tout  est  singulier. 


IX 
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On  a  vu  ((lie  les  premières  recherclies  sérieuses  re 
montent  an  docteur  Mason  Good,  qui  peut  avoir  eu  les 
confidences  des  imprimeurs  Woodfall.  Depuis  lors, 
l'enquête  continue/ les  conjectures  se  multiplient. 
Hessey  et  Taylor  nomment  Francis  en  1813  et  en 
4816,  sans  que  leur  version  empêche  d'autres  ver- 
sions d'éclore.  Mais  dès  que  lord  Brougham  a  parlé 
(1817),  Francis  reste  pendant  quelques  années  sans 
compétiteurs,  et  obtient  encore  en  18'22  l'important 
suffrage  du  pseudonyme  Atticus  Secundus  dans  son 
édition  de  Junius.  Trois  ans  après,  George  Coventry 
présente  l'hypothèse  favorable  à  Sackville,  hypothèse 
soutenue  en  1828  par  des  Américains,  dans  un  Junius 
démasqué  imprimé  à  Boston,  et  dans  la  Revue  de  l'A- 
mériqne  du  nord.  M.  Croker,  dans  le  Quarlerly  Review 
de   1840,  s'est  encore   déclaré  dans  le  même  sens. 
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Mais  la  concurrence  entre  ces  deux  rivaux  n'a  point 
mis  obstacle  à  celle  d'une  foule  d'autres  préten- 
dants. Nous  les  passerons  sous  silence ,  même  Lau- 
chlin  Macleane,  qui  a  joui  un  moment  d'une  certaine 
faveur,  ^ràce  à  la  protection  de  sir  David  Brewster, 
appliquant  à  ce  problème  d'histoire  littéraire  les  mé- 
thodes iiiductives  d'un  habile  ])liysicien.  Omettons 
encore  Horace  Walpole,  pour  qui  M.  Charles  Grey  s'est 
prononcé.  Walpole  écrit  bien;  son  esprit  est  piquant, 
mordant,  dédaigneux;  mais  l'élégant  amateur  des  arts 
et  des  lettres,  l'homme  du  monde  oisif  et  moqueur, 
whig  fidèle,  mais  dégoûté,  qui  ne  se  refusait  aucun  des 
divertissements  de  l'esprit,  n'avait  deJunius  ni  lotîtes 
les  opinions,  ni  toutes  les  haines,  ni  les  violentes  pas- 
sions. 11  ne  pouvait  souffrir  les  Grenville,  et  il  appuya 
le  ministère  de  Rockingham  et  celui  de  lord  Chalham. 
Cela  juge  la  question.  D'ailleurs  pour  être  Junius,  il 
faut  tout  autre  chose  que  le  scepticisme  de  Walpole. 

Avouons  que  Francis  se  présentera  toujours  sous 
le  patronage  le  plus  imposant.  Mais  rappelons  que 
parmi  les  chercheurs  de  Jimius,  il  se  trouve  des  éclec- 
tiques qui  essayent  de  combiner  plusieurs  systèmes, 
et  qui  admettent  tour  à  tour  que  ses  lettres  n'étaient 
pas  toutes  de  la  même  main,  ou  que  quehjues-unes 
n'étaient  pas  d'une  main  unique,  ou  enfin  que  parmi 
les  auteurs  supposés,  il  fallait  distinguer  des  in?iiira- 
teurs,  des  rédacteurs,  des  réviseurs  et  des  co[)istes. 
C'est  ainsi  que  Francis  lui-même  a  été,  avec  Lloyd, 
Greatrakes,  Dyer,  d'Oyley,  réduit  au  simple  rôle  de 
secrétaire. 

A  cette  supposition  contre  laquelle  il  ne  s'élève 
aucune  oliieclion  péremptoiie,  se  rattache  un  système 
qui  nous  arrêtera  un  moment,  i)aice  qu'il  est  posté- 
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rieur  aux  systèmes  les  plus  accrédités,  et  qu'il  vient 
d'un  écrivain  recommandahle,  d'un  vétéran  de  l'ar- 
chéologie anglaise.  M.  John  Biilton.  Dans  un  livre 
publié  en  1848,  cet  antiquaire  annonce  qu'il  est  sur  la 
voie  depuis  plus  de  cinquante  ans,  qu'il  a  enfin  consa- 
cré une  année  à  cette  rcchL-rche,  et  qu'il  est  arrivé  à  la 
conviction  que  les  célèbres  lettres  sont  l'ouvrage  du 
colonel  Barré. 

Ceci  nous  ramené  au  comte  de  Shelburne  (lord 
LansdoAvne).  Des  personnes  qui  l'avaient  souvent  visité 
dans  sa  belle  résidence  de  Bowood,  ont  confié  àiM.  Brit- 
ton  qu'il  leur  avait  (oiijours  paru  en  savoir  sur  Juniiis 
pliis(|u'il  n'en  voulait  dire,  et  queUiues-unes  lui  ont 
associé  dans  leurs  soupçons  Dunning  et  Barré.  Ces 
trois  noms  sont  ceux  d'hommes  éminents,  intimement 
liés  pendant  leur  vie,  et  dont  Reynolds  a  réuni  les  por- 
traits dans  un  même  tableau.  C'est  ce  triumvirat  (jui 
serait  le  véritable  Junius  ;  mais  Barré  aurait  été  le  prin- 
cipal écrivain.  Les  manuscrits  seraient  de  la  main  de 
Greatrakes,  le  révélateur  mourant  de  l'auberge  dellun- 
gerford;  sa  nièce,  au  témoignage  de  Cluf^-les  Butler,ayaut 
reconnu  son  écriture  dans  les  fac-similé  de  Junius. 

Isaac  Barré,  d'orii^ine  française  et  d'une  naissance 
obscure,  après  avoir  vaillamment  servi  en  Canada  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  ans,  joua  un  rôle  actif  dans  le 
parlement,  où  il  était  entré  par  rinfluence  de  lord 
Shelburne,  et  ne  tarda  pas  à  se  ranger  sous  la  ban- 
nière de  lord  Cliatham.  Compagnon  d'armes  de  sir 
Jeffrey  Amherst,  il  avait  à  se  plaindre  de  lord  Tovvns- 
hend.  Il  professait  contre  le  duc  de  Bedford,  contre 
lord  Barrington,  contre  George  III,  des  sentiments  ana- 
logues à  ceux  de  Junius.  Il  était  comme  Junius  violent 
dans  son  opposition.  Mais  ce  ne  sont  point  là  des 
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preuves,  ce  sont  tout  au  plus  des  [jossibililés  en  faveui- 
de  l'hypoUièse.  Quoique  Barré  ne  ménageât  pas  ses 
adversaires,  il  n'avait  pas  ces  raffinements  de  haine 
qui  caractérisent  Junius.  Lié  plus  systématiquement  à 
son  parti,  il  a  toujours  considéré  dans  un  esprit  libéral 
la  question  américaine,  et  n'aurait  certainement  |)as 
décerné  le  prix  de  la  politique  à  George  Grenville  sous 
le  ministère  duquel  il  fut,  avec  Shelburne  et  Conway, 
dépouillé  de  son  grade  pour  un  vole  au  parlement. 
Quoiqu'il  soit  un  orateur  facile  et  souvent  véhément, 
son  talent  inculte  n'offre  nulle  analogie  avec  la  manière 
savante  de  Junius.  Celui-ci,  d'ailleurs,  est  tout  plein 
d'épigrammes  blessantes  contre  lord  Shelburne,  avec 
qui  l'on  veut  que  Dunning  et  Barré  se  soient  entendus 
pour  les  écrire. 

M.  Britton  cherche  une  preuve  dans  un  pamphlet  du 
temps  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  et  qui  est 
devenu  depuis  quelques  années  une  importante  pièce 
au  procès.  En  1760,  il  parut,  sous  le  titre  de  Lettre  à 
im  honorable  brigadier-(jénéral,  un  écrit  habilement 
fait  qui  contenait  une  sévère  critique  de  la  conduite  île 
lord  Townshend  en  Canada.  La  mort  de  Wolfe  et  la 
blessure  du  général  Moncklon  lui  avaient  valu  l'hon- 
neur de  faire  capituler  la  ville  de  Québec.  Mais  il  ne 
s'était  pas  attiré  l'approbation  de  tous  ses  compagnons 
d'armes,  notamment  d'Amhersl  et  de  Barré,  et  la  bro- 
chure exprimait  leurs  griefs.  Elle  U(  assez  d'impres- 
sion pour  que  Townshend  crût  nécessaire  de  répondre. 
La  lettre  et  la  réponse  ont  été  réimprimées  en  1841 
par  M.  Simons,  du  Brilish  Muséum,  qui  paraît  avoir 
bien  établi  que  la  lettre  est  de  Junius  ;  or,  M.  Britton 
croit  prouver  qu'elle  est  du  colonel  Barré;  et  la  conclu- 
sion sort  d'elle-même. 
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Mais  voilci  que,  par  une  minutieuse  discussion  des 
circonslances  et  des  dates,  un  auteur  américain  vient 
d'attaquer  la  possibilité  du  fait.  M.  Griffin,  le  dernier  à 
noire  connaissance  qui  soit  allé  à  la  recherche  de 
Junius  ',  s'empare  du  travail  très-esfimé  de  M.  Simons, 
pour  prétendre  que  la  lettre  contre  lord  Tovvnshend  est 
du  gouverneur  Pownall,  et  l'on  pressent  alors  la  con- 
séquence. Ce  gentilhomme  du  Lincoln,  après  avoir 
servi  dans  le  bureau  des  colonies,  fut  employé  dans 
l'administration  de  New-York,  puis  nommé  gouver- 
neur du  New-Jersey,  et  successivement  du  xMassachu- 
sets  et  de  la  Caroline  du  Sud  ;  il  assista  en  Amérique  à 
la  première  partie  de  la  guerre  de  Sept  ans,  puis  ^rvit 
en  Europe  comme  agent  civil  dans  l'armée  anglaise  sur 
le  continent.  Après  la  paix,  il  entra  au  parlement,  et  s'y 
fit  remarquer  par  son  indépendance  et  ses  lumières. 
Il  faisait  profession  de  n'être  d'aucun  parti.  Divers 
ouvrages  sur  les  colonies  et  ses  emplois  antérieurs  lui 
donnèrent  lieu  d'intervenir  avec  une  certaine  autorité 
dans  la  discussion  de  la  question  américaine.  Il  sou- 
tint en  général  une  opinion  moyenne  qui,  en  prin- 
cipe, n'est  pas  directement  contraire  à  celle  de  Gren- 
ville,  à  qui  il  dédia  un  de  ses  écrits.  Cependant  il 
devint  avec  les  événements  de  plus  en  plus  favorable 
aux  Américains;  et  tout  ce  qu'on  peut  ajouter,  c'est 
que  les  circonstances  matérielles  de  la  vie  de  Thomas 
Pownall  n'offrent  aucune  incompatibilité  avec  ce  qu'on 
sait  de  celle  de  Junius.  On  prétend  aussi  que  les  écri- 
tures se  ressemblent,  et  ce  rapport  nous  toucherait,  s'il 
n'était  également  allégué  à  l'appui  de  vingt  autres  snp- 

1  Junius  dhcovcrecl,  by  Freder'tc'i  Grif/iu,  \  vol.  in-!  2.  Bosloii, 
48S4. 
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positions.  Mais  il  reste  à  démontrer  qu'un  écrivain 
honorable,  un  orateur  modéré^  qui  même  dans  l'oppo- 
sition a  toujours  évité  la  violence  et  l'invective^  ait  pu 
de  gaieté  de  cœur,  sans  ambition,  ni  haine  connues, 
sans  intérêt  appréciable,  se  transformer  en  vengeur 
d'injures  qu'il  n'avait  pas  reçues  et  soutenir  sa  colère 
par  le  libelle.  Nous  ne  citons^  au  reste,  le  nom  de 
Pown;ill  que  [)arce  (|u'il  est  le  candidat  de  la  dernière 
heure,  et  que  son  apparition  sur  la  scène  est  une 
preuve  de  la  curiosité  inventive  que  notre  question 
excite  partout  où  se  parle  la  langue  anglaise. 

Cette  persistance  de  tant  d'écrivains  désintéressés  à 
chercher  ce  qu'autant  d'aiîtres  croient  avoir  trouvé  ne 
laisse  pas  d'inspirer  quelques  doutes  aux  plus  con- 
fiants, et  nous  décide  à  exposer  de  dernières  hypothèses 
conçues  dans  un  ordre  d'idées  peut-être  trop  négligé 
jusqu'ici. 

11  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  tout  candidat  au 
nom  de  Junius  devait  justifier  de  deux  conditions 
rarement  unies  :  il  devait  avoir  soutenu  contre  les 
colonies  l'impôt  du  timbre  et  le  droit  de  taxation  du 
parlement  métropolitain  ;  il  devait  avoir  soutenu 
contre  la  cour  l'opinion  la  plus  populaire  dans  la 
question  du  droit  des  électeurs  du  Middlesex,  méconnu 
et  violé  par  l'expulsion  de  John  Wilkes.  Or  cette  double 
conduite  n'a  été  tenue  par  aucun  homme  politique 
important,  à  l'exception  de  George  Grenville;  aussi 
Junius  a-t-il  été  l'admirateur  fidèle  et  l'apologiste  opi- 
niâtre de  George  Grenville.  C'est  un  point  fondamental 
dont  les  critiques  n'ont  pas  toujours  tenu  aîsez  de 
compte. 

De  là  une  opinion  nouvelle,  produite  et  savamment 
développée  dans  le  U'  ISO  du  Quatierhi  Review  (isrîl). 
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Suivant  l'auteur  de  cet  article,  Juniiis  est  encore  in- 
connu; s'il  avait  été  découvert  depuis  longtemps,  le 
doute  aurait  depuis  longtemps  cessé.  C'est  le  propre  de 
la  vérité  qu'une  fois  trouvée  elle  s'illumine  de  plus  en 
plus  et  devient  l'évidence.  On  a  eu  raison  de  faire  de 
Junius  un  homme  d'un  rang  élevé;  on  a  eu  tort  de  le 
croire  un  homme  imposant  par  l'âge,  l'expérience  et 
la  sévérité.  Il  y  a  dans  ses  lettres  des  traits  d'un  goût 
hasardé  qui  ne  dénotent  point  une  grande  pureté  de 
langage  et  d'habitudes.  Il  ne  fuit  pas  le  scandale  et  parle 
en  homme  familiarisé  avec  les  désordres  du  grand 
monde.  A  son  début,  il  écrit  comme  un  commençant; 
"son  style  et  ses  idées,  rien  n'est  formé.  Il  se  développe, 
il  se  perfectionne  avec  le  temps  et  le  travail,  comme  un 
jeune  homme  bien  doué  qui  essaye  et  trouve  son  talent. 
Où  le  chercher,  ce  jeune  inconnu?  Évidemment,  dans 
ce  que  les  Anglais  appellent  la  conneœion  de  Grenville. 
Parmi  les  contemporains  et  les  amis  de  Chatham,  un 
de  ceux  qui,  entre  1763  et  1766,  eurent  le  plus  à  se 
plaindre  de  lui,  est  lord  Lyttelton.  C'était  un  homme 
distingué,  qui  plus  d'une  fois  aurait  pu  être  ministre, 
même  premier  lord  de  la  trésorerie,  sil  eût  consenti  à 
se  séparer  d»ii  chef  de  son  parti.  Et  celui-ci  l'oublia 
complètement  lorsqu'enfin  il  eut  à  former  un  cabinet, 
il  repoussa  même  assez  dédaigneusement  son  nom, 
quand  lord  Temple  le  lui  proposa.  Justement  blessé, 
Lyttelton  demeura  avec  les  Grenville  et  suivit  leur 
fortune.  Or  Lyttelton  avait  un  fils,  aussi  remarquable 
par  les  qualités  brillantes  de  son  esprit  que  par  la  fou- 
gue de  ses  passions.  Après  un  long  voyage  sur  le  con- 
tinent, où  ses  dérèglements  continuèrent  de  désoler  sa 
famille,  il  revint  à  Londres  en  1765,  et  ne  parut  que 
faiblement  corrigé.  Mais  il  trouva  dans  lord  Temple 
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un  protecteur  indulgent,  enclianlé  de  ses  talents,  et  qui 
s'obstinant  à  bien  es[)érer  de  lui,  comparait  les  écarts 
de  sa  jeunesse  à  ceux  de  la  jeunesse  de  Henri  V  dans 
Sliakspeare. Aussi  le  fils  de  lord  LyltL'llon  adopta-t-il,  à  la 
suite  de  son  père,  la  polilinue  de  Temple  et  de  Gren- 
Yille;  et  comme  on  a  publié  après  sa  mort  des  lettres 
qui  lui  ont  été  trop  légèrement  contestées  et  qui  bril- 
lent du  feu  du  talent,  comme  à  son  entrée  dans  les 
cbambres,  il  se  fit  aussitôt  reconnaître  pour  un  ora- 
teur, pourquoi  n'aurait-il  pas  écrit  les  lettres  mysté- 
rieuses? Ses  opinions  ont  suivi  la  marche  de  celles  de 
Junius.  En  1773,  appelé  par  la  mort  de  son  })ère  à  la 
chambre  des  lords,  il  était  comme  toute  l'opposition 
rallié  à  lord  Chatham,  et  il  semblait  devoir  jusqu'au 
bout  suivre  cet  homme  d'État,  si,  séparé  en  tout  temjis 
de  lui  sur  la  question  américaine,  il  ne  s'était  tout  à 
coup  livré  au  ministère  en  1775  pour  un  titre  de  con- 
seiller privé  et  une  bonne  sinécure.  H  conserva  son 
talent  et  sa  vivacité,  mais  il  perdit  tout  crédit  ;  et  il  lui 
servit  de  peu,  quatre  ans  après,  de  reprendre  les  armes 
de  l'opposition,  et  de  gourmander  dans  la  personne  de 
lord  Sandwich,  la  mollesse  et  la  négligence  du  minis- 
tère. Le  24  novembre  1770,  il  raconta  à  ([uelqucs  amis 
qu'une  étrange  vision  lui  avait  dans  la  nui't  annoncé 
une  fin  très-prochaine.  Le  25,  il  parla  vivement  à  la 
chambre,  et  le  26,  ayant  réuni  assez  nombreuse  compa- 
gnie à  sa  villa  d'Epsom,  il  dit  plusieurs  fois  à  ses  hôtes 
qu'on  ne  devait  pas  traiter  trop  légèrement  l'avertisse- 
ment qu'il  avait  reçu.  Puis,  il  prit  congé  d'eux,  pour 
s'aller  coucher.  A  peine  dans  sa  chambre,  il  donna 
une  commission  à  son  domestique  qui  en  rentrant  le 
trouva  mort.  On  ne  peut  guère  douter  que  le  suicide 
n'ait  mis  fin  au  curieux  roman  de  celte  triste  vie; 


J  UNI  us.  257 

cependant  on  n'en  a  [«n  jamais  trouver  ni  la  cause  ni 
la  preuve. 

C'est  par  des  coïncidences  d'opinion,  par  d'assez 
frappantes  similitudes  d'expression,  par  quelques  noms 
propres  peu  connus,  peu  cités,  qui  se  retrouvent 
en  même  temps  dans  les  lettres  de  Jnnius  et  dans 
celles  de  Lyltelton ,  qu'un  rédacteur  du  Quarierhj 
Review  établit  leur  identité'.  Le  critique  qui,  dans 
VA(henœvm  ,  fait  si  bonne  guerre  aux  inventeurs  de 
Junius,  et  qui,  dit-on,  est  M.  Peter  Cuningbam ,  a 
montré  combien  étaient  peu  solides  les  fondements  de 
cette  nouvelle  prétention.  Elle  est,  comme  toutes  ou 
presque  toutes  les  autres,  sans  preuves  directes.  Elle 
suppose  rautbenticité  de  lettres  tenues  communé- 
ment pour  apocryphes.  Elle  est  tout  hypothétique,  et 
si  rien  ne  la  dément,  rien  ne  la  démontre.  En  un  i)oint, 
cependant,  elle  nous  touche.  Elle  a  pour  base  le  fait  si 
important  de  l'attachement  de  Junius  pour  Grenville, 
pour  un  ministre  tombé,  comme  le  continuateur  de 
lord  Bute,  et  qui,  dans  sa  politicjue  étroite,  intolérante, 
avait  commencé  la  querelle  avec  ^Yilkes  et  avec  l'Amé- 
rique. Que  Francis,  par  exemple,  ait  préféré  Grenville 
à  Chatham,  c'est  jusqu'à  présent  la  chose  inexplicable; 
il  faut  l'expliquer  cependant,  si  l'on  veut  mettre  le 
droit  de  Francis  hors  de  question.  On  avait  espéré  long- 
temps que  du  côté  des  Grenville  viendrait  la  lumière. 
Lord  Sidmoulh  a  écrit  qu'il  tenait  de  George  III  et  du 
dernier  lord  Grenville  séparément  qu'ils  savaient  tous 
deux  qui  était  Junius.  Mais  lord  Grenville  est  mort 

1  Par  exemple,  dans  le  portrait  que  tous  deux  ont  fait  de  lord 
Chatham,  on  trouve  mol  pour  mot  cette  phrase  :  The  imposing 
superiority  oflord  Chalhain''s  abilities. 
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sans  avoir  parlé  *.  En  1817,  un  recueil  périodique 
annonçait  que  dans  la  l)ibliothèque  de  Stowe,  résidence 
du  duc  de  Bucivingliani  qui  était  un  Grenville^  ce  sei- 
gneur avait,  en  compagnie  de  lord  Nugent ,  trouvé 
une  liasse  de  papiers  contenant  un  écrit  original  de  la 
main  de  Junius  et  des  billets  signés  de  son  nom  ou  de 
ses  initiales,  adressés  à  George  Grenvilie.  Le  duc  et 
lord  Nugent  ont  cessé  de  vivre  sans  avoir  confirmé  ce 
récit.  Le  MorningChroniclc,  du  7  mars  1836,  a  pré- 
•  tendu  qu'il  existait  dans  la  même  bibliothèque  une 
cassette  scellée  de  trois  cachets,  renfermant,  parmi  les 
papiers  de  Grenvilie,  les  manuscrits  de  Junius.  Pen- 
dant longtemps  on  a  attendu  avec  curiosité  la  rupture 
de  ces  trois  sceaux.  Ils  n'ont  été  brisés  qu'il  y  a  peu 
d'années,  si  toutefois  ils  existaient.  Les  Grenvilie  Pa- 
pers,  c'est-à-dire  la  correspondance  de  Richard  et  de 
George  Grenvilie  et  de  leurs  amis  et  contemporains, 
ont  paru  à  Londres  en  1852.  C'est  un  recueil  d'une 
lecture  peu  attrayante,  mais  qui  n'est  pas  sans  prix 
pour  l'histoire  politique.  L'éditeur  est  M.  William 
Smith ,  ancien  bibliothécaire  de  Stowe  ;  et  le  premier 
avertissement  qu'il  donne  au  lecteur,  c'est  que  cette 
publication  n'apporte  aucune  lumière  nouvelle  sur 
l'origine  des  lettres  de  Junius,  et  crée  au  contraire  de 
nouvelles  difficultés  aux  explications  les  plus  géné- 
ralement admises.  Tout  est  faux  dans  les  bruits  qui 

1  SI  George  III  connaissait  Junius,  c'est  cliose  contestée.  Sir 
William  Wraxall  a,  dans  ses  Mémoires,  prétendu  que  ce  prince 
avait  dit  qu'il  le  connaissait  au  général  Desaguliers;  mais  lord 
Maliou  ne  croit  pas  à  celle  anecdote.  Au  témoignage  de  lord  Sid- 
moulli,  qui  paraît  la  justifier,  on  oppose  celui  de  M.  Barker,  à  qui 
le  duc  de  Sussex  aurait  raconté  ([ue,  dans  son  dernier  entretien 
avec  sa  mère,  elle  lui  dit  que  le  roi  n'avait  jamais  rien  su. 
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ont  couru  sur  la  bibliothèque  de  Stowo,  sinon  que 
M,  Sniilh  y  a  trouvé,  après  son  prédécesseur,  trois 
lettres  de  Junius,  deux  très-courtes,  signées  C,  suivant 
son  usage,  une  sans  nom,  classée  comme  anonyme 
par  George  Grenville,  qui  n'a  même  indiqué  nulle 
part  qu'il  devinât  l'origine  de  ces  trois  pièces. 

Le  premier  billet,  daté  du  6  février  1768,  accom- 
pagne l'envoi  d'une  note  sur  un  projet  de  taxe  nouvelle 
conçu  par  lord  North.  Il  y  est  fait  mention  de  publica- 
tions récentes  attribuées  par  le  public  à  de  plus  capa- 
bles, mais  qui  doivent  au  moins  convaincre  Grenville 
du  zèle  de  l'anonyme.  Le  second  billet,  du  3  septembre 
suivant,  avertit  que  l'opinion  s'est  trompée  sur  l'au- 
teur de  certains  articles;  ils  viennent  d'un  homme 
attaché  à  Grenville  par  les  motifs  les  plus  honorables. 
Les  deux  billets  finissent  par  l'instante  prière,  la  recom- 
mandation expresse  de  ne  les  communiquer  à  per- 
sonne. La  troisième  pièce,  du  20  octobre,  est  la  lettre 
d'envoi  d'un  article  de  journal  signé  Alliais.  L'auteur, 
qui  l'a  travaillé  avec  un  soin  extraordinaire,  ne  con- 
çoit pas  pourquoi  on  l'attribue  aux  Rockingham,  à 
M.  Bourke  (Burke),  qui  s'en  défend  en  homme  dési- 
reux d'en  être  soupçonné.  Quant  à  lui,  il  n'est  lié  avec 
aucun  parti;  son  attachement  à  la  cause  et  à  la  personne 
de  Grenville  est  tout  volontaire.  C'est  lui  qui  a  écrit 
presque  tout  ce  qui,  depuis  deux  ans,  a  attiré  l'atten- 
tion. La  scène  de  l'intérieur  du  conseil  est  de  lui.  Il  a 
commencé  par  passe-temps,  il  continue  par  passion.  Il 
a  conscience  de  l'inégalité  de  ses  articles;  faute  d'in- 
formation, il  peut  se  tromper.  Mais  il  ne  cessera  pas  de 
plaider  la  même  cause.  Seulement,  tant  que  Grenville 
ne  sera  pas  ministre,  il  ne  peut  songer  à  l'honneur 
d'être  connu  de  lui;  pas  un  homme  vivant  ne  le  soun- 
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çonne.  Cette  pièce  a  plus  le  ton  d'un  subalterne  qu'au- 
cun écrit  de  Jiinius.  Peut-être  est-ce  un  artifice.  En 
tout  cas,  on  remarquera  qu'en  17G8  le  nom  de  Junius 
n'ayant  pas  encore  paru,  il  ne  pouvait  être  ici  question 
que  des  articles  antérieurs,  diversement  pseudonymes, 
(jue  Woodfall  a  réunis  dans  le  même  recueil,  sous  le 
titre  de  Lef/res  mêlées. 

Maintenant  quel  est  cet  inconnu  qui  tient  si  fort  à  ce 
qu'on  ne  montre  pas  ses  billets? — Une  observation  pour- 
rait déjà  trouver  ici  sa  place,  dût- elle  paraître  frivole. 
La  lettre  anonyme  est  écrite  sur  une  feuille  de  papier 
in-quarto,  portant  dans  la  trame  la  marque  de  J.  Por- 
tai; et  c'est  sur  une  feuille  toute  pareille  qu'est  écrite 
une  lettre  du  13  octobre  précédent,  c'est-à-dire  de  sept 
jours  auparavant,  adressée  par  lord  Temple  à  son  frère 
George  Grenville. 

Disons  sur-le-cliamp  que  M.  Smitb  est  d'avis  que 
Junius  est  lord  Temple.  Il  en  avait  parlé  en  1829  au  feu 
duc  de  Buckingliam,  qui  n'y  voyait  pas  d'impossibilité. 
C'est  une  opinion  qu'un  Américain,  M.  Newball,  a  sou- 
tenue en  1831,  et  que  dans  une  introduction  au  troi- 
sième volume  de  sa  récente  publication,  M.  Smitli  ex- 
pose et  justifie  avec  soin.  Les  droits  de  Francis,  qui  lui 
paraissent  les  mieux  établis  de  tous,  se  fondent,  sui- 
vant lui,  sur  des  arguments  queVAthenœum  a  détruits 
en  les  discutant.  Mais  aucune  des  objections  qui  l'écar- 
tcnt  ne  lui  paraît  applicable  à  lord  Temple. 

Ricbard  Grenville,  comte  Temple,  avait  partagé  les 
desseins  et  les  travaux  de  Pitt,  son  beau-frère,  dans  la 
glorieuse  administration  de  175G.  11  était  sorti  du  pou- 
voir avec  lui,  comme  lui,  plus  odieux  que  lui  peut-être 
à  Georgelll  et  à  ses  favoris.  La  vivacité  et  la  roideur  de 
son  caractère  le  rendaient  un  homme  peu  i)raticablc, 
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malgré  racifvité  et  les  ressources  de  son  esprit.  Plus 
propre  à  se  faire  craindre  qu'à  se  faire  aimer,  il  s'était 
vengé  de  la  cour  par  une  opposition  remuante  et  har- 
die. Protecteur,  instigateur,  collaborateur  même  de 
Wilkes,  il  n'avait  pas,  comme  Pitt,  confiné  son  mécon- 
tentement dans  un  dédain  superbe  et  borné  sa  résis- 
tance à  quelques  sorties  éloquentes;  il  s'était  com- 
promis sans  peur  ni  scrupule  dans  les  manœuvres 
publiques  et  secrètes  des  partis  populaires.  Acharné 
contre  lord  Bute,  il  avait  poursuivi  les  restes  du  favori- 
tisme jusque  dans  le  ministère  de  son  frère  Grenville, 
dont  il  ménageait  la  personne  et  non  le  pouvoir ,  et 
qu'il  ne  cessa  d'aimer  en  se  séparant  de  lui.  A  la  chute 
de  cette  administration,  il  était  désigné  pour  le  minis- 
tère, si  Pitt  était  appelé.  Mais  il  répugnait  h  remplacer 
Grenville  à  la  trésorerie,  lorsque  Pitt  la  lui  olfrit  en 
1765,  et  un  an  après,  à  l'époque  où  il  fut  sérieusement 
question  de  refaire  un  cabinet,  il  le  concevait  comme 
une  réunion  de  toutes  les  forces  deTopposilion  ralliées 
contre  la  cour;  il  voulait  une  organisation  homogène 
et  large,  où  Lyttelton  et  Grenville  lui-même  pren- 
draient place.  11  ne  se  prêta  pas  plus  aux  idées  de  pré- 
pondérance absolue  que  nourrissait  Chatham  qu'aux 
concessions  de  personnes  et  aux  combinaisons  hétéro- 
gènes d'où  sortit  le  cabinet  du  duc  de  Grafton.  Il  vit 
dans  le  nouveau  premier  lord  de  la  trésorerie  l'ambi- 
tieux instrument  de  Chatham,  dont  ce  choix  facilitait 
la  défection  et  la  dictature;  il  tenait  pour  ennemis 
les  Bute,  les  Mansfield,  lesBedford.  Barrington  et  Hills- 
borough,  peut-être  même  aussi  Camden  et  Granhy 
étaient  à  ses  yeux  des  transfuges;  et,  soit  -par  opposi- 
tion au  ministère  Rockingham,  soit  par  affection  pour 
gon  frère,  soit  par  l'impulsion  d'un  esprit  hautain  et 
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absolu,  il  avait  épousé  la  politique  hostile  aux  colonies 
américaines,  tandis  qu'il  soutint  jus(iu'au  bout  Wilkes 
et  son  parti  dans  la  Cité.  Ayant  pris  une  part  active 
aux  mesvn  es  de  la  guerre  de  Sept  ans,  il  connaissait 
l'administration  et  le  personnel  de  l'armée,  et  devait 
être  le  défenseur  naturel  de  sir  Jeffrey  Amherstet  du 
parti  militaire  opposé  à  lord  Townshend.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que,  i)Our  le  rang,  l'âge,  l'expérience,  la  si- 
tuation, Teni|)le  remplit  foutes  les  conditions  qu'on  est 
dans  l'usage  d'imposer  à  Jiinius.  Quant  à  son  carac- 
tère, ses  juges  les  plus  biiuiveillants  disent  qu'avec 
toutes  les  qualités  estimables,  aimables  même,  de 
l'homme  privé,  il  unissait  les  manières  et  les  passions 
de  l'homme  de  parti.  Exclusif  et  vindicatif,  rien  ne  lui 
coûtait  pour  servir  sa  cause  et  ses  ressentiments,  et  sa 
participation  occulte  aux  menées  de  l'opposition,  aux 
démonstrations  les  plus  vives  contre  le  ministère  de 
lord  Chatham,  est  un  fait  attesté  partons  les  historiens. 
La  presse  surtout  fut  une  machine  de  guerre  qu'il  em- 
ploya sans  réserve;  et  si  l'on  vent  savoir  ce  qu'atten- 
daient de- lui  ses  ennemis,  que  l'on  écoute  Horace  Wal- 
pole  :  «  Ils  avaient,  dit-il  en  parlant  de  Wilkes  et  de 
Churchill  ^  un  esprit  familier  qui  leur  parlait  à  l'oreille. 
Jamais  de  celui-là  le  venin  n'était  distillé  au  hasard, 
mais  chaque  goutte  en  était  administrée  pour  quelque 
œuvre  précieuse  de  malheur.  C'était  le  comte  Temple 
cjui  leur  soufflait  tout  bas  où  ils  pourraient  trouver  des 
torches,  mais  il  avait  soin  que  la  lumière  n'en  fût 
jamais  portée  sur  lui.  »  Ainsi  parle  Walpole  dans  ses 
mémoires;  voici  ce  qu'il  écrit  à  Montagu  en  lui  an- 

1  Charles  Cliurchill,  poêle  satirique,  ami  et  défenseur  de  Willces, 
qu'il  vint  voir  à  Paris,  où  il  mourut  en  1764. 
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nonçant  la  formation  du  cabinet  de  lord  Chatham  : 
«  M.  Pitt  entre,  et  lord  Temple  non!...  Si  ce  serpent 
s'était  glissé  là,  il  aurait  attiré  après  lui  toute  la  race 
des  vipères.  » 

On  reconnaît  dans  ces  paroles  l'aversion  de  Walpole 
pour  les  Grenville,  et  sa  bienveillance  pour  une  admi- 
nistratiou  dans  laquelle  il  persuada  au  général  Conway 
de  rester.  Mais  cette  administration,  qui  avait  com- 
mencé avec  un  certain  éclat,  perdit  tout,  le  jour  où  la 
maladie  relégua  lord  Chatham  dans  une  oisive  retraite. 
Au  moment  où  sa  santé  lui  rendit  l'espérance  de  re- 
prendre un  rôle  actif,  il  vit  avec  un  juste  mécontente- 
ment combien  le  cabinet  avait  perdu  de  terrain,  com- 
bien il  s'était  dénaturé  en  son  absence.  Lord  Shelburne, 
un  de  ses  plus  fidèles  appuis,  n'avait  pu  s'accorder  avec 
le  duc  de  Grafton  et  s'était  retiré.  Sir  Jeffrey  Amherst, 
un  de  ses  protégés  dans  l'armée,  avait  perdu  le  gou- 
vernement de  la  Virginie.  Chatham  donna  sa  démis- 
sion des  fonctions  de  lord  du  sceau  privé,  en  octo- 
bre 4768;  et  au  commencement  de  décembre  ,  Wal- 
pole annonçait  à  Montagu  qu'il  s'était  réconcilié  avec 
lord  Temple  et  Grenville.  «  Le  second  des  trois,  ajoute- 
t-il,  en  est  très-fier,  et  répand  que  Chatham  l'a  vive- 
ment sollicité.  L'insignifiant  Lépide  patrone  Antoine 
et  se  fait  presser  par  Auguste.  Je  doute  cependant 
qu'Auguste  revienne  jamais.  Cette  paix  a  été  négociée 
parLivia  (lady  Chatham),  dans  l'intérêt  de  ses  enfants.  » 
L'intermédiaire  avait  été  Calcraft,  et,  le  mois  suivant, 
paraissait  la  première  lettre  de  Junius.  Cette  lettre  ne 
contient  point,  comme  les  précédentes  attribuées  à  la 
même  plume,  d'attaques  outrageantes  contre  lord 
Chatham;  elle  peut  avoir  été  écrite  par  un  homme 
réconcilié,  mais  qui  se  ménage  et  qui  se  souvient;  il  y 
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est  dit  que  les  mesures  de  Grenville  concernant  l'Amé- 
rique ont  élé  attaquées  parce  qu'il  était  ministre  et 
parce  que  Cliatham  ne  l'était  paS;,  que  le  duc  de  Grafton 
avait  reçu  de  celui-ci  la  trésorerie  pour  avoir  dissous 
le  ministère  Rockingham;  et  Junius  a  eu  grand  soin 
de  noter,  en  réimprimant  sa  lettre,  que  ce  n'était  pas 
là  |)rendre  l'altitude  d'un  partisan  de  lord  Cliatham.  Le 
silence  est  pendant  longtemps  tout  ce  qu'il  lui  accorde, 
conune  peut  faire  un  homme  défiant,  qui  consent  à 
sacrifier  ses  griefs,  mais  qui  pour  les  ouhlier  veut  des 
faits  et  attend  l'expérience.  On  ne  peut,  en  un  mot, 
contestera  M.  Smith  que  la  politique  et  la  conduite  de 
Junius  s'accordent  exactement  avec  l'état  d'esprit  par 
lequel  lord  Temple  a  dû  i)asser. 

3Iais  ce  sont  là  des  possibilités  [dufôt  (jue  des  preuves. 
A  défaut  de  preuves  directes,  M.  Smith  a  réuni  une 
multitude  d'indices  détachés,  qui  ne  forment  pas  une 
démonslralion,  mais  une  vraisemblance.  En  voici 
quelques  échantillons. 

Si  Temple  est  Junius,  il  ne  devait  pas  laisser  voir  son 
écriture.  Celle  (jue  Woodfall  a  le  premier  fait  connaî- 
tre est  altérée  à  dessein.  Butler  raconte  dans  ses  Rémi- 
niscences que  Wilkes  lui  ayant  montré  les  originaux 
des  lettres  de  Junius,  auxquelles  était  joint  un  billet  de 
lady  Temple  pour  1" inviter  à  dîner,  la  ressemblance 
des  écritures  le  frappa.  En  multipliant  les  points  de 
comparaison,  M.  Smith  a  reconnu  qu'elles  offrent  en 
outre  les  mêmes  singularités  d'orthographe,  les  mèjnes 
variations  pour  certains  noms  propres.  Lady  Temple 
devait  être  la  confideuie  de  son  mari;  donc  elle  pou- 
vait être  sou  unique  ou  son  principal  secrétaire.  Tem- 
ple d'ailleurs  était  lié  avec  Calerait;  il  voyait  Francis; 
il  pouvait  avoir  les  divers  copistes  qu'on  a  prêtés  à 
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Jiinius,  Francis  lui-même  ou  plutôl  Charles  Lloyd, 
commis  de  la  trésorerie  sous  Grenville,  et  qui  lui 
aussi,  a  passé  quelque  temps  pour  Junius,  quoiqu'il 
soit  mort  avant  que  Junius  cessât  d'écrire. — Soup- 
çonné à  juste  titre  d'autres  publications,  Temple  de- 
vait prendre  mille  soins  pour  dérober  au  public  le 
secret  de  celle-ci.  On  avait  signalé  sa  manière  dans  le 
n°  -ia  de  ^Yiikes,  et  c'est  ce  n°  43  qui  a  fait  suspecter 
^Yilkes  d'identité  avec  Junius. — Temple  demeurait 
dans  Pall-Mall.  11  voyait  souvent  lady  Betty  Germaine, 
tante  de  sa  femme,  et  devait  rencontrer  chez  elle  son 
futur  héritier,  lord  George  Sackville,  qui  lui  aura 
conté  l'anecdote  de  Swinney. — 11  était  en  relations 
assez  intimes  avec  la  princesse  Amélie,  qui  le  visitait 
à  Slowe.  De  Gunnerbury,  elle  devait  savoir  ce  qui  se 
passait  à  Richmond;  elle  a  pu  lui  conter  lanecdote  de 
Garrick. — On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  lord  Tem- 
ple un  exemplaire  de  la  remontrance  du  lord  maire  au 
roi,  où  sont  soulignés  les  mêmes  passages  que  Junius  a 
cités  dans  ses  lettres.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que 
lord  Temple  a  détruit  tous  ceux  de  ses  papiers  qui  se 
rapportent  à  l'époque  où  parut  Junius. — C'est  une  idée 
qu'on  trouve  exi)riméf3  dans  les  journaux  du  temps 
qu'il  était  le  patron  de  Junius,  et  les  .Mémoires  du  juge 
Hardinge  rapportent  que  lurd  Camden  ne  doutait  pas 
des  communications  intimes  du  pair  avec  l'écrivain, 
ayant  retrouvé,  disait-il,  dans  une  lettre  de  Junius, 
un  renseignement  confidentiel  ciui  n'était  connu  que 
de  Chatham,  de  Temple  et  de  lui. — Almon,  éditeur  de 
l'opposition,  avait  reçu  et  publié  dans  son  journal  en 
1764  un  certain  nombre  d'articles  signés  Candor,  et 
les  lettres  particulières  de  l'auteur  qui  s'était  d'abord 
adressé  au  Public  Advertiser  étaient  souscrites  d'un  C. 
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Almon,  dans  ses  Anecdoles,  attribue  à  lord  Temple 
plusieurs  de  ces  articles,  un  surtout  dirigé  contre  lord 
Mansllcld  et  dont  ^Yalpole  et  Gray  parlent  avec  éloge. 
Or  on  sait  que  G  devint  la  signature  privée  de  Ju- 
nius.  —  Enfin,  comment  Junius,  qui  loue  tant  George 
Grenville,  ne  nomme-t-il  jamais  lord  Temple,  s'il  n'est 
lord  Temple  lui-même? 

On  ajoute  que  Temple  prit  le  même  parti  que  l'écri- 
vain dans  les  querelles  de  la  Cité,  et  qu'il  se  découragea 
de  la  politique,  comme  on  le  voit  dans  sa  correspon- 
dance avec  Chatham,  vers  l'époque  où  Junius  rentra 
dans  le  silence.  11  y  a  cependant  plus  d'une  objection 
de  fait  dont  M.  Smitb  ne  s'est  pas  avisé.  Par  exemple. 
Temple  était  plus  lié  avec  Wilkes  que  Junius  ne  le 
paraît  au  début.  Celui-ci  ne  vient  à  AVilkes  que  lorsque 
les  droits  des  électeurs  du  Middlesex  sont  violés  dans 
sa  personne.  C'est  la  marche  de  Grenville  et  même  de 
Chatham,  mais  non  celle  de  Temple.  De  plus  on  pré- 
tend que  ce  dernier  se  brouilla  avec  Wilkes  avant 
Junius.  Enfin  il  faudrait  au  moins  une  réponse  à 
deux  questions  que  sans  doute  le  lecteur  se  sera  déjà 
faites  :  Comment  lord  Temple  a-t-il  pu  éviter  que  l'é- 
criture de  sa  femme  ne  fût  reconnue  de  AVilkes,  de 
Grenville,  de  Chatham?  Où  a-t-il  trouvé  le  talent  néces- 
saire pour  devenir  Junius? 

Sur  le  premier  point,  M.  Smith  répond  que  lady 
Temple  falsifiait  son  écriture,  et  il  montre  plusieurs 
écritures  du  temps  qui  ont  avec  les  deux  qu'il  compare 
une  ressemblance  assez  marquée.  Puis,  il  pense  qu'en 
recommandant  solennellement  la  discrétion  à  Gren- 
ville par  exemple.  Temple  s'inquiétait  peu  d'être  re- 
connu de  lui,  pourvu  que  le  secret  fût  gardé.  Il  ne 
songeait  qu'à  lui  faire  un  devoir  du  silence.  Quant  à 
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Wilkes,  de  nombreux  motifs  répondaient  du  sien;  et 
pour  Chatham.  les  petites  choses  attiraient  peu  son 
attention;  avec  sa  manière  de  vivre,  il  devait  peu  re- 
marquer les  détails  de  Texislence  journalière  des  gens 
qu'il  connaissait  le  plus.  Pourquoi  d'ailleurs,  quand 
il  aurait  pu  deviner  la  vérité^  ne  l'aurait-il  pas  dissi- 
mulée dans  un  intérêt  de  parti? 

Quant  au  talent  d'écrire,  M.  Smith  a  d'abord  fait  de 
certains  rapprochements  de  style  qui  frappent  sans 
convaincre.  Car  on  réussit  à  en  découvrir  de  pareils 
dans  tous  les  systèmes,  lors  même  qu'il  s'agit  d'identi- 
fier avec  Junius  des  écrivains  aussi  dissemblables  que 
Burke  ou  Walpole.  Il  est  assez  simple  que^,  dans  une 
même  opposition,  Temple  exprime  avec  des  mots  ana- 
logues les  mêmes  idées  que  Junius.  La  discussion  dans 
les  pays  libres  est  une  continuelle  redite.  Un  rapport 
plus  difficile  à  établir  est  celui  de  l'égalité  de  talent 
entre  les  deux  écrivains.  On  prouve  bien  que  Temple 
avait  des  goùls  classiques,  qu'il  s'exprimait  de  vive 
voix  et  la  plume  à  la  main  d'une  manière  piquante  et 
animée,  quoiqu'un  peu  sèche.  On  cite  même  de  lui 
quelques  passageS;,  quelques  traits  qui  ne  dépareraient 
pas  les  pages  de  l'éloquent  pseudonyme.  Connue  après 
tout  aucun  écrivain  célèbre  n'a  rappelé  Junius  et 
qu'assez  peu  l'ont  égalé,  encore  moins  surpassé^,  il  faut 
bien  que  ce  soit  un  homme  dont  le  talent  n'ait  eu,  en 
quelque  sorte,  qu'une  saison.  Provoqué  par  des  cir- 
constances spéciales,  développé  par  la  lutte,  le  mystère, 
le  danger,  la  renommée,  ce  talent  ne  s'était  [)oint  an- 
noncé par  avance,  il  a  brillé  tout  d'un  coup  et  n'a  pas 
reparu.  Enfin  M.  Smith  est  de  ceux  qui  pensent  que  la 
singularité  des  circonstances  et  la  hardiesse  de  l'entre- 
prise ont  donné  à  Junius  une  réputation  supérieure  à 
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son  mérite.  Cette  opinion  n'est  pas  sans  de  grandes 
autorités.  C'est  celle  de  lord  Brougham  ;  lord  John  Rus- 
sell,  qui  la  partage,  l'attribue  également  à  M.  Fox  ;  et 
lord  Mahon  la  fortifie  du  témoignage  de  sir  Robert 
Peel,  qui  niiésitait  pas  h  placer  au-dessus  des  lettres 
de  Junius  certains  articles  du  Times.  Quant  à  nous,  sans 
professer  une  excessive  admiration  pour  Junius,  nous 
regarderons  toujours  comme  un  des  traits  les  plus 
étranges  de  celte  étrange  destinée  qu'un  écrivain  de- 
venu aussi  consommé  dans  son  art,  i)ar  un  progrès 
laborieux  qu'on  jieut  suivre  dans  ses  lettres,  ait  re- 
noncé si  soudainement  au  plaisir  et  à  la  gloire  d'un 
tel  emploi  de  ses  facultés,  et  se  soil  éteint  dans  tout  son 
éclat.  Mais  le  phénomène  est  moins  surprenant  si  Ju- 
nius est  un  homme  d'État  d'un  rang  élevé,  qui,  n'écri- 
vant que  dans  un  intérêt  politique,  dédaigne  son 
talent,  dès  qu'il  s'aperçoit,  i)ar  expérience  ou  découra- 
gement, que  ce  talent  ne  lui  sert  de  rien. 

Terminons  enfin  cette  enquête.  Il  y  faudrait  une 
conclusion.  Mais  on  a  dû  voir  combien  il  est  facile 
encore  d'étayer  sur  des  vraisemblances  nouvelles  de 
nouvelles  suppositions.  Que  serait-ce  si  nous  discutions 
les  diverses  solutions  du  problème  qui  chaque  année 
surgissent  des  deux  côtés  de  l'xVllantique?  Évidemment 
la  recherche  entreprise  depuis  si  longtemps  n'est  pas  à 
son  ternie;  plus  d'une  hypothèse  se  produira  encore. 
Les  faits  positifs,  qui  sont  comme  les  données  expéri- 
mentales de  la  question,  se  prêtent  avec  une  étonnante 
facilité  à  des  inductions  opposées  entre  elles.  On  dirait 
de  ce«  phénomènes  physiques  qu'expliquent  presque 
également  bien  des  théories  toutes  différentes.  Aussi 
nous  semble-t-il  que  l'on  s'est  trop  exclusivement 
occupé  des  détails   matériels  du  fait  qu'on  voulait 
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cdaircir.  Il  y  a  en  toute  chose  humaine  un  corps  et  un 
esprit,  et  dans  les  recherches  sur  Junius  les  critiques 
11  ont  peut-èlre  pas  assez  regardé  au  côté  moral  de  la 
(lueslion. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  remarqué  combien  l'Angleterre 
est  indulgente  pour  toute  supériorité  intellectuelle.  Dès 
qu'elle  admire,  elle  pardonne.  Dès  que  le  talent  se 
montre,  il  désarme  la  sévérité,  celle  même  de  l'esprit 
de  parti.  Jatnais  le  fait  ne  m'a  plus  frappé  que  par  la 
facilité  avec  laquelle  on  dit  d'un  homme  :  c'est  Junius, 
sans  examiner  si  ce  ne  serait  pas  lui  faire  injure.  Tel 
est  le  prestige  de  la  renommée  et  de  l'éloquence  de  cet 
écrivain,  qu'on  en  gratifie  sans  scrupule  ceux  mêmes 
qui  ne  voudraient  pas  les  achètera  ce  prix.  Dieu  merci, 
tout  le  monde  ne  serait  pas  volontiers  Junius.  Si  l'on 
consent  à  ne  pas  trouver  dans  le  rôle  qu'il  a  joué  les 
caractères  de  la  perversité,  au  moins  faut-il  lui  suppo- 
ser des  passions  d'une  telle  intensité  et  d'une  telle 
nature  qu'elles  expliquent  ce  qu'il  a  fait.  Le  caractère 
moral  que  ces  passions  supposent  ou  constituent  sera 
toujours  assez  rare  et  ne  peut  être  prêté  sans  preuve  au 
premier  venu.  Si  quelque  chose  pouvait  colorer  d'une 
certaine  vraisemblance  la  thèse  des  partisans  de  lord 
Lyttelton,  c'est  qu'on  lui  donne  des  proportions  excep- 
tionnelles dans  le  désordre  et  une  apparence  de  génie 
du  mal,  qui  irait  assez  à  un  personnage  mystérieux 
comme  Manfred  ou  Lara. 

Mais  sans  aller  trop  loin,  sans  montrer  pour  Junius 
une  sévérité  qui  serait  peut-être  de  la  justice,  il  nous 
sera  permis  de  dire  que,  dans  les  conditions  de  la  fran- 
chise, de  l'équité,  de  la  délicatesse  communes,  un  tel 
personnage  est  impossible.  11  faut  une  àme  d'une  cer- 
taine trempe,  ou,  tout  au  moins,  soumise  à  des  causes 
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inusitées  d'irritation.  Lors  donc  que  l'on  nous  le  dé- 
signe comme  le  prête-nom  d'un  de  ses  contemporains 
que  l'on  nomme,  la  première  question  qui  nous  semble 
à  faire  est  celle-ci  :  «  Quel  était  le  caractère  moral  du 
personnage  ?  »  Puis  -viennent  les  deux  autres  ques- 
tions, celle  de  la  politique  et  celle  du  talent. 

Si  maintenant  l'on  considère  sous  ce  triple  rapport 
les  candidats  qui  nous  ont  le  plus  occupé,  lord  Temple, 
lord  George  Sackville,  sir  Philip  Francis,  Yoici  l'ordre 
dans  lequel  il  nous  paraît  qu'on  peut  les  ranger.  Pour 
le  talent,  aucun  n'égale  Junius;  mais  Francis  est  celui 
qui  en  approche  le  plus,  Sackville  celui  qui  en  appro- 
che le  moins.  Pour  la  politique,  les  analogies  sont  en 
faveur  d'abord  de  Temple,  puis  de  Sackville,  puis  de 
Francis;  pour  le  caractère,  tous  trois  peuvent  être 
Junius.  Sackeville  aurait  été  conduit  par  le  ressenti- 
ment d'un  orgueil  mortellement  blessé;  Francis,  par 
une  nature  profondément  malveillante;  Temple,  par 
toutes  les  passions  de  la  politique,  Sackville  aurait  agi 
comme  un  ennemi  qui  se  venge;  Temple  serait  un  am- 
bitieux ;  Francis,  un  libelliste. — Mais  qui  sait  si  ce  n'est 
pas  pour  échapper  à  de  semblables  jugements ,  que 
l'inconnu  aura  gardé  son  masque?  «On  peut  imaginer, 
dit  M.  Forster,  que  l'écrivain  a  voulu  vivre  jusque  dans 
les  temps  futurs  sous  le  nom  impérial  de  Junius,  de 
préférence  au  sien  propre,  et  qu'il  a  calculé  en  s'y  déci- 
dant qu'aucune  tache,  aucune  marque  d'abaissement, 
dont  pussent  triompher  les  hommes  qu'il  méprisait,  ne 
saurait  être  transportée  de  son  nom  réel  à  ce  nom 
adopté  par  son  orgueil.  On  peut  avec  vérité  supposer 
qu'il  a  senti  une  sorte  de  sombre  enthousiasme  dans 
cette  transmigration,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  passage 
d'une  personnalité  et  d'un  nom   contre  lesquels  le 
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monde  aurait  pu  prendre  ses  avantages,  à  la  forme 
impassible^  imposante,  vengeresse  et  immortelle  de 
Junius.  » 


BURKE 


De  tous  les  hommes  célèbres  de  l'Angleterre,  il  n'en 
est  pas  dont  le  nom  me  semble  avoir  dans  ces  derniers 
temps  pins  grandi  que  celui  de  Burke.  Il  est  rare  qu'il 
soit  cité  dans  son  pays  sans  quelque  magnifique  éloge 
par  les  écrivains  les  [dus  graves,  et  son  autorité  n'est 
jamais  invoquée  sans  déférence.  On  peut  s'étonner  de 
ce  retour  de  faveur  envers  sa  mémoire;  car,  dans  les 
années  qui  suivirent  sa  mort,  il  semblait  n'avoir  laissé 
qu'une  de  ces  réputations  de  parti  cpii  n'e^cluent  pas 
des  talents  su|)érieurs,  mais  qui  atteignent  rarement  à 
la  gloire  incontestée.  Depuis  lors,  il  ne  s'est  accompli, 
dans  les  opinions, 'ni  dans  les  fails,  aucune  de  ces  révo- 
lutions qui  donnent  tout  d'un  coup  raison  et  crédita 
un  homme  d  État  longtemps  méconnu,  à  un  penseur 
longtemps  mal  compris.  Rien  ne  s'est  |)assé  en  Angle- 
tcwe  qui  puisse  être  regardé  comme  l'ouvrage  de  Burke. 
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La  France  a  quelquefois  justifié,  plus  souvent  démenti 
ses  prédictions.  Les  liommesqui  illustrent  depuis  vingt 
ou  trente  ans  le  gouvernement  britannique  ne  se  pro- 
clament ni  ses  disciples  ni  ses  continuateurs.  A  nos 
yeux,  celte  renaissance  de  renommée  est  surtout  litté- 
raire. Elle  est  due  au  grand  écrivain  dont  le  talent  a 
fait  école.  Quoique  ce  soit  malheureusement  le  mérite 
dont  nous  osions  le  moins  juger,  quoique  celui  de 
Burk(;  en  général  nous  semble  un  peu  au-dessous  du 
rang  qu'on  lui  assigne,  il  nous  a  paru  intéressant  de 
chercher  cà  peindre,  même  après  de  plus  habiles,  un 
homme  éminent,  dont  chacun  sait  le  nom,  dont  peu 
connaissent  les  traits.  Aussi  bien,  diverses  circonstances 
se  réunissent  pour  donner  de  l'à-propos  à.  l'histoire  de 
l'un  des  juges  les  plus  cités  et  les  plus  sévères  de  la 
révolution  française.  Ceux-là  qui  auraient,  en  d'autres 
temps,  accueilli  avec  impatience  ou  dédain  les  rudes 
avertissements  d'un  publiciste  ennemi,  laissent  voir  des 
dispositions  différentes,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  Burke  reprît  faveur  parmi  nous.  En  cela  du  moins, 
nous  suivrons  le  courant,  dans  le  choix  du  sujet  bien 
entendu,  car  pour  le  fond  des  idées  nous  ne  promettons 
rien.  Nous  sommes  du  parti  des  hommes  sans  progrès 
et  (jue  les  événements  n'éclairent  pas. 

On  doit  chercher  Burke  dans  ses  actions,  ou  plutôt 
dans  ses  écrits  et  ses  discours,  qui  furent  ses  prin- 
cipales actions.  Puis,  il  faut  s'enquérir  de  ce  qu'on  a 
dit  de  lui  et  de  ce  qu'on  a  publié  sur  son  compte.  Outre 
les  deux  grandes  revues,  Quarterhj  et  Edinburgh,  qu'on 
doit  consulter  toujours,  il  y  a  encore  des  mémoires 
sur  Burke,  pubHés  par  James  Prior,  Anglais  conser- 
vateur du  commencement  du  siècle,  et  qui  professait 
exactement  les  opinions  dans  lesquelles  Burke  a  fini 
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sa  vio.  En  tète  d'une  édition  de  ses  œuvres  (I8ia),  un 
écrivain  qui  nous  paraît  beaucoup  |)lus  habile,  M.  Henry 
Rogers,  a  placé  une  introduction  l)iographi(jue  et  cri- 
ti(pie  où  il  y  a  beaucoup  à  profiter.  Dès  1827,  une  cor- 
respondance iniéressante  entre  Burke  et  le  docteur  Lau- 
rence a\  ait  été  imprimée  (  t,  il  y  a  huit  ans,  lord  Filzwil- 
liam  et  sir  Richard  Bourkc,  l'un  lils  d'un  ami  de  Burke, 
l'autre  membre  Je  sa  famille,  ont  publié  en  quatre 
volumes  le  recueil  de  ses  lettres,  un  de  ces  recueils 
qui,  avec  le  temps,  ne  manquent  jamais  en  Angleterre 
et  qui  sont  si  utiles  à  lire,  s'ils  ne  sont  très-agréables. 
Nous  avons  ainsi  im  ensemble  de  matériaux  à  peu  près 
complet  pour  apprendre  à  connaître  et,  s'il  se  peut,  à 
peindre  le  right  honourahlc  Edmiind  Burke. 

Il  était  Irlandais.  Quoique  l'on  hésite  en  Angleterre 
à  désigner  ainsi  tout  protestant  né  en  Irlande,  et  que 
généralement  on  réserve  ce  titre  peu  favorisé  au  des- 
cendant delà  race  celtique  resté  fidèle  au  christianisme 
selon  saint  Patrick,  il  nous  semble  que  le  fils  d'un 
avocat  de  Dublin  peut,  encore  qu'il  ne  fût  pas  catho- 
lique, être  considéré  comme  un  enfant  de  la  verle  Erin, 
et  son  origine  d'ailleurs  se  trahissait  par  quelques-uns 
des  traits  du  caractère  national.  La  puissance  et  la  viva- 
cité de  l'imagination,  la  haine  de  la  tyrannie  jointe  au 
respect  de  la  tradition,  une  indépendance  personnelle 
qui  résistait  à  l'opinion  commune  et  au  commun  exem- 
ple, une  raison  plus  haute  que  sûre,  un  es[U'it  fécond, 
vigoureux,  mais  rarement  calme  et  tempéré,  une  ten- 
dance constante  à  l'exagération,  ne  sont  pas  les  traits 
ordinaires  d'un  Anglais  de  race,  mais  plutôt  les  signes 
distinctifs  dune  riche  nature  irlandaise.  A  diverses  re- 
prises, on  a  même  soupçonné  Burke  de  dissimuler  des 
croyances  catholiques  pour  lui.  pour  sa  famille,  pour  sa 
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femme,  ainsi  que  les  souvenirs  d'une  éducation  reçue 
chez  les  jésuites  de  Saint-Omer.  Aucun  fait  réel  ne  jus- 
tifiait ce  soupçon;  il  est  vrai  seulement  qu'il  soutint 
constamment  les  intérêts  ou  plutôt  les  droits  des  catlio- 
liques  irlandais,  et  que  la  naissance  seule  l'avait  fait 
protestant.  Il  était  fidèle  au  culte  de  ses  pères  plutôt 
qu'à  l'esprit  du  protestantisme;  peut-être  même  eût-il 
été  plus  à  l'aise  dans  la  foi  romairft  s'il  y  fût  né ,  car 
il  était  de  ceux  qui  reconnaissent  la  vérité  à  l'antiquité. 
Mais  la  foi  anglicane  était  pour  lui  la  tradition  ;  elle  fai- 
sait partie  de  ces  institutions  nationales,  toutes  sacrées 
à  ses  yeux.  Il  faut  même  le  louer  de  ne  s'y  être  pas  atta- 
ché jusqu'à  l'intolérance,  lui  qui  unissait  les  idées  d'un 
Anglais  de  1688  au  génie  d'un  Irlandais. 

Né  le  12  janvier  1728,  d'une  famille  qui,  malgré 
une  différence  dorlhographe,  est  la  même  que  celle  de 
Bourke  ou  Burgh,  race  normande  établie  depuis  long- 
temps dans  le  Gahvay,  Burke  avait  une  sœur  et  deux 
frères  qui  n'étaient  pas  sans  mérite.  L'aîné  demeura  à 
Dublin,  simple  altorney  comme  son  père,  et  Richard, 
le  troisième,  suivit  Edmund  de  loin  dans  la  carrière 
des  lettres  et  de  la  politique.  La  faiblesse  de  sa  santé 
détermina  son  père  à  le  faire  élever  à  la  campagne,  et^ 
d'une  école  de  village  à  Castletown-Roche,  il  passa, 
avec  ses  frères,  à  une  école  de  Dublin,  puis  à  l'Aca- 
démie de  Ballitore,  collège  estimé  dans  le  comté  de 
Kildare  et  dirigé  par  le  chef  d'une  famille  du  nom  de 
Shackleton.  C'étaient  des  quakers,  et  près  d'eux  sans 
doute  Burke  enfant  contracta  la  simplicité  «de  goûts  et 
même  une  certaine  sévérité  de  mœurs  qui  ne  l'aban- 
donna jamais.  Il  ne  cessa  de  porter  aux  quakers  une 
bienveillance  qu'il  accordait  rarement  aux  autres  sec- 
tes dissidentes.  Le  fils  du  principal  du  collège,  Richard 
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Sliackleton,  demeura  pendant  plus  de  cinquante  ans 
et  jusqu'à  sa  mort  l'ami  de  celui  dont  il  avait  été  le 
camarade  d'études.  Les  longues  amitiés  sont  aussi  res- 
pectables que  des  vertus. 

Le  jeune  Burke  était  un  écolier  plus  remarquable  par 
sa  facilité,  sa  mémoire,  son  ardeur  à  s'instruire,  que 
par  des  talents  précoces.  On  remarquait  l'indépendance 
de  ses  pencbants  et  son  goût  pour  le  genre  de  domi- 
nation qui  s  obtient  en  enseignant  aux  autres  ce  qu'ils 
ignorent.  On  a  de  lui  des  lettres  de  1 744  adressées  à  son 
ami  Shackleton  ;  l'une  contient  des  vers  descriptifs  pas- 
sables pour  un  écolier:  l'autre  exprime  des  sentiments 
vivement  chrétiens,  un  peu  quakers.  Il  avait  seize  ans  ; 
c'est  lage  où  il  entra  ix  Trinity  Collège,  de  l'université 
de  Dublin.  Il  s'y  distingua  bientôt  assez  pour  gagner 
successivement,  avec  plus  de  travail  que  d'éclat,  tous 
les  grades  académiques. 

Cependant  son  imagination  s'était  éveillée:  son  pre- 
mier goût  pour  la  poésie  se  montrait  par  quelques  tra- 
ductions d"un assez  bon  style.  En  même  temps  il  se  por- 
tait, avec  une  curiosité  qu'il  appelle  de  la'fureur,  vers 
les  études  les  plus  diverses,  mais  surtout  vers  l'histoire, 
vers  la  philosophie  morale  et  politique.  Quoiqu'il  cul- 
tivât la  logique  et  la  métaphysique,  c'est  le  spectacle 
de  la  vie  humaine  sur  le  théâtre  de  la  société  qu'il 
aimait  à  contempler.  A  tous  les  poètes  et  cà  tous  les  phi- 
losophes il  dit  qu'il  préférait  Plutarque. 

Il  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il  publia  sa  première 
composition",  et  l'on  a  remarqué  qu'il  commença 
comme  il  devait  finir.  Il  combattit  à  Dublin  ro[)po- 
sition  démocratique,  y  réfutant  un  docteur  obscur  qui 
avait  gagné  une  certaine  importance  locale  en  s'attirant 
les  rigueurs  de  l'administration.  Mais  il  se  destinait  au 
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barreau  anglais;  il  était  inscrit  à  Middle-Temple,  et, 
dans  l'intention  d'y  prendre  ses  grades,  il  vint  à 
Londres  en  1750.  Une  lettre  qu'il  écrivit  peu  après  son 
arrivée  est  remplie  d'une  sorte  d'enthousiasme.  Voici 
pourtant  ce  qu'il  dit  de  la  chambre  des  communes, 
déjà  brillante  de  la  rivalité  du  premier  Pitt  et  du  pre- 
mier Fox:  «  11  s'y  produit  souvent  des  explosions  d'une 
éloquence  qui  s'élève  pins  haut  qne  la  Grèce  et  Rome, 
même  dans  leur  jour  de  plus  grand  orgueil.  Cepen- 
dant un  homme  après  tout  y  fera  plus  parles  figures  de 
l'arithmétique  que  par  les  figures  de  la  rhétorique'.» 
Voilà  comme  sous  Walpole  ou  Pelham  on  jugeait  l'as- 
semblée du  peuple. 

Le  jeune  étudiant  s'attacha  médiocrement  à  la  loi, 
et  ne  poussa  pas  jusqu'au  bout  son  apprentissage. 
L'étendue  de  son  esprit  et  la  diversité  de  ses  facultés  ne 
lui  permettaient  guère  de  se  renfermer  dans  une  étude 
exclusive.  Sa  poitrine  délicate  lui  faisait  redouter  les 
fatigues  de  la  profession  d'avocat.  11  y  renonça  et  se  jeta 
dans  cette  situation  indécise,  dans  cet  état  de  disponi- 
bilité universelle  qui  lente  souvent  les  jeunes  gens, 
et  qui  peut  satisfaire  également  l'amour  comme  l'aver- 
sion du  travail,  attirer  ceux  qui  peuvent  beaucoup 
comme  ceux  qui  ne  peuvent  rien.  C'est  une  phase  que 
les  uns  traversent  pour  préparer  et  découvrir  leur  apti- 
tude; les  autres  y  demeurent  sous  prétexte  d'attendre 
leur  jour,  et  tout  en  se  réservant  pour  un  avenir  qui 
ne  vient  pas,  ils  s'habituent  au  désœuvrement  et  ne 
se  disposent  qu'à  la  stérilité.  La  vanité  des  uns  et  des 
autres  peut  s'y  complaire;  mais  là  elle  vit  d'espérances 

1  En  anglais,  les  figures  de  l'arithmétique  sont  proprement  les 
cliiffres. 
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ambitieuses,  ici  elle  se  nourrit  des  dégoûts  de  l'im- 
Iiuissance.  A  ce  moment  de  la  vie,  pour  les  esprits 
doués  d'activité,  nos  sociétés  modernes  offrent  une  res- 
source, c'est  la  presse  périodique.  Quand  on  a  de  l'es- 
prit dans  la  jeunesse,  on  pense  à  tout;  point  de  sujet 
sur  lequel  on  n'ait  son  mol  à  dire  et  sa  leçon  à  donner. 
Or  les  journaux  parlent  de  tout  et  l'ont  l'éducation  de 
tout  le  monde,  même  de  ceux  qui  les  rédigent.  Burke 
écrivit  donc  dans  les  journaux;  mais  ces  premiers 
essais  de  sa  plume  sont  restés  inconnus. 

On  sait  aussi  qu'il  fréquentait  les  théâtres,  qu'il  re- 
cherchait les  gens  de  lettres,   mais  ne  négligeait  pas 
les  études  les  plus  sérieuses.    La  philosophie,   qu'il 
appelle  «  la  reine  dès  sciences  et  la  fille  du  ciel,  »  l'oc- 
cupa quelque  temps,  quoiqu'il   ne  fût   point,  par  la 
nature  de  son  esprit,  destiné  à  y  faire  de  grands  pro- 
grès. Deux  ou  trois  ans  après  son  arrivée  à  Londres,  il 
se  porta  candidat  à  la  chaire  de  logique  de  l'université 
de  Glasgow,  et  composa,  pour  se  donner  des  titres,  une 
réfutation  du  système  de  Berkeley  qui  n'a  pas  été  con- 
servée. C'est  vers  le  même  temps  qu'il  fit  en  France  un 
premier  voyage  dont  il  n'est  pas  resté  de  traces.  Peut- 
être  alors  visila-t-il  la  maison  des  jésuites  de  Saint- 
Omer,  où  beaucoup  de  jeunes  Irlandais  étaient  élevés, 
et  c'est  cette  relation  momentanée  que  la  malignité 
aura  exploitée  plus  tard.  Ses  premières  années  de  jeu- 
nesse furent  tellement  obscures,  qu'il  a  été  facile  d'y 
semer  des  fables.  Ce  n'est  qu'à  vingt-liuit  ans  qu'il  put 
enfin  se  faire  un  peu  connaître,  en  publiant  sa  Défense 
de  la  Sociélé  nalurelle. 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  au  titre  :  ce  n'est  pas 
l'exposition  d'un  système  ni  la  démonstration  de  cette 
tlièse  qu'il  y  a  un  ordre  social  fondé  sur  la  nature; 
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c'est,  SOUS  une  apparence  sérieuse,  une  dissertation 
étendue,  trop  étendue,  où  l'on  prouve  que  tous  les 
maux  de  l'humanité  lui  \iennent  de  la  société  artifi- 
cielle, c'est-à-dire  des  gouvernements  et  des  lois.  D'où 
put  naître  cette  conception  singulière,  si  peu  d'accord 
avec  les  opinions  générales  de  Burive,  qui  toute  sa  vie 
fit  profession  de  mépriser  les  abstractions  politiques? 
Etait-ce  un  paradoxe  adopté  légèrement  par  un  jeune 
écrivain  qui  veut  un  début  brillant  et  cherche  à  sur- 
prendre pour  êh^e  admiré?  Nullement;  l'ouvrage  est 
d'un  bout  à  l'autre  ironique.  C'est  une  thèse  soutenue 
avec  l'art  d'un  sophiste  à  dessein  de  montrer  qu'il 
faut  se  défier  du  talent  et  du  raisonnement,  et  qu'il 
est  aisé  de  rendre  l'erreur  plausible  et  l'absurdité  per- 
suasive. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Bolingbroke  avaient 
paru  quelque  temps  après  sa  mort.  Cette  publication 
fit  du  bruit  et  même  du  scandale.  De  son  vivant,  la 
liberté  de  ses  opinions  en  matière  religieuse  était  con- 
nue; ses  écrits  sur  ce  sujet  ne  l'étaient  pas.  Sa  répu- 
tation d'écrivain  était  telle,  que  des  gens  d'esprit  se 
croyaient  obligés  d'exalter  son  génie  malgré  son  carac- 
tère, et  ses  ouvrages  malgré  ses  principes.  On  procla- 
mait sa  manière  inimitable.  Le  jeune  Burke  entreprit 
de  l'imiter,  et  il  y  réussit  tellement,  que  Mallet,  l'édi- 
teur de  Bolingbroke,  jugea  nécessaire  de  désavouer  la 
nouvelle  publication.  Le  novice  auteur,  en  reprodui- 
sant avec  adresse  les  artifices  et  les  beautés  d'un  style 
admiré,  avait  adopté  une  thèse  manifestement  fausse 
comme  fondement  ruineux  d'une  déduction  puissante 
et  peut-être  irrésistible,  espérant  ainsi  prémunir  les 
esprits  contre  la  tromperie  possible  de  toute  dialec- 
tique éloquente.  Nous  devons  convenir  que  l'ouvrage 
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est  bien  écrit,  le  raisonnement  spécieux,  les  [preuves 
exposées  avec  suite  et  clarté,  et  (jui  le  lirait  sans  cire 
averti  pourrait  croire  l'auteur  de  bonne  foi,  ou  lui 
attribuer  la  sincérité  relative  d'un  esprit  paradoxal  dont 
les  opinions  sont  des  caprices  ou  des  moyens  de  briller. 
On  s'imaginerait  aisément  lire  quelque  cliose  connue 
le  discours  de  Rousseau  sur  les  sciences  et  les  arts, 
comme  rm  de  ces  ouvrages  que  l'auteur  commence 
sans  conviction  et  (jui  tinissent  par  le  persuader  à 
mesure  qu'il  les  écrit. 

11  paraît  que  le  premier  efîet  fut  équivoque,  et  l'idée 
mal  comprise,  preuve  au  reste  que  l'auteur  avait  réussi, 
car  l'illusion  était  son  but.  Dans  la  préface  d'une  nou- 
velle édition,  il  expliqua  sa  pensée,  et  l'on  sut  enfin 
que  ce  débutant,  qui  se  montrait  déjà  maître  des  secrets 
du  métier,  promettait  un  défenseur  de  plus  aux  con- 
ventions et  aux  croyances  générales  de  l'bumanité.  Ce 
point  nous  frappe  dans  ce  premier  essai.  Burkc  y  paraît 
déjà  ce  qu'il  fut  toujours,  même  au  temps  où  il  brillait 
au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  liberté  politique, 
l'adversaire  déclaré  des  nouveautés  hasardeuses  et  des 
utopies  subversives  qui  furent  de  vogue  au  dernier 
siècle,  et  qui  ne  manqiient  jamais  de  se  produire  à  la 
veille  des  transformations  sociales.  Burke  était  un  écri- 
vain hyperbolique  plutôt  qu'un  écrivain  paradoxal;  ses 
opinions  étaient  d'ordinaire  pratiques  et  modérées, 
bien  qu'exprimées  souvent  sans  modération.  Ce  n'est 
pas  son  esprit,  mais  son  talent  qui  était  original  et 
hardi.  Penseur  sage,  avec  un  cœur  passionné  et  une 
ardente  imagination,  il  a  dû  plus  d'une  fois  donner  le 
change  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  et  c'est  un 
contraste  dont  il  fout  tenir  compte,  si  l'on  veut  le  bien 
juger, 

16. 
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Nous  regardons  d'ailleurs  comme  assez  puérile  la 
supercherie  littéraire  de  ce  premier  écrit.  Il  est  troj) 
long"  pour  n'être  pas  sérieux.  Quand  on  le  croit  sincère, 
il  impatiente;  quand  on  le  sait  ironique,  il  ennuie. 
Son  plus  grand  mérite  est  de  manifester  dans  un  début 
riiabileté  savante  d'un  écrivain  expérimenté. 

La  réputation  de  Burke  pouvait  commencer  alors; 
mais,  la  même  année  1756,  il  l'établit  autant  que  le  peut 
faire  un  auteur  qui  ne  signe  pas  ses  ouvrages,  en  pu- 
bliant ses  Recherches  philosophiques  sur  Vorigine  de  nos 
idées  du  Sublime  et  du  Beau.  C'est  un  pendant  de  l'ou- 
vrage d'Hutcheson  sur  l'origine  des  idées  de  beauté  et 
de  vertu.  On  sait  qu'Hutclieson, Irlandais  commeBurke, 
devint  professeur  à  Glasgow,  et  fut  le  fondateur  de 
l'école  écossaise.  Burke,  ayant  songé  k  lui  succéder, 
avait  étudié  ses  écrits,  et  il  se  sentit  excité  à  marcher 
sur  ses  pas.  De  là  le  seul  livre  qu'il  ait  fait,  ou  du  moins 
le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ne  soit  pas  de  circonstance, 
et  dont  on  cite  encore  le  litre  plus  qu'on  n'en  connaît 
le  contenu.  Le  sujet  était  assez  à  la  mode.  Hogarth,  le 
peintre  spirituel,  avait  récemment  publié  son  Analyse 
de  la  Beauté,  ouvrage  médiocre  de  métaphysique  et 
d'art,  dont  l'une  de  ces  belles  Gunning,  célébrées  par 
H.  Walpole,  lady  Coventry,  disait  avec  ennui  :  «En- 
core un  ouvrage  sur  moi  î  c'est  insupportable.  »  Le 
livre  de  Burke  pouvait  difficilement  donner  lieu  à  la 
même  méprise,  quoique  Dugald  Stevvart  lui  rejiroche 
d'avoir,  en  le  composant,  trop  exclusivement  eu 
devant  les  yeux  i)Our  exemple  du  beau  la  beauté  des 
femmes. 

Dans  une  dissertation  préliminaire  sur  le  goût  , 
Burke  appelle  ainsi  la  faculté  ou  les  facultés  de  l'esprit 
qui  sont  affectées  par  les  ouvrages  d'art  ou  d'imagina- 
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tioU;,  OU  qui  servent  à  en  porter  un  jugement.  Quoi- 
qu'on accuse  ces  affections   de  varier  sans  aucunes 
règles,  l'identité,  chez  tous  les  hommes,  des  moyens  de 
communication  avec  les  objets  extérieurs  ne  permet  pas 
d'admettre  que  cette  diversité  soit  inOnie.  Tous  trou- 
vent que  l'amer  est  amer  et  que  le  doux  est  doux;  pour 
tous,  la  lumière  est  plus  agréable  que  Fobscurité.  Quoi- 
que le  degré  de  plaisir  ou  de  peine  attaché  aux  sensa- 
tions puisse  Aarier  d'un  homme  à  un  autre,  l'imagina- 
tion est  soumise  à  une  certaine  uniformité  comme  les 
sensations  mêmes.  C'est  par  une  loi  générale  de  sa 
nature  qu'elle  se  plaît  aux  figures,  aux. comparaisons, 
aux  métaphores.  Point  dhomme  qui,  la  première  fois 
qu'il  voit  une  statue,  n'éprouve  un  plaisir  (pii  diffère 
seulement  en  raison  de  l'éducation,  des  études  et  des 
souvenirs.  Nous  aimons  de  la  même  manière  les  ou- 
vrages  d'esi)rit ,   sans   aimer  également    les   mêmes 
ouvrages,  parce  que  les  intelligences  ne  sont  pas  douées 
de  la  même  puissance,  de  la  même  délicatesse,  et  n'ont 
pas  reçu  la  même  culture.  Nos  passions  ajoutent  à  ces 
différences,  dès  qu'au  lieu  d'images  qui  parlent  aux 
sens,  il  s'agit  des  choses  morales.  Au  fond,  le  goût  ne 
varie  en  ces  matières  que  parce  que  la  sensibilité  et  le 
jugement  ne  sont  pas  constamment  parfaits,  et  cela 
même  prouve  qu'il  y  a  une  telle  chose  qu'une  sensibi- 
lité vive,  qu'un  jugement  droit.  Or  les  causes  qui  altè- 
rent la  sensibilité  ou  le  jugement  sont  accidentelles  j 
viennent-elles  à  suspendre  leur  action,    le   goût  se 
redresse  et  reprend  son  uniformité.  Tout  le  monde 
alors  juge  de  même  en  matière  de  goût,   quoique 
tout  le  monde  ne  goûte  pas  le  même  genre  de  beauté 
avec  le  même  plaisir.    Il   y  a  donc  une  logique  du 
goût. 
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Mais  si  le  goût  n'est  pas  arbitraire,  s'il  n'est  pas  une 
pure  affection  individuelle,  il  faut  que  nous  ayons  tous 
des  idées  de  beau  et  de  sublime.  Quelle  est  l'origine 
de  ces  idées?  Digne  sujet  d'une  rcchercbe  philoso- 
phique. 

La  curiosité  est  la  première  émotion  de  l'âme  hu- 
maine. Nous  cherchons  d'abord  la  nouveauté;  mais 
quoiqu'une  certaine  nouveauté  soit  une  des  conditions 
de  l'attrait  des  choses,. elles  nous  affectent  directement 
par  le  plaisir  ou  la  peine,  qu'il  ne  faut  pas  tenter  de 
définir.  Cependant  on  peut  distinguer  le  plaisir  qui  ne 
résulte  pas  de  l'absence  d'une  peine,  et  qui  est  consé- 
quemment  un  plaisir  par  lui-même,  et  le  plaisir  mixte 
qui  se  compose  ou  s'accroît  de  la  cessation  d'une  peine, 
de  la  disparition  d'un  danger,  et  que  l'auteur  appelle 
du  nom  biztirre  de  délice.  Les  sentiments  qui  suivent 
ou  accompagnent  le  plaisir  et  la  peine  sont  la  joie  et 
la  douleur. 

Les  passions  qu'engendrent  le  plaisir  et  la  peine  ten- 
dent à  la  conservation  de  l'individu  ou  à  celle  de  la 
société.  Les  premières,  principalement  excitées  par  la 
peine  et  le  danger,  sont  les  plus  puissantes  de  toutes. 
Tout  ce  qui  est  fait  pour  provoquer  ces  idées  de  peine 
et  de  danger,  tout  ce  qui  est  terrible,  est  une  source 
de  sublime  ou  de  la  i)lus  forte  émotion  que  l'âme  soit 
capable  de  ressentir.  Parmi  les  passions  qui  intéressent 
la  société,  celles  qui  regardent  la  société  des  sexes  ad- 
mettent immédiatement  l'idée  de  beauté;  mais  une 
idée  de  volupté  s'y  mêle,  et  cette  dernière  idée  est  étran- 
gère aux  autres  passions  sociales,  à  la  sympathie,  à 
l'imitation,  à  l'ambition.  On  peut  dire  en  général  que 
l'amour  a  pour  objet  la  beauté.  Le  plaisir  que  nous 
e  l'imitation  est  la  source  de  notre  goût  pour  les 
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arts,  où  sons  une  nouYclle  forme  trouvent  }>lace  le  su- 
blime et  le  beau. 

Quoi  qu'on  pense  de  cette  métaphysique  (et  il  est  fa- 
cile d'en  apercevoir  à  la  première  vue  l'insuffisance, 
l'inexactilude  et  la  confusion)^  on  prendra  plus  de 
plaisir  à  suivre  l'auteur  dans  l'analyse  particulière  des 
passions  ou  pour  mieux  dire  des  affections  qu'excite  le 
sublime.  Ici  encore  manquent  la  clarté  et  la  méthode, 
les  divers  genres  de  sublime  sont  confondus  avec  leurs 
effets  divers,  et  les  causes  de  nos  affections  avec  nos  af- 
fections même;  mais  pourtant  ce  qu'il  dit  de  l'étonne- 
ment,  de  la  terreur  et  du  respect,  de  l'obscurité,  delà 
puissance,  de  la  j^randeur,  de  l'infini,  fera  penser,  et 
s'il  est  difficile  de  rencontrer  quelque  part  dans  ce  livre 
une  théorie  satisfaisante,  même  une  vue  large  et  lumi- 
neuse, on  trouvera  une  constante  élévation  d'idées  et 
des  remarques  détachées  qui  frappent  par  la  justesse 
ou  par  l'expression.  Les  rapports  de  certaines  causes  de 
pure  sensation  avec  la  sublimité  des  objets  naturels  et 
artificiels,  par  exemple  les  effets  de  la  lumière,  de  la 
couleur,  du  son,  de  l'odeur,  de  la  saveur,  de  la  soudai- 
neté et  de  l'intermittence,  sont  étudiés  avec  une  saga- 
cité ingénieuse,  et  les  vérités  se  rencontrent  là  pêle- 
mêle  avec  les  singularilés. 

La  troisième  partie,  qui  roule  sur  la  beauté,  est  certai- 
nement beaucoup  mieux  traitée  et  mérite  plus  le  titre  de 
recherche  philoso()hique.  L'auteur,  discutant  les  idées 
de  Locke,  de  Shaftesbury,  d'Huicheson,  établit  avec 
développement  que  la  beauté  n'est  ni  la  proportion,  ni 
la  convenance,  ni  la  perfection,  et,  après  avoir  indiqué 
avec  quelle  réserve  l'idée  de  beauté  doit  être  appliquée, 
soit  anx  qualités  de  l'âme,  soit  surtout  à  la  vertu,  si  l'on 
ne  veut  pas  confondre  le  goût  avec  la  morale,  il  [jrélend 
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que  la  beauté  se  réalise  à  sept  conditions,  petitesse 
comparative;,  douceur  de  l'ensemble,  diversité  dans  la 
direction  des  parties,  gradation  de  ces  mêmes  parties, 
qui  ne  doivent  pas  être  anguleuses,  mais  se  fondre  les 
unes  dans  les  autres,  délicatesse  de  la  forme,  éclat  du 
coloris,  ou  couleurs  claires  et  brillantes,  enfin  mélange 
de  celle  qui  domine  par  son  éclat  avec  d'autres  qui  la 
diversiflent  et  la  tempèrent.  Dans  la  pensée  de  Burke, 
tout  ce  qui  est  proprement  beau  est  sensible,  et  il  n'ad- 
met qu'indirectement  et  par  extension  ce  qu'on  appelle 
la  beauté  morale. 

Dans  la  quatrième  partie,  il  revient  sur  l'objet  des 
deux  premières  en  se  proposant  de  rechercher  la  cause 
efficiente  du  sublime  et  du  beau.  L'association  des  idées 
et  certains  mouvements  des  nerfs  qu'il  affirme,  plutôt 
qu'il  ne  les  prouve,  donnent,  selon  lui,  naissance  à  ces 
émotions,  à  ces  affections  que  nous  rapportons  au  beau 
et  au  sublime.  Reste  à  savoir  pourquoi  certains  objets 
sont  ainsi  qualifiés.  On  trouve  ici,  tantôt  de  la  psycho- 
logie, tantôt  de  la  physique;  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  satisfait  aux  conditions  rigoureuses  de  la  science. 
Il  vaut  mieux  passer  au  dernier  livre,  qui  traite  des 
mots  et  qui  appartient  à  la  métaphysique  de  la  littéra- 
ture. Ici  l'homme  de  lettres  se  retrouve.  La  puissance 
de  la  langue,  et  surtout  de  la  langue  poétique,  est  ex- 
posée par  un  critique  capable  de  la  sentir,  et,  quoiqu'il 
soit  difficile  de  rattacher  solidement  celte  partie  à  l'en- 
semble, on  ne  peut  regretter  de  la  rencontrer. 

Cet  ouvrage,  qu'il  serait  oiseux  d'examiner  au  fond, 
n'a  fait  faire  aucun  progrès  à  cette  science  du  beau  que 
les  Allemands  nous  ont  forcés  d'appeler  l'esthétique. 
Le  mérite  est  plutôt  dans  le  choix  du  sujet  que  dans  la 
manière  dont  il  est  traité.  Quelques  vérités  particu- 
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lières,  quelques  observations  neuves,  quelques  pensées 
finement  justes,  plus  rarement  brillantes,  ne  suffisent 
point  pour  faire  un  livre,  et  l'essai  de  Burke  n'est 
qu'une  suite  de  discours  qui  auraient  parfaitement 
réussi  dans  l'improvisation  de  l'enseignement,  ou  plu- 
tôt d'une  sérieuse  conversation  entre  Reynolds  et  John- 
son. On  dit  que,  plus  avancé  dans  la  vie,  Burke  riait 
parfois  de  quelques-unes  des  théories  hasardées  dans 
cette  œuvre  de  sa  jeunesse  ;  mais  nous  doutons,  avec 
un  de  ses  biographes,  qu'à  aucune  époque  il  les  eût 
remplacées  par  des  doctrines  mieux  liées,  plus  appro- 
fondies, plus  concluantes.  Son  esprit  n'était  pas  philo- 
sophique, à  prendre  ce  mot  dans  le  sens  propre  ;  la 
dialectique  dans  l'abstraction  ne  lui  allait  pas.  Il  est 
remarquable  que,  dans  une  matière  qui  touche  partant 
de  points  aux  choses  d'imagination,  son  style  n'ofTre 
pas  cette  vivacité  de  couleur  qui  brille  dans  ses  autres 
écrits.  On  dirait  que,  gêné^  par  son  sujet  ou  par  son 
plan,  mal  à  l'aise  dajis  la  déduction,  il  cherche  avant 
tout,  et  cherche  vainement  la  clarté,  l'exactitude  et  la 
précision.  Evidemment,  en  abordant  les  recherches 
spéculatives,  il  manquait  sa  vocation  et  forçait  son  ta- 
lent. 

Cependant  son  ouvrage  eut  un  certain  succès,  et  a 
conservé  quelque  réputation.  11  dut  placer  l'auteur 
dans  ce  monde  littéraire  où  il  n'avait  jusqu'alors  au- 
cun rang,  et  il  lui  donna  crédit  auprès  des  artistes,  qui 
firent  toujours  cas  de  son  jugement.  Parmi  ses  lettres, 
on  en  a  conservé  qui  sont  d'intéressantes  dissertations 
sur  la  peinture  et  la  sculpture.  11  jugeait  beaucoup 
mieux  l'art  dans  ses  productions  que  dans  ses  prin- 
cipes. On  raconte  que,  quelques  années  plus  tard  ,  le 
peintre  irlandais  Barry  l'avait  invité  à  visiter  son  ato- 
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lier.  BurkCj  en  discutant  le  niérile  d'un  tableau,  ame- 
na, sans  y  penser,  le  peintre  h  lui  opposer  quelque 
règle  de  goût  empruntée  à  ces  reciierclies  sur  le  beau, 
dont  il  ne  le  savait  pas  l'auteur  ;  car  l'ouvrage  était 
anonyme.  Burke  contesta,  récusa  la  citation  comme 
sans  autorité,  et  indigna  tellement  son  contradicteur, 
qu'il  fallut  enfin  pour  le  calmer  lui  révéler  le  nom  qu'il 
ignorait,  et  l'artiste  transporté  lui  sauta  au  cou.  Barry 
devint  le  protégé  et  l'ami  de  Burke,  qui  le  présenta 
dans  le  monde,  le  fit  connaître  de  Reynolds,  et  même 
le  décida,  par  ses  conseils  et  ses  secours,  à  faire  un 
voyage  en  Italie.  Les  lettres  qu'il  lui  écrivit  pendant  ce 
voyage  sont  remplies  de  bons  avis  pour  l'homme  et 
d'idées  précieuses  pour  l'artiste.  Pendant  longtemps 
Barry,  qui  lui-même  écrivait  assez  bien  sur  les  arts, 
trouva  chez  Burke  un  utile  patron,  et  s'il  finit  par 
perdre  sa  bienveillance,  c'est  que  le  caractère  vain,  in- 
quiet, irritable,  du  peintre  lui  rendait  impossible  une 
éternelle  reconnaissance.* 

Mais  avant  de  pouvoir  patroner  personne,  Burke  eut 
pendant  des  années  besoin  lui-même  de  protection. 
Ses  premiers  ouvrages  ne  l'enrichirent  pas ,  et  son 
*père  ,  mécontent  de  ne  lui  voir  aucune  profession, 
venait  peu  à  son  aide.  En  1737,  Burke  rencontra  à 
Batli  la  fille  presbytérienne  d'un  docteur  irlandais  et 
catholique  établi  à  Bristol.  11  aima  Jane  Mary  Nugent, 
et  il  l'épousa  ;  mais  cette  union,  qui  fit  son  bonheur, 
ne  lui  donna  pas  de  fortune.  Bientôt  la  naissance  d'un 
fils,  sur  lequel  il  fit  longtemps  reposer  de  douces  espé- 
rances, et  dont  la  perte  devait  désoler  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  lui  rendit  encore  plus  nécessaire  la  pré- 
voyance qui  assure  l'avenir.  De  tous  temps,  en  Angle- 
terre, le  talent  littéraire  a  été  un  des  meilleurs  moyens 
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de  se  faire  une  position  dans  le  monde.  Les  liaisons 
nombreuses  que  Biirke  avait  formées  à  Londres  com- 
mençaient la  sienne.  Elisabeth  Montague,  qui  dans  le 
genre  épistolaire  a  renouvelé  sans  l'égaler  la  réputa- 
tion du  nom  qu'elle  portait,  écrivait  à  propos  de  l'ou- 
vrage sur  le  beau  :  «  L'auteur  est  dans  ses  écrits  et  sa 
conversation  un  homme  ingénieux  et  ingénu,  modeste 
et  délicat,  et  sur  les  grands  et  sérieux  sujets,  rempli  de 
ce  respect,  de  cette  vénération  qu'une  âme  bonne  et 
grande  est  assurée  de  ressentir,  tandis  que  des  insen- 
sés sautent  par-dessus  l'autel  devant  lequel  les  sages 
s'agenouillent  et  payent  leur  mystérieux  tribut.  »  La 
grave  jeunesse  de  Burko  devait  produire  cette  impres- 
sion. Des  hommes  dont  le  suffrage  est  une  autorité  se 
portaient  déjà  caution  de  la  distinction  de  son  esprit. 
Dès  le  commencement  de  son  séjour  à  Londres,  il  avait 
formé  des  relations  assez  étroites  avec  Garrick,  qui 
était  presque"  un  homme  de  lettres  et  un  homme  du 
monde.  Une  liaison  plus  intime,  et  qui  devint  une  in- 
time amitié,  l'unissait  à  sir  Joshua  Reynolds,  cet  habile 
artiste  et  cet  habile  critique  qui  marquait  dans  la  so- 
ciété, grâce  à  son  talent,  dont  les  œuvres  sont  chaque 
jour  plus  estimées,  grâce  à  sa  conversation,  dont  ses 
écrits  portent  plus  d'un  brillant  témoignage.  Samuel 
Johnson,  ce  juge  difficile  qui  gouvernait  l'opinion  dans 
les  matières  d'esprit,  et  dont  l'influence  et  la  renom- 
mée ont  surpassé  les  ouvrages,  avait  connu  Burke  à 
dîner  chez  Garrick,  et  il  aperçut  de  bonne  heure  sa  su- 
périorité naissante.  Il  prisait  très-haut  sa  conversation, 
quoiqu'il  lui  refusât  l'esprit  de  mots.  Cette  conversa- 
tion, en  effet,  était  admirée  de  tous  les  contemporains. 
Elle  frappait  à  la  première  vue.  «  Un  homme  de  sens, 
disait  Johnson,  ne  pourrait  rencontrer  Burkc  par  hu- 
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sard,  en  s'arrêlant  sons  une  porte  pour  éviter  une 
averse,  sans  partir  convaincu  que  c'est  le  premier 
homme  de  l'Angleterre  Kr» 

A  trente  ans  néanmoins,  le  premier  homme  de  l'An- 
gleterre était  encore  obligé  de  travailler  pour  vivre. 
M.  Prior,  qui  met  beaucoup  de  soin  à  le  disculper, 
comme  d'une  faute,  de  la  gène  toujours  honorable  dans 
laquelle  il  vécut,  dit  que  son  père,  enfin  touché  de  ses 
succès,  lui  donnait  alors  deux  cents  livres  sterling  par 

1  On  m'a  conleslé  ce  mot  de  Jolinson.  Je  le  mets  sous  la  respon- 
sabilité de  Prior,  qui  lui  fait  dire  textuellement  de  Burke  qu'il  était 
the  first  man  in  England  [Mem.  ofthe  Ufe,  1. 1,  p.  91 ,  2e  édit.  Lond., 
4  826).  Je  conviens  que  dans  Boswell,  d'où  la  citation  paraît  tirée, 
il  y  a  seulement  que  Burke  était  un  homme  exlraovdinaire.  Mais 
Boswell  fait  re'iire  sous  plusieurs  formes,  à  Jolinson,  quel  était, 
dès  la  première  vue,  le  grand  effet  de  la  conversation  de  Burke.  Le 
vendredi  14  mai  178i,  le  docteur  avait  dîné  chez  M'»^  Garrick,  avec 
trois  femmes,  M^e  Carter,  Miss  Hannali  More  et  Miss  Faiiny  Burney. 
H  disait  que  c'étaient  trois  personnes  éminentes,  dont  on  ne  trou- 
verait pas  la  quatrième,  si  ce  n'était  M™e  Lennox,  qu'il  leur  croyait 
encore  supérieure.  On  lui  cita  cette  Élisa  Montagne,  que  nous 
avons  citée  tout  à  l'heure  :  «  Oui,  dit-il  ;  elle  ne  fait  pas  trafic 
de  son  esprit,  mais  c'est  une  femme  très-extraordmaire.  Sa  con- 
versation est  un  courant  constant.  Ce  qu'elle  dit  est  toujours  plein 
de  choses,  toujours  une  pensée. — Mais  il  en  est  de  même  de  Burke, 
reprit  Boswell.  »  C'est  à  cela  que  Johnson  répondit  par  son  hypo- 
thèse d'une  rencontre  sous  une  porte  un  jour  de  pluie.  Et  il  ajouta  : 
0  Si  Burke  était  entré  dans  une  écurie  pour  voir  panser  son  che- 
val, le  palefrenier  dirait  :  Nous  avons  eu  ici  un  homme  extraordi- 
naire.... Quand  Burke  ne  descend  pas  à  In  plaisanterie,  sa  conver- 
sation est  réellement  supérieure.  »  (Boswell,  t.  V,  p.  155,  édit.  de 
\  81 1 ,)  Il  disait  encore,  selon  Prior  :  «  Voiis  le  rencontreriez  pour 
la  première  fois  dans  la  rue  où  vous  vous  seriez  arrêté  pour  vous 
garer  d'un  troupeau  de  bœufs,  et  au  liout  de  cinq  minutes  il  vous 
aurait  parlé  de  telle  sorte  qu'en  vous  en  allant  vous  diriez  :  «  Voilà 
un  homme  extraordinaire.  » 
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as.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  formât  le  projet  de 
passer  en  Amérique,  pour  essayer  du  commerce,  et  peu 
s'en  fallut  que  l'Angleterre  ne  perdît  un  des  hommes 
qui  l'ont  le  plus  honorée.  Il  aurait  brillé  certainement 
parmi  les  fondateurs  de  la  liberté  des  Etats-Unis  :  cette 
révolution  eût  entraîné  son  génie;  mais  il  resta  à 
Londres,  et  il  écrivit.  C'est  en  1757  qu'il  publia,  avec 
l'aide,  dit-on,  d'un  collaborateur  inconnu,  un  tableau 
des  établissements  européens  en  Amérique,  ouvrage 
qui  lui  fut  suggéré  par  le  livre  de  Raynal,  et  que  Du- 
gald  Stewart  appelait  une  esquisse-  de  maître.  Un  an 
après,  il  fonda,  avec  le  libraire  Dodsley,  une  publication 
périodique,  dont  l'idée  était  heureuse,  et  dont  l'exi- 
stence a  contribuée  répandre  utilement  en  Angleterre 
la  connaissance  des  faits  de  l'histoire  contemporaine. 
On  doit  à  Burke  VAnnual  Register.  On  sait  c^ue  ce  re- 
cueil, qui  paraît  tous  les  ans,  rend  compte  des  événe- 
ments écoulés  dans  l'intervalle  d'un  volume  à  l'autre, 
et  donne  les  documents  qui  servent  à  les  éclaircir.  Les 
trois  ou  quatre  premiers  volumes  passent  pour  être  eri 
grande  partie  de  la  main  de  Burke,  et  en  tout  temps 
il  continua  de  s'intéresser  à  l'ouvrage  et  d'y  contribuer 
quelquefois.  Cette  histoire  annuelle  du  monde  se  pu- 
blie tantôt  depuis  un  siècle,  et  forme  une  collection 
d'un  grand  prix.  Nulle  composition  n'était  plus  propre 
à  former  un  homme  public.  On  ne  peut  trop  bien  sa- 
voir les  faits,  quand  on  veut  diriger  les  hommes. 

Cependant  sa  situation  restait  précaire.  L'agrément 
de  son  commerce  multipliait  ses  relations.  George, 
lord  Lyttelton,  dont  les  ouvrages  historiques  sont  en- 
core estimés,  Fitzherbert,  un  membre  du  parlement 
qui  aimait  les  lettres,  Pulteney,  comte  de  Bath,  dès 
longtemps  hors  de  la  politique,  cité  pour  sa  conversa- 
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tion  piquante,  Anne  Pitt,  la  sœur  du  grand  Pitt,  et 
dont  Burke  admirait  l'esprit  original,  Hume,  qui  lui 
fit  connaître  Adam  Smith,  et  dont  il  trouvait  Thistoire 
trop  peu  libérale  et  la  philosophie  trop  peu  religieuse, 
goûtaient  tous  son  entretien,  louaient  son  esprit,  mais 
n'aidaient  point  à  sa  fortune.  Heureusement,  dans  le 
nombre  de  ses  amis,  était  son  compatriote,  lord  Ghar- 
lemont,  dont  il  parla  toujours  avec  l'enthousiasme  de 
la  reconnaissance.  C'est  ce  seigneur,  l'ami  de  Montes- 
quieu, le  généreux  défenseur  de  l'Irlande,  qui  présenta 
Burke  à  Gérard  Hamilton,  nommé  principal  secrétaire 
du  lord-lieutenant  de  cette  île,  quand,  en  1761,  ce  gou- 
vernement fut  donné  à  lord. Halifax. 

Hamilton  avait  débuté  avec  beaucoup  d'éclat  à  la 
chambre  des  communes.  On  raconte  que  son  premier 
discours  parut  si  beau,  qu'il  désespéra  de  l'égaler  et  ne 
parla  plus.  Aussi  l'appelait-on  Hamilton  au  seul  dis- 
cours, Singkspeech.  La  vérité  est  qu'il  parla  rarement, 
parce  qu'il  apprenait  par  cœur  des  discours  écrits,  et 
qu'ayant  quitté  la  chambre  des  communes  pour  l'Ir- 
lande, il  sembla  renoncer,  en  Angleterre  du  moins, 
aux  succès  parlementaires.  L'union  n'était  pas  alors 
établie  par  la  loi  entre  les  deux  îles.  Le  principal  secré- 
taire accompagnait  le  lord-lieutenant,  dont  il  était 
comme  le  ministre  dans  le  parlement  de  Dublin.  Burke 
partit  avec  Hamilton  sur  le  pied  mal  défini  de  secré- 
taire, de  conseil  et  d'ami.  Dans  cette  position  ambiguë, 
wn  collaborateur  de  cette  vigueur  d'esprit  dut  prendre 
nne  grande  part  au  gouvernement  de  son  pays;  mais 
cette  part  est  restée  secrète.  On  sait  seulement  que  ses 
services  lui  valurent  la  troisième  année  une  pension  de 
trois  cents  livres  sterling  sur  le  fonds  de  l'établissement 
de  l'Irlande,  souvent  grevé  de  dons  plus  abusifs.  A  ce 
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prix,  Hamilton  crut  apparemment  acheter  un  dévoue- 
ment absolu  et  s'acquérir  envers  un  subordonné  le  droit 
de  disposer  à  la  fois  de  ses  opinions,  de  son  jugement, 
de  son  travail  et  de  son  temps.  Mais  Burke  ne  pouvait 
renoncer  au  droit  de  penser  et  de  dire  sa  pensée.  II 
n'approuvait  pas  toute  l'administration  de  lord  Halifax; 
son  indépendance  se  heurtait  souvent  à  l'orgueil  de 
Hamilton;  il  brisa  le  joug,  et  rendit,  avec  une  dignité 
un  peu  hautaine^,  un  bienfait  que  le  bienfaiteur  ne  dé- 
daigna pas  de  reprendre  pour  son  compte,  sous  le  nom 
d'un  de  ses  agents.  Tous  les  liens  furent  rompus,  et 
Burke  revint  à  Londres  avec  de  nouveaux  titres  à  l'es- 
time et  à  l'intérêt  de  ses  amis. 

Il  avait  mis,  pour  ainsi  dire,  le  pied  dans  la  politique. 
Le  mouvement  était  donné,  et  ne  devait  plus  s'arrêter 
qu'avec  sa  vie.  Ses  relations  et  ses  études  n'eurent  plus 
qu'un  objet.  Histoire  constitutionnelle,  précédents  par- 
lementaires, faits  économiques,  il  voulait  tout  connaî- 
tre. Assidu  à  suivre  les  travaux  de  la  chambre  des  com- 
munes, il  se  formait  à  la  parole  dans  une  société  de 
discussion  [dcbating  sociely)  connue  sous  le  nom  de 
Société  de  Robin  Hood.  En  même  temps,  il  ne  négli- 
geait pas  le  Club  littéraire,  institution  dont  il  fut  un 
des  fondateurs  avec  Reynolds  et  Johnson. 

Malgré  sa  liaison  avec  le  célèbre  docteur,  il  n'était 
nullement  de  son  école  en  politique.  A  cette  époque, 
le  court  passage  de  lord  Bute  au  pouvoir,  la  rude  ma- 
nière de  gouverner  de  George  Grenville  avaient  soulevé 
les  esprits  contre  le  favoritisme  de  cour  et  l'arbitraire 
ministériel.  Un  mouvement  d'opinion  chaque  jour  plus 
prononcé  laissait  chaque  jour  le  pouvoir  plus  isolé  et 
plus  affaibh.  L'esprit  ardent  et  généreux  de  Burke  ne 
pouvait  que  suivre  ce  mouvement,  ou  plutôt  il  le  devan- 
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çait.  On  a  dit  qu'il  n'avait  été  whig  que  par  accident  ; 
cela  est  vrai,  si  Ton  veut  dire  qu'il  ne  pouvait  l'être  que 
dans  un  temps  où  le  débat  n'était  pas  ouvert  entre  l'es- 
prit de  conservation  et  l'esprit  de  révolution,  mais 
entre  une  cour  justement  soupçonnée  de  prétentions 
usurpatrices  et  un  parti  populaire  jaloux  de  sauver  ou 
de  revendiquer  les  principes  de  la  constitution  établie. 
Le  torisme  était  alors  à  peu  près  le  synonyme  de  l'ab- 
solutisme; c'est  lui  qui  menaçait  les  institutions;  être 
whig,  c'était  les  défendre.  En  aucun  temps,  Burke  n'a 
eu  ni  les  goûts,  ni  les  mœurs,  ni  les  principes  d'un 
courtisan.  En  aucun  temps  non  plus,  malgré  l'étendue 
de  son  esprit,  il  ne  s'est  beaucoup  soucié  de  l'abus 
qu'on  pouvait  faire  de  ses  idées;  jamais  il  n'a  embrassé 
une  opinion  à  demi  pour  la  soutenir  faiblement.  Ce  fut 
donc  sans  hésitation  ni  scrupule,  ce  ne  fut  ni  par  in- 
térêt ni  par  imitation,  mais  avec  conviction,  mais  avec 
feu,  qu'il  se  jeta  dans  le  parti  du  pays,  comme  s'appe- 
lait alors  l'opposition.  Il  ne  crut  pas  un  moment  faire 
ainsi  preuve  d'infidélité  ou  d'indifférence  h  la  cause  de 
la  monarchie  ni  de  l'ordre,  qui  ne  lui  semblait  nulle- 
ment en  question.  Ce  sont  Là  des  craintes  d'un  autre 
temps,  et  c'était  dès  lors  l'heureux  privilège  de  l'An- 
gleterre qu'on  pouvait  y  combattre  pour  la  liberté  sans 
avoir  les  allures  d'un  tribun  ni  les  passions  d'un  nova- 
teur. 

En  1765,  sans  que  la  majorité  eût  changé  dans  le 
parlement,  le  ministère  changea.  Il  se  sentait  miné  à 
la  cour  et  dans  le  public.  Cette  retraite  honora  Gren- 
ville  sans  le  rendre  populaire;  mais  ses  adversaires 
prirent  sa  succession,  et  lorsque  le  marquis  de  Rockin- 
gham  eut  formé  son  ministère,  Fitzherbert  lui  présenta 
Burke,  qu'il  choisit  pour  son  secrétaire  particulier. 
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Il  suffit  de  s'approcher  du  pouvoir  pour  rencontrer 
la  déhilion.  Presque  aussitôt  on  dénonça  (il  paraît  que 
ce  fut  le  duc  de  Newcastle),  on  dénonça  au  premier 
ministre  Burke  comme  un  jacobite  et  un  papiste  dé- 
guisé. Il  donna  à  l'instant  sa  démission  ;  mais  Rockin- 
gham  était  un  homme  juste  et  bienveillant,  capable  de 
reconnaître  la  loyauté;  il  retint  celui  qui  devait  être 
un  si  fidèle  ami.  Bientôt  même  le  nouveau  secrétaire 
entra  dans  la  politique  pour  son  propre  compte.  Par  un 
arrangement  avec  lord  Verney,  qui  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  privé,  il 'siégea  au  parlement  pour  le 
bourg  de  Wendover,  Buckinghamshire.  De  ce  jour,  sa 
destinée  fut  fixée.  L'homme  de  lettres,  dont  la  conver- 
sation était  déjà  éloquente,  paraissait  sur  le  théâtre  oi^i 
le  talent  n'a  d'égal  que  le  talent,  là  où  il  ne  devait  re- 
lever que  de  lui-même.  Burke  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui,  n'étant  rien,  sont  arrivés  à  tout,  car  c'est 
être  tout  que  se  faire  écouter  d'un  peuple  libre.  «Burke 
a  la  grandeur  naturelle,  disait  Johnson;  il  lui  faut  la 
grandeur  civile.  » 

La  question  pour  laquelle  avait  été  formé  le  cabinet 
était,  pour  employer  les  désignations  abréviatives  de  la 
langue  parlementaire,  la  question  américaine.  Elle  fut 
l'occasion  du  premier  discours  de  Burke  (janvier  1766): 
il  n'en  reste  pas  de  traces,  ni  d'aucun  de  ceux  qu'il  pro- 
nonça jusqu'en  novembre  4767;  mais  son  début  fut  très- 
brillant;  Pitt  lui  adressa  un  de  ces  éloges  que  l'on  re- 
gardait comme  des  panse-ports  pour  la  renommée.  Lord 
Charlemont,  son  ami,  Richard  Burke,  son  frère,  Wil- 
liam, son  cousin,  qui  venait  d'être  élu  et  qui  était  sous- 
secrétaire  d'Etat  sous  Conway,  virent  leurs  plus  pré- 
somptueuses espérances  dépassées.  «  Probablement 
aucun  homme  avant  lui,  écrivait  Johnson,  ne  s'était  à 
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son  premier  coup  d'essai,  fait  autant  de  réputation.» 
Il  prit  une  part  active  à  tous  les  débats.  On  sait  que 
l'abolition  de  l'impôt  du  timbre  aux  colonies  et  l'inter- 
diction de  tout  mandat  d'arrêt  conçu  en  termes  géné- 
raux furent  les  deux  mesures  capitales  qui  signalèrent 
la  session  et  caractérisèrent  le  ministère.  Mais  ce  mi- 
nistère était  sans  force,  et  presque  aussitôt  que  les 
chambres  furent  dispersées^,  il  disparut  (juillet  17G6). 
On  doit  louer  en  lui  cette  honnêteté  de  libéralisme 
que  les  gens  du  monde  trouvent  puritaine,  un  des  mé- 
rites assurément  qu'il  est  le  plus  difficile  de  soutenir; 
car,  dédaigné  des  prétendus  habiles,  il  est  détesté  des 
prétendus  honnêtes.  La  pruderie  politique,  comme  on 
l'appelle,  a  besoin,  pour  se  faire  accepter,  de  se  couvrir 
de  l'éclat  du  talent,  de  s'armer  de  la  puissance  du  ca- 
ractère. A  ces  deux  conditions  le  ministère  Rockingham' 
était  loin   de   pleinement  satisfaire.   Son   chef  avait 
plus  d'une  raison  de  ne  [las   réussir  ,  entre  autres 
la  défiance  de  lui-même  et  l'inflexibilité  de  ses  princi- 
pes. C'était  un  whig  inébranlable,  mais  un  homme 
modeste.  Il  ne  savait  ni  corrompre  ni  dominer,  et  sa 
pureté  passait  pour  de  l'entêtement,  tandis  que  sa  mo- 
dération était  prise  pour  de  la  faiblesse.  C'est  un  carac- 
tère qui  pour  lafidéHté,  le  désintéressement,  l'élévation 
doit  être  proposé  pour  modèle.  Burke ,  qui  a  composé 
l'inscription  d'un  monument  en  son  honneur,  avait 
bien  raison  de  la  terminer  par  ces  belles  paroles  : 

REMEMBER — RESEMBLE — PERSEVERE . 

Mais  les  vertus  de  l'homme  public  ne  sont  pas  la  ga- 
rantie de  son  succès.  Le  cabinet  auquel  Rockingham 
donnait  son  nom,  obtenait  l'estime  plus  que  la  défé- 
rence. Sa  politique  d'apaisement  était  taxée  d'indéci- 
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sion,  et  ]'oi)inion  lui  tenait  trop  peu  de  compte  de  sa 
probité  pour  lui  passer  son  apparente  tiniidilé  et  cet 
air  ingénu  qui  ne  commande  pas.  Il  avait  contre  lui  les 
hautes  ambitions  et  les  sordides  intérêts,  ceux  qui 
concevaient  dans  le  pouvoir  plus  de  grandeur  et  ceux 
qui  ne  l'appuyaient  qu'à  la  condition  de  ses  abus.  Il 
tomba,  et  le  tableau  de  ses  principaux  actes,  tous  mar- 
qués au  sceau  de  l'équité  et  de  la  modération,  devait, 
pourvu  qu'on  distinguât  ses  œuvres  de  sa  manière, 
devenir  sa  meilleure  apologie.  Burke  l'écrivit  en  deux 
pages,  qui  furent  remarquées,  sous  ce  titre  :  «Compte 
sommaire  de  la  dernière  administration.» 

Pitt  ou  plutôt  lord  Chatham  avait  cependant  formé 
ce  cabinet  incohérent,  dont  la  politique,  obscure  dès 
sa  formation,  est  encore  un  problème  pour  l'histoire. 
Burke  eut  à  refuser  plus  d'un  emploi  ;  mais  il  jugea  le 
ministère  dès  le  premier  jour  avec  un  parfaite  sagacité. 
Elle  se  montre  dans  sa  correspondance  avec  lord  Roc- 
kingliam,  que  ni  l'honneur  ni  l'amitié  ne  lui  permet- 
taient d'abandonner.  Jamais,  au  reste,  il  ne  goûta  la 
personne  ni  le  talent  de  lord  Chatham.  L'inégalité  im- 
périeuse, la  confiance  hautaine,  les  variations  que  l'ima- 
gination, le  tempérament  et  l'intérêt  imprimaient  à  la 
conduite  de  ce  singulier  homme  d'État,  une  supério- 
rité qui  se  manifestait  plutôt  par  des  inspirations  sou- 
daines et  des  coups  de  génie  que  par  des  conceptions 
méditées  avec  profondeur,  poursuivies  avec  méthode, 
accomplies  avec  persévérance,  devaient  effaroucher  ou 
intimider  l'esprit  vif  mais  réfléchi,  étendu  mais  sévère, 
régulier  dans  sa  verve,  opiniâtre  avec  enthousiasme, 
d'un  homme  de  lettres  scrupuleux  et  irritable,  simple 
dans  sa  vie,  consciencieux  dans  ses  études,  et  qui 
n'agissait  ni  ne  parlait  que  laborieusement  préparé- 

n.. 
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Décidé  à  n'entrer  point  dans  l'administration,  Bnrke 
quitta  même  à  dessein  l'Angleterre.  A  son  retour  d'Ir- 
lande, il  s'occupa  de  régler  sa  vie  future  suivant  ses 
goûts.  Il  avait  perdu  son  père  et  son  frère  aîné,  et,  joi- 
gnant à  leur  héritage  ce  qu'il  dut  à  la  générosité  du 
marquis  de  Rockingham,  il  acheta  dans  le  Bucking- 
hamshire  le  domaine  de  Gregories,  près  de  Beacons- 
field.  Ce  bien  devint  pour  lui  un  séjour  de  prédilection. 
Il  y  fit  des  travaux  utiles  et  des  travaux  d'agrément.  Il 
se  prit  de  goût  pour  l'agriculture,  et  l'on  assure  qu'il  y 
devint  habile;  mais  il  ne  devint  jamais  riche,  et,  quoi 
qu'en  dise  son  biographe  Prior,  il  paraît  avoir  eu  bien 
souvent  à  lutter  contre  de  sérieux  embarras  de  for- 
tune. 

Le  général  Conway  était  resté  dans  le  nouveau  mi- 
nistère; Burke  devint  donc  le  leader  ou  le  guide  dans 
le  parlement  du  parti  de  l'ancien  cabinet.  Pitt  était  ré- 
tiré dans  la  chambre  des  lords,  et  Charles  Fox  n'était 
pas  encore  dans  celle  des  communes;  Burke  s'en  trou- 
va le  premier  talent.  Son  opposition  fut  vive  et  brillante. 
Le  ministère,  que  ne  gouvernait  pas  son  chef  apparent, 
le  duc  de  Grafton,  cherchait  des  alliances,  et  Conway, 
qui  voulait  n'être  resté  au  pouvoir  que  pour  rapprocher 
les  partis,  essaya  une  conciliation  que  Burke,  dans  ses 
lettres,  loue  Rockingham  d'avoir  refusée  (1'='^  avril 
4767).  L'abandon  que  fit  alors  Conway  des  fonctions  de 
secrétaire  d'État,  la  séquestration  étroite  à  laquelle  Cha- 
tham  malade  se  condamnait,  la  mort  soudaine  du 
chancelier  de  l'échiquier,  Charles  Townshend,  vinrent 
ajouter  à  la  nécessité  d'une  recomposition  ministérielle. 
Lord  North  succéda  à  Townshend,  et  l'accession  des 
amis  du  duc  de  Bedford,  ancien  collègue  de  Grenville, 
acheva  d'altérer  le  caractère  plus  franchement  libéral 
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que  le  nom  et  la  présence  de  Chatham  auraient  dû 
conserver  à  cette  administration.  Burke  se  prévalait  de 
tous  ces  avantages,  et  contre  un  cabinet  flottant  et  fai- 
ble, il  fit  d'énergiques  appels  à  l'opinion  publique,  qui 
commença  à  reconnaître  sa  voix. 

Pas  plus  que  l'orateur ,  l'écrivain  ne  manqua  à  sa 
cause.  George  Grenville  avait  i)ublié  ou  fait  publier  une 
défense  du  ministère  de  lord  Bute  et  du  sien.  George 
Grenville  élait  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  politique 
un  homme  d'affaires.  Il  en  avait  toutes  les  qualités,  ex- 
cepté celles  qui  d'un  homme  d'affaires  feraient  un 
homme  d'État.  Exact,  laborieux,  passionné  pour  le 
bien  public,  indifférent  aux  plaisirs]  du  monde  et  aux 
jouissances  de  l'esprit,  il  ne  se  plaisait  que  dans  le  ma- 
niement et  la  discussion  des  intérêts  positifs  du  gouver- 
nement. Les  yeux  constamment  fixés  sur  la  balance  de 
fin  d'année,  il  était  consterné  et  scandalisé  toutes  les 
fois  que  l'équilibre  du  doit  et  de  l'avoir  était  sacrifié  à 
la  politique.  Persuadé  que  lui  seul  comprenait  le  dan- 
ger et  pouvait  le  conjurer,  il  soutenait  sérieusement 
que  tout  était  perdu.  A  lire  le  pamphlet  qu'il  avait 
écrit  ou  dicté,  la  guerre  de  Sept  ans  était  la  ruine  de 
l'Angleterre.  Son  éclat  trompeur  avait  fasciné  l'Europe 
et  humilié  la  France,  qui  ne  savait  pas  combien  elle 
avait  au  fond  gagné  à  ses  défaites.  On  n'avait  pu  trop 
se  hâter  de  conclure  la  paix,  et  le  ministère  de  lord 
Bute,  en  se  pressant  de  la  signer,  s'était  dévoué  pour 
arrêter  le  pays  sur  le  penchant  de  sa  perte.  Une  dette 
écrasante,  un  commerce  en  déclin,  des  colonies  en  souf- 
france, des  finances  en  désordre,  tels  sont  les  maux  que 
par  des  mesures  énergiques  le  cabinet  Grenville  com- 
mençait à  réparer;  le  cabinet  Rockingham  les  avait  ra- 
menés, augmentés,  et  ils  s'accroissaient  encore  sous 
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ses  successeurs.  L'État  était  en  péril,  si  l'on  n'appelait 
pas  ceux  qui,  seuls  ayant  prévu  le  mal,  seuls  le  pou- 
vaient guérir. 

Burke  entreprit  une  réfutation  complète.  Contre  un 
antagoniste  fort  par  les  faits  et  les  chiffres,  il  ne  s'en 
tint  pas  à  des  considérations  générales;  il  le  suivit  sur 
son  terrain,  et,  discutant  les  questions  techniques  avec 
une  clarté  supérieure,  il  détruisit  pièce  à  pièce  tout 
l'échafaudage  d'une  spécieuse  argumentation.  Un  écrit 
de  ce  genre  ne  saurait  être  analysé,  et  l'on  admettra 
aisément,  je  pense,  que  l'auteur  réussit  à  montrer 
qu'une  guerre  qui  donne  à  un  grand  pays  de  la  gloire 
et  des  conquêtes  ne  le  ruine  pas,  quoi  qu'elle  lui  coûte, 
et  qu'inévitahlement  la  paix  après  la  victoire  amène  la 
richesse  et  la  prospérité.  Si  le  présent  avait  ses  dangers, 
tels  que  la  crise  du  commerce  et  des  colonies,  ces  dan- 
gers étaient  dus  aux  mesures  irréfléchies  et  rudes  aux- 
quelles Grenville  avait  attaché  son  nom.  Or,  loin  de  les 
désavouer,  il  ne  proposait  que  de  les  renouveler  en  les 
aggravant  encore.  La  pire  de  toutes  avait  élé  l'établis- 
sement du  droit  de  timbre  en  Amérique.  Jusque-là,  le 
parlement  d'Angleterre,  sans  douter  de  son  droit  de 
taxation,  avait  toujours  douté  qu'il  fût  sage  d'en  user 
pour  accroître  le  revenu  public.  Les  colonies,  sans  con- 
tester un  droit  dont  elles  ne  ressentaient  pas  l'atteinte, 
jouissaient  en  i)aix  de  leurs  institutions  propres,  qui 
pour  les  affaires  intérieures  leur  assuraient  tous  les 
droits  d'un  peuple  libre.  Aucun  débat  inutile  ne  s'éle- 
vait sur  les  limites  des  deux  prérogatives,  «  sur  des 
questions  qui  sont  plus  du  ressort  de  la  métaphysique 
que  de  la  politique,  et  qui  ne  peuvent  jamais  être  re- 
muées sans  ébranler  les  fondements  des  meilleurs  gou- 
vernements qu'ait  pu  instituer  la  sagesse  humaine.  » 
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C'est  en  rompant  ce  compromis^  cette  conciliation  suffi- 
sante et  toute  pratique,  qu'on  avait  comme  à  plaisir  al- 
lumé les  passions  d'un  peuple  sensible  et  fier.  Trouvant 
la  querelle  ouverte  entre  la  métropole  et  les  colonies, 
le  cabinet  Rockingham  n'avait  pour  la  calmer  qu'une 
conduite  à  tenir  :  abandonner  l'exercice  malencon- 
treux du  droit  de  taxer,  sans  abandonner  le  droit  lui- 
même.  Il  était  fâcheux  sans  doute  de  paraître  céder  ;  il 
l'était  davantage,  en  persistant  dans  une  faute,  de  per- 
dre et  le  commerce  et  les  colonies.  Dans  cette  alterna- 
tive, deux  actes  avaient  été  rendus,  l'un  qui  déclarait 
la  prérogative  de  la  métropole,  l'autre  qui  révoquait 
l'acte  du  timbre.  Ces  mesures,  comme  toutes  celles  du 
ministère,  ne  tendaient  qu'à  réparer  le  mal  par  un  re- 
tour aux  principes  de  conduite  que  l'administration 
précédente  avait  abandonnés.  Le  premier  et  le  plus 
moral  de  tous  ces  principes,  c'est  que  les  hommes  et 
les  partis  soient  fidèles  à  eux-mêmes,  c'est  que,  sous  le 
prétexte  de  faire  les  affaires  avant  tout,  on  ne  brise  pas 
tous  les  liens  de  l'honneur  politique. 

Quoique  cet  ouvrage  de  Burke  soit  excellent  et  qu'il 
puisse  même  se  lire  avec  intérêt,  si  Ton  veut  bien  con- 
naître les  affaires  anglaises  à  cette  époque,  on  devra 
chercher  encore  ailleurs  la  plus  haute  mesure  du  talent 
de  l'écrivain.  Les  Pensées  sur  les  Causes  des  mécontenle- 
menls  actuels,  qu'il  pubha  en  1770,  sont  à  nos  yeux  le 
premier  de  ses  écrits  qui  l'ait  classé  à  son  véritable 
rang.  Le  cabinet  était  changé;  lord  North  était  premier 
ministre;  la  haine  publique  ne  poursuivait  spéciale- 
ment aucun  de  ses  collègues.  Les  atteintes  portées  du 
temps  de  \Yilke5  à  la  hberté  des  citoyens  avaient  vieilh. 
Lord.Bute  était  sorti  du  pouvoir  depuis  sept  ans.  L'aveu- 
glement obstiné  qui  devait  conduire  le  roi  et  son  con- 
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seil  à  la  perte  des  colonies  américaines  n'alarmait  pas 
l'opinion  et  flattait  même  l'orgueil  national.  Cependant 
l'Angleterre  était  mécontente.  Une  vague  inquiétude 
s'élevait  sur  la  vertu  même  de  ses  institutions  :  répon- 
daient-elles bien  à  la  confiance  qu'elles  inspiraient? 
n'avaient-elles  pas  souffert  de  l'action  du  temps,  des 
atteintes  de  la  corruption?  quelque  révolution  ne  les 
menaçait-elle  pas,  qu'elle  vînt  d'un  complot  de  la  cour 
ou  d'une  explosion  populaire?  Il  régnait  dans  les  esprits 
beaucoup  de  défiance,  d'irritation,  d'anxiété,  de  décou- 
ragement. La  division  des  partis,  et  surtout  de  leurs 
chefs,  semblait  rendre  impossible  à  l'opposition  le 
succès,  au  pouvoir  le  gouvernement.  Ce  moment  de 
l'histoire  parlementaire  mérite  d'être  étudié.  Voici 
comment  on  pourrait,  d'après  Burke,  rendre  raison 
de  la  situation. 

Tout  le  monde  en  effet  était  mécontent.  Le  gouver- 
nement accusait  les  partis,  le  public  s'en  prenait  au 
pouvoir  ;  cependant  le  pays  était  riche  et  prospère.  On 
ne  saurait  prétendre  qu'en  de  tels  conflits  d'opinion 
jamais  la  nation  n'ait  tort  ;  mais  la  présomption  est  en 
sa  faveur.  La  nation  n'est  pas  intéressée,  par  système  ou 
par  amour-propre,  à  persister  dans  une  erreur;  elle 
ne  peut  avoir  de  mauvaise  intention  ;  son  intérêt  est  le 
bien  public;  elle  se  plaint  parce  qu'elle  souffre.  Toute- 
fois, si  elle  se  plaignait  en  1770,  ses  griefs  n'étaient  pas 
ceux  qui  l'avaient  irritée  dans  le  siècle  précédent,  et 
les  défenseurs  du  pouvoir  prenaient  ou  donnaient  le 
change,  lorsqu'ils  s'évertuaient  à  prouver  qu'il  n'y 
avait  rien  à  craindre  de  ce  qu'on  avait  justement  ap- 
préhendé sous  les  Stuarts.  Les  temps  étaient  changés, 
et  avec  les  temps  les  abus  et  les  dangers.  Si  l'on  avait 
dû,  au  XYiie  siècle,  s'aUwJuer  pour  les  droits  et  l'exis- 
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tence  du  parlement,  aujourd'hui  le  parlement  n'était 
plus  menacé,  au  moins  de  la  même  manière;  mais  il 
ne  s'ensuivait  pas  que  la  prérogative  de  la  couronne 
ne  fût  pas  à  redouter,  et  n'eût  point  puisé  dans  des 
circonstances  nouvelles  une  nouvelle  manière  d'alté- 
rer la  constitution,  La  royauté,  placée  par  la  révolution 
dans  l'impuissance  de  reprendre  les  vieilles  luttes, 
avait  été  forcée  d'entrer  en  partage  d'influence,  en 
communauté  d'action  avec  les  hommes  ou  les  familles 
qui  avaient  vu  en  J688  triompher  leurs  principes  et 
leur  cause.  Le  parti  whig  était  devenu  le  parti  gouver- 
nemental et  presque  le  gouvernement.  Pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  la  couronne  était  demeurée,  sauf  de 
courts  intervalles,  liée  étroitement  et  comme  solidaire 
avec  les  auteurs  ou  les  représentants  de  la  révolution. 
Sous  Walpole,  la  cour  et  le  ministère  ne  faisaient 
qu'un.  Les  Pelhim  avaient  fini  par  en  arriver  au  même 
point.  Le  roi  George  II  s'était  de  bonne  grâce,  ou  plu- 
tôt avec  conviction,  soumis  à  l'association  ;  on  peut 
dire  qu'il  était  le  roi  des  whigs.  Cependant  il  naquit 
bientôt  une  secte  de  courtisans  qui  appelèrent  cette  as- 
sociation politique  un  assujettissement.  On  commença 
à  dire  que  la  royauté  était  subjuguée  par  une  aristo- 
cratie. Les  torys,  d'anciens  torys,  ne  manquèrent  pas 
de  répéter  le  reproche,  attestant  ainsi  leur  vieille  aver- 
sion pour  la  dynastie  comme  jacobites,  leur  zèle  pour 
la  royauté  comme  cavaliers,  dénonçant  l'une  comme 
faible,  plaignant  l'autre  comme  opprimée.  Jusque  dans 
le  parti  populaire  il  s'était  rencontré  des  mécontents 
qui,  par  tactique  ou  par  haine,  avaient  tenu  un  langage 
analogue.  Il  n'est  pas  sans  exemple,  même  en  Angle- 
terre, que  la  minorité  essaye  de  grandir  le  pouvoir 
exécutif  contre  la  majorité,  et  une  opposition,  pour  si 
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peu  qu'elle  soit  démocratique,  n'est  pas  incapable  de 
chercher  contre  le  parti  qui  gouverne  l'alliance  de 
l'absolutisme.    Cela  s'est  vu  plus  d'une  fois  depuis 

I  époque  où  Burke  écrivait.  Même  de  nos  jours,  le  haut 
torisme  ne  s'est  pas  interdit  de  spéculer  sur  cette  fai- 
blesse des  partis  i)opulaires,  et  le  brillant  et  insidieux 
écrivain  qui  en  est  aujourd'hui  le  plus  véhément  ora- 
teur, a  plus  d'une  fois  accusé  le  gouvernement  anglais 
de  n'être  qu'une  copie  de  l'aristocratie  vénitienne, 
comme  s'il  eût  voulu  par  là  convier  la  démocratie  à  se 
jeter  dans  les  bras  de  la  monarchie  administrative. 
Paisse  ce  conseil  de  Sinon  n'être  jamais  écouté! 

Au  vrai,  les  cours  seules  sont  le  sol  naturel  de  cette 
dangereuse  politique,  et  sous  le  règne  du  second  roi 
de  la  maison  de  Hanovre,  c'est  dans  la  petite  cour  de  la 
princesse  de  Galles  que  se  forma  une  coterie  qui  ne  rê- 
vait pas  moins  que  de  pervertir  la  constitution  britan- 
nique. Tant  que  le  prince  avait  vécu,  il  avait  intrigué 
et  souvent  avec  l'opposition.  Sa  veuve  continua  reli- 
gieusement de  faire  de  Carlton  House  un  monde  à  part 
et  l'asile  des  disgraciés  de  la  fortune  parlementaire.  Là 
régnait  comme  une  tradition  la  politique  perfide  de 
Bolingbroke.  Lord  Bute,  qui  à  tous  les  titres  dominait 
dans  ce  palais,  était  d'une  race  écossaise,  et  comme  tel 
il  avait  au  moins  conservé  l'ancien  loyalisme  de  sa  race. 

II  ne  connaissait,  et  même  n'ambitionnait  que  l'in- 
fluence attachée  par  la  faveur  occulte  à  un  dévouement 
et  à  une  habileté  plus  domestique  que  politique.  C'est 
au  point  que  lorsque  l'avènement  de  George  111  le  fit 
chef  du  ministère,  il  s'y  trouva  bientôt  mal  à  l'aise  et 
renonça  sans  nécessité  et  presque  sans  prétexte  au  gou- 
vernement. Mais  la  politique  qu'il  semblait  personni- 
fier, et  qui  continua  à  rendre  sou  nom  odieux,  [)ersisla 
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après  lui  el  domina  en  son  absence.  Élevé  dans  les  idées 
d'un  country  gentleman,  prince  par-dessus  le  marché, 
ayant  les  préjugés  des  cours  sans  leurs  mœurs,  el  ce 
qu'il  faut  de  vertus  privées  pour  se  croire  le  bon  droit 
en  personne,  George  III  se* fit  toujours  un  devoir  (car 
les  bigots  appellent  devoirs  leurs  passions)  de  mettre, 
comme  on  disait  alors,  la  royauté  hors  de  page.  S'il 
n'eût  préludé  à  la  folie  par  la  médiocrité,  son  règne 
aurait  pu  devenir  funeste  à  la  constitution  et  se  termi- 
ner dans  une  crise  révolutionnaire.  Dès  les  premiers 
temps,  il  donna  les  mains  à  tous  les  efforts  pour  sépa- 
rer la  cour  et  le  ministère.  Tandis  que  constitutionnel- 
lement  c'est  le  roi  qui  possède  le  pouvoir  et  les  minis- 
tres qui  l'exercent,. les  nouveaux  Strafford  renversèrent 
les  rôles.  Il  fut  entendu  que  sous  le  nom  d'influence, 
il  fallait  assurer  au  roi  et  à  sa  coterie  permanente  une 
force  en  dehors  de  son  gouvernement  avoué,  force  qui 
paralysât  l'autorité  de  ses  ministres,  c'est-à-dire  son 
pouvoir  officiel,  lors  même  qu'elle  ne  parviendrait  pas 
à  s'en  saisir  et  à  fabriquer  un  cabinet  de  courtisans. 
Pour  atteindre  ce  but^  il  fallait  le  concours  ou  la  tolé- 
rance du  parlement.  Le  premier  soin  fut  de  dissoudre 
ces  associations  puissantes  qui  y  avaient  exercé  une  si 
grande  autorité,  d'entretenir  ou  de  susciter  la  division 
dans  l'ancien  parti  du  gouvernement,  de  faire  même 
appel  à  l'indépendance  jalouse  ou  à  l'envieuse  versati- 
lité, pour  briser  le  joug  de  ces  guides  dont  le  talent 
impérieux  pèse  toujours  un  peu  à  ceux  qu'ils  condui- 
sent. On  s'efforça  de  persuader,  soit  par  la  critique  tou- 
jours facile  des  partis  et  de  leurs  chefs,  soit  par  la  puis- 
sance corruptrice  des  innombrables  faveurs  dont  la 
liste  civile  disposait  en  maîtresse,  aux  gens  intéressés 
ou  faibles,  qu'il  y  avait  plus  de  sûreté  à  s'attacher  à  la 


306  BURKE. 

royauté  qui  dure  qu'aux  ministères  qui  changent;  on 
tendit  enfin  à  former  un  parti  de  la  cour  qui  fût  l'ap- 
point nécessaire  et  bientôt  peut-être  le  corps  de  bataille 
de  la  majorité  gouvernementale.  Cette  intrigue  avait, 
dès  176J,  forcé  à  la  retraite,  Pitt  au  milieu  de  ses  triom- 
phes. Par  ellC;,  le  duc  de  Newcastle,  suspect  à  raison, 
non  de  son  caractère,  mais  de  la  force  de  sa  clientèle, 
avait  été  bientôt  sacrifié  à  la  vieille  rancune  des  hôtes 
de  Carlton  House  contre  les  Pelham.  George  Grenville, 
choisi  parce  qu'il  ne  pouvait  arriver  seul  au  pouvoir 
sans  romi>re  tous  ses  liens  de  famille,  n'avait  pu  se 
maintenir,  malgré  sa  manière  presque  absolue  de  gou- 
verner, quand  on  vit  que,  plus  jaloux  de  servir  que  de 
plaire,  il  préférait  l'État  à  la  cour,  et  voulait  dominer 
dans  le  cabinet  comme  dans  le  parlement.  Abandonnés 
parla  couronne,  les  deux  ministères  suivants  n'avaient 
pu  se  soutenir,  ou  du  moins  l'administration  du  duc 
de  Grafton  n'avait  été  qu'une  suite  inconsistante  de  re- 
maniements, et  une  déviation  graduelle  de  l'esprit  ap- 
parent et  primitif  de  son  institution.  Toutes  ces  circon- 
stances qui  n'étaient  point  uniquement  créées  de  mains 
de  courtisans,  et  auxquelles  contribuèrent  inconsidéré- 
ment, par  leurs  rivalités,  leurs  exigences  et  leurs  va- 
riations, les  premiers  hommes  des  deux  chambres, 
étaient  de  nature  à  seconder  la  propagation  des  nou- 
Yclles  doctrines  inconstitutionnelles,  à  discréditer  les 
principes  mêmes  qui  sont  comme  le  droit  des  gens  de 
la  guerre  parlementaire.  Ainsi  l'exclusion  avait  été 
successivement  donnée  à  tous  les  hommes  grands  par 
la  situation,  le  talent  et  la  renommée,  et  un  ministère 
était  venu  au  monde  qui,  sans  être  formé  de  purs  favo- 
ris, ne  pouvait  se  passer  de  la  faveur  royale,  qui,  sans 
renfermer  aucun  des  maîtres  de  la  tribune,  était  assez 
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rompu  aux  affaires  et  aux  débats  pour  suffire  aux  be- 
soins de  chaque  jour;  un  ministère  qu'il  eût  été  impos- 
sible de  classer  dans  aucun  parti,  quoiqu'il  ne  fût  Tad- 
versaire  déclaré  d'aucun,  prêt  à  les  combattre  tous  au 
nom  de  la  prérogative  qui  faisait  sa  force  et  son  appui  ; 
un  ministère  enfin  qui,  par  nécessité  au  moins  autant 
que  par  conviction,  devait  s'appuyer  sur  la  cour  et  con- 
venir au  goût  du  roi,  grâce  à  la  modestie  de  ses  talents, 
à  la  petitesse  de  ses  vues  et  à  la  fermeté  de  son  attitude. 
On  peut  supposer,  en  effet,  que  George  III  n'eut  jamais 
de  ministre  qui  fût  plus  selon  son  cœur  que  lord  Norlh, 
Lorsqu'à  une  époque  postérieure,  le  grand  torisme  con- 
servateur eut  été  créé,  comme  une  arme  de  défense 
forgée  au  feu  de  la  révolution  française,  il  put  trouver 
que  la  monarchie  y  gagnait,  mais  que  le  monarque, 
rengagé  dans  les  liens  d'un  parti,  y  per3ait  en  indé- 
pendance propre  et  en  influence  personnelle.  Aussi, 
tant  qu'il  fut  capable  de  penser  et  de  vouloir,  accepta- 
t-il  M.  Pitt  comme  un  sauveur,  et  jamais  comme  un 
favori. 

Mais  à  l'époque  où  Burke  écrivait,  cet  avenir  était  au 
delà  de  toute  humaine  prévoyance.  FI  ne  savait  qu'une 
chose,  c'est  qu'en  dehors  de  tous  les  ministères  il  exis- 
tait une  cabale  qui  doublait  en  quelque  sorte  le  cabi- 
net. 11  y  avait,  outre  le  parti  du  gouvernement,  un 
parti  des  hommes  du  roi,  des  amis  du  roi,  dissolvant 
ou  négation  de  tous  les  partis,  coterie  d'intrigants  et 
de  docteurs,  professant  en  principe  que  le  choix  des 
ministres  était  libre,  que  les  ministres  étaient  d'autant 
j)lus  au  roi  qu'ils  avaient  moins  d'amis,  et  qu'enfin  les 
chambres  leur  devaient  aide  et  confiance  par  cela  seul 
qu'ils  étaient  les  ministres  du  roi.  Ce  système,  sans 
violer  la  lettre  de  la  constitution,  pouvait  la  vicier  dans 
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son  essence.  «Celte  infusion  du  favoritisme  agissait 
dans  le  gouvernement  comme  un  poison,  dans  le  pu- 
blic comme  un  ferment.  »  De  là  tout  le  mal  de  la  situa- 
tion, de  là  le  discrédit  du  pouvoir  et  le  soulèvement  de 
l'opinion.  Il  y  avait  urgence  de  raffermir  sur  ses  véri- 
tables bases  la  constitution  ébranlée. 

La  royauté  pouvait  la  menacer  par  la  corruption 
comme  par  l'usurpation.  Le  parlement  pouvait  se  dé- 
naturer en  se  subordonnant.  Si  la  révolution  l'avait 
associé  au  gouvernement,  ce  n'était  pas  pour  qu'il 
cessât  d'être  un  pouvoir  de  contrôle.  C'est  à  mieux  ré- 
gler l'emploi  des  ressources  abandonnées  à  la  couronne, 
c'est  à  relever,  à  ranimer  dans  le  parlement  le  senti- 
ment de  sa  responsabilité  que  Burke  concluait,  après 
avoir  admirablement  décrit  la  situation  que  nous  ve- 
nons d'esquisser.  Il  espérait  i)eu  des  réformes  dont  on 
parlait  alors.  Abréger  la  durée  des  parlements  lui  pa- 
raissait un  moyen  certain,  en  multipliant  des  réélec- 
tions ruineuses,  de  donner  au  pouvoir  l'avantage  sur 
les  particuliers;  car,  entre  eux  et  lui,  la  partie  serait 
de  moins  en  moins  égale.  Augmenter  le  nombre  des 
places  incompatibles  avec  les  fonctions  parlementai- 
res, c'était  écarter  des  influences  avouables,  sans  dé- 
truire les  pratiques  occultes  et  les  marchés  clandestins 
])ar  lesquels  on  achète  ceux  qu'on  n'oserait  pas  récom- 
penser. Ce  qu'il  réclame,  c'est  «l'interposition  du  peu- 
ple ;  le  remède  aux  maux  du  parlement  n'est  pas  dans 
le  parlement  même.»  Que  le  peuple  veille  et  agisse  sur 
ses  représentants,  et  pour  cela  qu'il  les  connaisse;  que, 
dans  toutes  les  questions  importantes,  la  liste  exacte 
des  votants  soit  mise  sous  les  yeux  de  tous.  Burke  se 
fie  à  cette  publicité  jiour  perdre  à  la  fois  et  ceux  qui 
trahissent  leur  parti,  et  ceux  qui  soutiennent  indiffé- 
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remment  tous  les  pouvoirs.  Ainsi  il  espère  rétablir  la 
fidélité  politique.  Il  faut  voir  avec  quelle  force  de  rai- 
son, avec  quelle  profonde  connaissance  des  conditions 
d'un  État  libre,  il  expli(}ue,  il  justifie  l'existence  des 
partis,  et  montre  que,  sans  les  liens  qui  les  unissent, 
les  citoyens  désarmés  laissent  périr  entre  leurs  mains 
la  liberté  publique.  Point  de  parti  de  l'opposition,  point 
d'obstacle  à  l'arbitraire.  Un  pouvoir  sans  parti  est  fai- 
ble, s'il  n'est  tyrannique.  Cette  formule  dès  lors  inven- 
tée :  «Non  les  bommes,  mais  les  mesures,»  est  pour 
Burke  une  profession  d'indifférence  politique  ;  elle 
affranchit  les  individus  de  tout  engagement;  elle  ra- 
baisse au  même  niveau  tous  les  talents  et  tous  les  ca- 
ractères; elle  pousse  à  l'anarchie,  si  elle  ne  mène  au 
despotisme. 

Telle  est  en  gros  l'idée  de  ce  pamphlet,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  politique.  Je  ne  sais  si  l'on  a 
fait  aussi  bien  ;  on  n'a  pas  fait  mieux.  Encore  aujour- 
d'hui, cet  ouvrage  de  circonstance  est  cité  comme  un 
ouvrage  de  principes.  C'est  un  livre  classique;  c'est, 
a-t-on  dit,  le  Credo  des  whigs  de  l'Angleterre.  Il  faut  le 
lire,  si  l'on  veut  comprendre  le  fond  du  gouvernement 
représentatif,  et  toute  la  vanité  des  doutes  et  des  objec- 
tions qu'on  élève  aujourd'hui  contre  les  conditions 
mêmes  de  la  liberté  politique.  L'Angleterre  elle-même 
retrouverait  dans  cet  ouvrage  tous  les  principes  qu'on 
veut  lui  faire  abandonner.  On  y  reconnaîtra  toute  la 
solidité  et  tout  le  piquant,  toute  l'élévation  et  toute  la 
vivacité  que  ce  genre  d'écrit  peut  réunir,  tout  ce  que  la 
méditation  de  l'histoire  et  l'expérience  des  affaires 
peuvent  sur  un  sujet  donné  enseigner  à  un  esprit  fé- 
cond et  pénétrant^  tout  le  vrai  et  rien  que  le  vrai.  Burke 
ne  s'était  pas  encore  élevé  aussi  haut;  il  a  déjà  toutes 
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ses  qualités,  et  ne  laisse  encore  apercevoir  aucun  de 
ses  défauts.  Les  premières  ont  pu  grandir,  mais  alors 
les  seconds  ont  paru.  Comme  il  est  un  des  hommes  qui 
ont  prouvé  que  l'imagination  est  une  des  facultés  qui 
vieillissent  le  moins^  qu'elle  peut,  au  contraire,  deve- 
nir avec  l'âge  et  plus  vive  et  plus  riclie^,  il  a  pu  faire 
depuis  lors  des  choses  plus  brillantes,  mais  non  de 
meilleures  choses;  il  a  écrit  avec  encore  plus  de  mou- 
vement, avec  encore  plus  d'éclat,  mais  il  s'est  quelque- 
fois ébloui,  quelquefois  emporté;  son  talent  n'a  été 
accomjdi  qu'une  fois. 

Johnson  lui-même  répondit  indirectement  à  Burke. 
C'est  alors  du  moins  qu'il  publia  la  Fausse  Alarme^ 
écrit  mesquin  d'un  tory  lettré,  qui  vous  enseigne  que 
la  liberté  n'a  pas  de  meilleure  garantie  qu'un  bon  roi. 
Cela  est  digne  de  sa  réponse  à  Junius,  dont  les  lettres 
paraissaient  alors  et  produisaient  une  vive  sensation^ 
encore  accrue  par  le  mystère  de  leur  origine.  Ce  mo- 
ment est  cité  comme  celui  où  la  presse  politique  a  pris 
son  rang.  Burke  et  Junius  ont  doté  leur  pays  d'une 
branche  de  littérature  nouvelle.  Jamais  avant  eux  le 
talent  ne  s'était  immortalisé  par  un  pamphlet.  Leurs 
deux  noms  se  rapprochent  si  naturellement,  qu'on  a 
même  essayé  de  n'en  faire  (]u'un,  et  dès  le  temps  où  il 
parut,  le  succès  de  l'écrit  de  Burke  fut  tel  que  le  bruil 
déjà  répandu  s'accrédita  qu'il  pouvait  bien  être  le 
terrible  et  impénétrable  anonyme.  Quoique,  à  mon 
avis,  la  supposition  ne  soit  pas  soutenable,  elle  fit  for- 
tune alors  et  depuis,  et  sir  Philip  Francis  lui-même 
renvoyait  quehjuefois  à  Burke  l'honneur  qu'il  refusait 
d'accepter. 

Burke  et  Junius  ont  tous  les  deux  un  rare  talent, 
mais  chacun  un  talent  bien  différent.  Celui  de  Junius 
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est  dur  et  orné,  travaillé  dans  sa  violence,  et  la  passion 
qui  réchauffe  ne  dissimule  pas  l'art  qui  le  guide.  Il 
mêle  la  logique  et  l'invective;  il  aiguise  ses  mots  et 
concentre  une  idée  dans  chaque  phrase,  mais  répète 
ridée  en  variant  la  phrase,  car  il  a  plus  d'invention 
dans  le  style  que  dans  la  pensée.  Quand  il  raisonne,  il 
se  serre  davantage,  il  devient  sec  et  nerveux  ;  mais  sa 
dialectique  est  plus  forte  que  sa  raison  n'est  puissante. 
Il  est  élevé,  mais  étroit,  et  Ton  ne  sent  pas  en  lui  un 
de  ces  riches  esprits  qui  se  prodiguent  et  ne  s'épuisent 
pas.  Burke  assurément  ne  manque  ni  de  vivacité  ni  de 
chaleur,  et,  quoique  de  fortes  convictions  l'animent,  il 
se  souvient  en  écrivant  des  secrets  du  métier.  Telle  est 
cependant  son  abondance  naturelle,  que  ses  écrits  res- 
semblent à  l'improvisation  d'un  homme  qui  a  beau- 
coup pensé  :  ses  idées  se  pressent  et  le  débordent;  il  a 
peine  à  choisir  dans  le  nombre,  et  il  lui  faut  quelque 
elTort  povir  leur  donner  de  l'ordre  et  de  la  clarté.  L'é- 
clat même  du  style  lui  vient  tout  naturellement.  Il  est 
brillant,  il  est  coloré,  non  parce  qu'il  s'efforce  de  l'être, 
mais  parce  que  son  imagination  l'est  pour  lui.  Il  ex- 
pose plutôt  qu'il  ne  discute,  et  il  a  plus  à  cœur  d'en- 
traîner ses  lecteurs  que  de  désoler  ses  adversaires. 
Sans  leur  épargner  les  traits  piquants  et  dédaigneux, 
il  s'abstient  en  général  de  l'insulte ,  fuit  les  noms 
propres,  et  son  indignation  n'est  pas  de  la  rage.  Â  ce 
temps  surtout  de  la  force  de  l'âge  et  de  la  maturité  du 
talent,  il  conserve  jusque  dans  le  feu  de  la  polémique 
cette  sérénité  d'âme  qui  laisse  à  l'esprit  toute  sa  gran- 
deur. Ses  convictions  peuvent  lui  donner  de  la  colère, 
mais  la  colère  ne  lui  a  pas  donné  ses  convictions,  et 
son  regard  s'étend  bien  au  delà  des  intérêts  d'un  mo- 
ment, bien  au-dessus  de  la  foule  qui  l'environne.  Mémo 
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en  écrivant  sur  les  circonstances,  il  tend  à  la  vérité 
durable.  Aussi,  tandis  que  les  lettres  de  Junius  ne  se- 
ront un  jour  qu'une  curiosité  littéraire  et  anecdotique, 
et  ne  devront  être  étudiées  que  comme  des  invectives 
bien  faites,  les  Pensées  sur  les  Causes  des  mécontente- 
menls  actuels  continueront  de  mériter  l'attention  des 
hommes  d'État  des  pays  libres ,  et  resteront  un  des 
monuments  de  l'histoire  du  gouvernement  britan- 
nique. 

Pour  identifier  d'ailleurs  Burine  et  Junius,  il  faudrait 
braver  des  invraisemblances  qui  deviennent  de  solides 
objections.  Et  d'abord  le  caractère  moral  de  Burke 
proteste.  Il  était  franc  et  loyal;  il  attaquait  les  doc- 
trines et  les  hommes  à  visage  découvert.  Ses  haines, 
qui  ne  connaissaient  pas  les  déguisements,  ne  descen- 
daient pas  à  la  calomnie;  elles  se  fondaient,  même  les 
plus  injustes,  sur  des  motifs  généraux  et  élevés,  et  ne 
l'auraient  jamais  abaissé  aux  indignes  détours  d'une 
noire  vengeance  ou  d'une  venimeuse  envie.  C'est  dire 
qu'il  n'eût  pas  écrit  les  lettres  de  Junius.  Enfin,  si  la 
colère  ou  l'esprit  de  parti  avaient  pu  jamais  l'empor- 
ter jusque-là,  au  moins  n'aurait-il  commis  de  pareils 
excès  de  plume  que  pour  soutenir  ses  opinions  et  ses 
affections  les  plus  chères,  et  que  Junius  ne  partageait 
pas.  Dédaigneux  pour  l'administration  du  marquis  de 
Rockingham,  Junius  n'a  d'égards,  il  n'a  d'admiration 
que  pour  George  Grenville,  et  son  homme  d'État  de 
prédilection  est  celui  même  que  Burke  venait  de  trai- 
ter en  adversaire  déclaré.  Sur  la  question  des  colonies, 
Junius  suit  le  préjugé  métropolitain,  et  Burke  le  brave. 
Des  premiers,  il  a  professé  à  l'égard  de  l'Amérique  le 
système  des  concessions  libérales,  et  il  en  a  fait  le 
thème  babituel  de  ses  discours  et  le  trait  saillant  de  sa 
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politique.  Et  l'on  voudrait  qu'il  eût  trahi  ses  amitiés 
et  ses  opinions  pour  mieux  cacher  une  œuvre  de  per- 
fidie et  se  donner  les  émotions  d'un  libelliste  éloquent! 

Cependant  il  faut  convenir  que  ce  soupçon,  qui  nous 
semble  injurieux,  fut  accrédité  par  l'admiration  même 
qu'il  inspirait.  Il  eut  souvent  à  s'en  défendre,  et  chose 
singulière,  il  n'en  est  pas  fort  énergiquement  défendu 
par  M.  Prior,  le  plus  dévoué  des  biographes.  M.  Prior 
admet  que  si  Burke  n'a  pas  écrit  les  fameuses  lettres,  il 
doit  en  avoir  assisté  l'auteur.  Il  donne  en  preuves  des 
analogies  sans  importance;  mais  il  cite  un  fait  qui  en 
aurait  davantage  :  c'est  que  Burke  aurait  dit  à  Reynolds 
qu'il  savait  le  grand  secret,  en  le  priant  de  ne  le  point 
presser  là-dessus.  Il  ajoute  que  Reynolds  et  Malone 
croyaient  qu'on  faisait  faire  un  premier  canevas  par  un 
certain  Dyer,  un  ami  de  Chamier,  mort  en  \11^2,  l'an- 
née où  Junius  a  cessé  d'écrire.  Ce  premier  jet  était  sou- 
mis à  Burke,  qui  retouchait  l'œuvre  et  lui  donnait  ainsi 
cette  forme  étudiée,  si  différente  de  son  style  ordinaire. 
On  prétend  qu'à  la  mort  de  Dyer,  William  Burke  entra 
dans  sa  chambre  et  y  détruisit  beaucoup  de  papiers. 
Enfin,  on  ne  manque  pas  de  remarquer  que  l'éditeur 
des  lettres  de  .Tunius  reçut,  par  une  voie  secrète  et  avec 
un  billet  qui  lui  parut  de  sa  main,  quoique  signé  d'ini- 
tiales dilîérentes,  le  texte  d'un  discours  de  Burke,  pro- 
noncé le  24  novembre  1767,  dans  un  temps  où  la  cham- 
bre des  communes  n'admettait  pas  de  journalistes  dans 
la  galerie.  Ce  discours,  d'un  ton  très-vif,  fut  publié  dans 
le  Public  Advertisery  et  il  a  été  placé,  avec  le  billet 
d'envoi,  par  le  fils  de  Timprimeur  de  Junius,  dans  le 
recueil  authentique  de  ses  lettres. 

Mais  on  ne  dit  pas  sur  quelle  autorité  on  répète 
l'anecdote  de  Reynolds.  Où  est  lu  preuve  que  Burke  ait 
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lui-même  récrit  son  discours,  ou  que,  l'ayant  rédigé, 
il  l'ail  transmis  au  journal,  et  non  pas  donné  à  des 
amis,  à  des  écrivains  de  Topposition,  pour  le  répandre 
et  le  faire  publier  au  besoin?  Malone,  que  l'on  cite,  a 
écrit  pour  prouver  que  Junius  était  Gérard  Hamilton. 
Si  ce  Dyer  dont  on  parle  élait  l'ami  de  Charnier,  il  a 
indignement  outragé  son  ami  en  se  couvrant  d'un  of- 
ficieux pseudonyme.  Puis,  s'il  est  incontestable  que 
Burke  fut  soupçonné  dès  l'origine,  si,  comme  on  le  dit, 
c'éîait  l'avis  de  lord  Mansfield  et  de  Blackstone,  un  des 
premiers  adversaires  de  Junius,  sir  William  Draper, 
qui  partageait  ses  soupçons  entre  Sackville  et  Burke, 
interrogea  formellement  ce  dernier  et  obtint  pour  ré-' 
ponse  une  dénégation  catégorique,  dont  il  se  déclara 
satisfait.  Johnson  a  raconté  que  Burke  non  provoqué 
lui  avait  spontanément  tenu  le  même  langage.  Enfin, 
répondant  à  un  des  Townshend  qu'on  avait  aussi  soup- 
çonné, Burke  écrivait  que  le  croire  Junius  c'était  lui 
faire  injure,  et  dans  une  seconde  lettre,  le  24  novem- 
bre 1771,  il  disait  en  propres  termes  :  «Je  vous  donne 
maintenant  ma  parole  d'honneur  que  je  ne  suis  pas 
l'auteur  de  Junius  et  que  je  ne  connais  pas  l'auteur  de 
ce  papier.»  En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  prouver 
qu'il  n'a  point  écrit  des  lettres  où  ne  se  reconnaissent 
ni  ses  opinions,  ni  son  caractère,  ni  ses  passions,  ni  ses 
intérêts,  ni  son  style. 

C'est  dans  la  chambre  des  communes  que  nous  de- 
vons chercher  Burke,  si  nous  voulons  le  retrouver. 
Pour  tracer  l'iiistoire  parlementaire  d'un  chef  d'oppo- 
sition, il  faudrait  raconter  toute  celle  de  son  pays,  et, 
passant  avec  les  assemblées  d'un  débat  à  un  autre,  trai- 
ter successivement  les  questions  dans  l'ordre  où  elles 
se  produisent,  les  abandonner  quand  elles  font  place 


BURKE.  315 

*à  d'autres,  y  revenir  quand  elles  reparaissent,  multi- 
plier les  détails  et  les  redites,  porter  dans  le  récit  toule 
la  confusion  des  atïaires  humaines.  On  sait  quelle  mul- 
titude de  griefs  et  quelle  variété  de  débats  l'opposi- 
tion éleva  à  cette  époque.  Burke  la  suivit  ou  la  guida 
dans  presque  toutes  les  voies  qu'elle  s'ouvrit.  Presque 
aucun  discours  de  la  couronne  ne  passa  sans  qu'il  en 
fît  la  libre  et  sévère  critique.  Toutes  les  mesures  pour 
garantir  la  pureté  des  élections  eurent  son  appui. 
Comme  pour  attester  qu'il  n'était  pas  Junius  lui-même, 
il  défendit  Junius  et  avec  lui  la  liberté  de  la  presse,  en 
s'elîorçant  de  faire  régler  les  accusations  d'office  pour 
libelle,  et  d'assurer  au  jury,  dans  ces  sortes  de  procès^ 
la  juste  latitude  de  sa  compétence.  C'est  dans  un  de 
ces  derniers  débats  qu'il  rencontra  sur  son  chemin 
un  jeune  homme  qui  venait  à  dix-neuf  ans  d'entrer 
au  parlement,  et  qui  cherchait  encore  la  voie  où 
il  devait  glorieusement  marcher.  Charles  Fox  était  le 
fils  du  premier  lord  Holland.  Elevée  pour  ainsi  dire, 
dans  le  giron  du  gouvernement,  il  ne  se  doutait  pas 
qu'il  deviendrait  l'orateur  populaire  que  chacun  sait. 
En  avril  1709,  il  avait  débuté  par  soutenir  une  des 
énormités  de  la  chambre  des  communes  contre  Wil- 
kes.  Le  sergent  Glynn  ayant  proposé  une  enquête  sur 
l'administration  de  la  justice  criminelle,  accusée  com- 
munément de  violence  et  d'arbitraire  dans  les  affaires 
politiques,  Fox  s'éleva  vivement  contre  cet  appel  à  l'o- 
pinion du  dehors,  quand  la  pensée  de  la  majorité  de- 
vait seule  être  regardée  comme  la*  pensée  de  la  nation 
(6  décembre  1770).  Qu'aurait-il  dit  vingt  ans  après,  de 
cette  doctrine?  Burke,  qui  vingt  ans  après  l'aurait  sou- 
tenue, la  traita  avec  un  assez  rude  dédain,  et  rien  alors 
ne  semblait  présager  que  ces  deux  hommes  dussent 
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bientôt  s'unir  dans  la  plus  libérale  des  oppositions, 
puis  se  séparer  un  jour  encore,  mais  en  sens  inverse, 
Burke  pour  se  ranger  sous  le  drapeau  conservateur, 
Fox  pour  agiter  la  bannière  des  révolutions. 

Pour  le  moment,  Fox  devint  lord  junior  de  Fami- 
rauté  dans  l'administration  de  lord  North.  11  paraît  ce- 
pendant que  des  relations  bienveillantes  l'avaient  déjà 
rapproclié  de  Burke.  Du  moins  celui-ci  rappelait-il, 
au  temps  de  leur  grande  rupture ,  que  Fox  avait  été 
comme  son  élève,  qu'on  le  lui  avait  amené  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  qu'il  avait  formé  sa  jeunesse  à  la  poli- 
tique. 

Mais  il  faut  retracer  avec  de  plus  grands  détails  les 
débats  mémorables  où  Burke  porta  au  plus  haut  degré 
sa  renommée  d'orateur. 

Le  premier,  qui  occupa  treize  sessions,  est  le  débat 
sur  les  affaires  d'x\mérique.  Le  second  des  discours  de 
Burke  conservés  dans  les  recueils  est  celui  qu'il  pro- 
nonça sur  ce  sujet  dans  la  discussion  de  l'adresse  de 
1770,  et  i)eu  après  il  proposa,  dans  la  même  question, 
la  censure  de  la  conduite  du  cabinet.  Les  colonies  an- 
glaises étaient  dans  l'usage  de  faire  suivre  leurs  affaires 
auprès  de  la  métropole  par  des  mandataires  de  leur 
choix.  Quoique  cette  position,  dont  l'analogue  existait 
en  France  il  y  a  quelques  années,  m'ait  toujours  paru 
peu  compatible  avec  l'indépendance  du  membre  d'une 
assemblée  représentative,  Biirke  accepta  en  1771  le  titre 
d'agent  de  l'État  de  New^-York,  avec  un  traitement  an- 
nuel de  1,000  livres  sterhng.  Ces  fonctions,  qu'il  ne 
garda  qu'un  temps,  purent  lui  ôler  un  peu  de  son  au- 
torité, mais  servirent  à  lui  donner,  touchant  les  affaires 
d'outre-mer,  des  connaissances  encore  plus  approfon- 
dies. «  Cet  homme  est  surprenant,  disait  en  1774  un 
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ami  de  Franklin  ;  il  en  sait  plus  sur  rAinérique  que 
toute  la  chambre  ensemble.  »  Franklin  lui-même, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  resta  à  Londres  comme  dé- 
légué du  Massaclîusets,  eut  de  fréquentes  entrevues 
avec  Burke.  On  sait  qu'il  aimait  à  dire  que  dans  tout 
le  cours  de  sa  mission  il  n'avait  trompé  le  conseil 
privé  qu'en  lui  disant  la  vérité;  mais  la  vérité  qui 
trompait  les  ministres  éclairait  Burke.  Il  voyait  grossir 
Forage,  et  dans  la  conversation  de  Franklin  il  puisait 
les  moyens  de  le  conjurer.  C'est  ainsi  qu'il  ne  parlait 
que  bien  instruit.  Une  étude  complète  de  son  sujet;, 
c'était  sa  manière  de  se  préparer.  Aussi  la  solidité  est- 
elle  un  des  mérites  de  sus  discours.  Quoique  très-éten- 
dus,  ils  sont  remplis  ;  parfois  ils  ressemblent  trop  à  des 
traités  sur  la  matière,  composés  pour  l'éducation  de  son 
auditoire.  Ses  qualités  brillent  éminemment  dans  son 
discours  du  19  avril  1774.  sur  la  taxation  américaine, 
discours  comparable  aux  plus  beaux  qu'il  ait  pronon- 
cés, le  premier  qu'il'ait  jugé  digne  de  l'impression,  et 
qui  doit  nous  arrêter  quelques  instants. 

On  se  rappelle  que  Grenville  avait  établi  un  droit 
de  timbre  aux  colonies,  et  que  Rockingham  l'avait 
aboli.  Le  ministère  de  lord  Chatham  ou  plutôt  Charles 
Townshend,  son  chancelier  de  l'échiquier,  fit  adopter 
six  taxes  nouvelles,  dont  une  sur  le  thé,  et  celle-ci  resta 
seule,  quand  en  1769  le  parlementent  révocpié  les  cinq 
autres.  En  1774,  M.  Rose  Fuller  proposa  de  supprimer 
la  sixième.  Ce  débat  remettait  en  présence  les  deux 
systèmes,  la  résistance  et  la  conciliation.  Tous  les  ca- 
binets étaient  ramenés  en  scène,  et  Rurke  ne  pouvait 
défendre  Rockingham  sans  rencontrer  devant  lui  Gren- 
ville et  Townshend,  dont  une  mort  récente  consacrait 
la  mémoire,  lord  Chatham  si  redouté;,  et  enfin  Conway, 

18. 
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qui  avait  été  le  collègue  de  Rockingham  et  de  Towns- 
hend.  On  va  voir  comment  il  se  tira  de  cette  difficulté. 
La  citation  est  longue,  mais  c'est  un  fragment  d'his- 
toire. Il  jettera  une  vive  lumière  sur  les  hommes  et  les 
choses  que  nous  essayons  de  peindre.  Et  puis  enfin  il 
faut  hien  la  faire  connaître,  cette  éloquence  si  célèbre 
et  si  oubliée. 

«  Personne  ne  peut  croire  qu'à  cette  heure  je  songe  à 
charger  la  vénérable  mémoire  d'un  grand  homme  ^  dont  nous 
déplorons  la  perle  en  commun.  INos  petits  différends  de  parti 
ont  été  dès  longtemps  apaisés,  et  j'ai  depuis  lors  marché  plus 
avec  lui,  et  certes  de  meilleur  cœur  avec  lui,  que  jamais  je 
n'avais  marché  contre  lui.  Sans  aucun  doute,  M.  Gren ville 
était  un  personnage  de  premier  ordre  dans  ce  pays.  Avec  un 
esprit  mâle,  un  cœur  ferme  et  résolu,  il  avait  une  applica- 
tion que  rien  ne  pouvait  distraire  ou  lasser.  Il  prenait  les 
affaires  publiques ,  non  comme  un  devoir  à  remplir,  mais 
comme  un  plaisir  à  goûter;  il  ne  semblait  trouver  nulles 
délices  hors  de  cette  chambre,  si  ce  n'est  aux  choses  qui  se 
rapportaient  par  quelque  endroit  à  l'affaire  qui  s'y  devait  trai- 
ter. S'il  était  ambitieux,  je  dirai  ceci  pour  lui,  son  ambition 
était  de  race  noble  et  généreuse.  11  voulait  s'élevei',  non  par 
la  politique  à  vil  prix  des  cours,  mais  pour  se  frayer  une  voie 
au  pouvoir  par  les  laborieux  degrés  du  service  public,  et  pour 
s'assurer  un  rang  loyalement  gagné  dans  le  parlement,  par 
la  connaissance  approfondie  de  sa  constitution,  par  la  prati- 
que parfaite  de  toutes  ses  affaires. 

«  Monsieur,  si  un  tel  homme  a  pu  tomber  dans  quelques 

1  Je  traduis  littéralement  great  man,  qui  ne  signifie,  en  anglais 
que  grand  personnage,  homme  important  par  les  talents  et^  la 
position. 
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erreurs,  ce  doit  être  nécessairement  l'effet  de  défauts  qui 
n'étaient  pas  dans  sa  nature.  Il  faut  les  chercher  plutôt,  dans 
les  habitudes  particulières  de  sa  vie,  dans  ces  habitudes  qui, 
si  elles  n'allèrent  pas  le  fond  du  caractère,  le  teignent  cepen- 
dant de  leurs  propres  couleurs.  Il  avait  été  élevé  dans  une 
profession;  il  avait  été  élevé  pour  la  loi,  une  des  premières 
et  des  plus  nobles  sciences,  à  mon  avis,  parmi  les  sciences 
humaines,  une  science  qui  fait  plus  pour  aiguiser  et  fortifier 
l'intelligence  que  toutes  les  autres  sortes  d'études  mises  en- 
semble, mais  une  science  qui  n'est  pas  tout  à  fait  propre, 
hormis  chez  les  hommes  bien  heureusement  nés,  à  ouvrir  et 
à  libéraliser  l'esprit  à  un  égal  degré.  Sortant  de  cette  étude, 
il  ne  s'était  pas  largement  répandu  dans  le  monde,  mais  il 
s'était  plongé  dans  les  affaires,  j'entends  dans  les  affaires  de 
bureau,  avec  toutes  les  méthodes  et  toutes  les  formes  inflexi- 
bles et  limitées  qui  dominent  là.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre, 
sans  aucun  doute,  à  cette  école,  et  il  n'est  point  de  connais- 
sances qui  ne  soient  précieuses;  mais  on  peut  dire  avec  vérité 
que  les  hommes  trop  versés  dans  les  matières  de  bureau  sont 
rarement  des  esprits  d'une  remarquable  largeur.  Leurs  habi- 
tudes officielles  les  inclinent  à  penser  que  le  fond  d'une  affaire 
n'est  pas  beaucoup  plus  important  que  la  forme  dans  laquelle 
elle  est  conduite.  Ces  formes  sont  adaptées  aux  circonstances 
ordinaires,  et  partant  les  personnes  nourries  dans  l'office  ad- 
ministratif font  admirablement  bien  aussi  longtemps  que  les 
choses  vont  leur  train  accoutumé;  mais  lorsque  les  grandes 
routes  sont  coupées  et  que  le  torrent  déborde,  lorsqu'une 
scène  nouvelle  et  orageuse  s'ouvre,  lorsque  la  pratique  ne 
fournit  aucun  précédent,  c'est  alors  qu'il  faut  une  plus  grande 
connaissance  de  la  nature  humaine,  une  plus  vaste  compré- 
hension des  choses  que  jamais  l'officiel  ne  l'a  donnée,  que 
l'officiel  ne  la  peut  donner  jamais.  M.  Grenville  pensait  mieux 
de  la  sagesse  et  de  la  puissance  des  législations  huniiaines 
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qu'elles  ne  le  méritenl  réellement.  Il  supposait,  et  beaucoup 
ont  à  ses  côtés  supposé  avec  lui,  que  le  florissant  commerce 
de  ce  pays  devait  grandement  à  la  loi,  à  la  réglementation, 
et  pas  autant  à  la  liberté  ;  car  il  n'y  a  que  trop  de  gens  dis- 
posés à  croire  que  les  règlements  sont  du  commerce  et  les 
taxes  du  revenu.  » 

Après  avoir  montré  comment  un  aveugle  attache- 
ment aux  principes  de  l'acte  de  navigation  avait  con- 
duit Grenville  aux  mesures  qui  soulevaient  l'Améri- 
que, l'orateur  rappelle  comment  il  a  fallu  les  révoquer; 
et  puisqu'on  soutenait  que  cette  révocation  arrachée  à 
la  faiblesse  du  ministère  Rockingham  avait  été  proposée 
à  regret  par  Conway,  alors  secrétaire  d'État,  il  dit  : 

«  Mais  je  veux,  mais  je  dois  rendre  justice  à  l'honorable 
gentleman  qui  nous  guidait  dans  cette  chambre.  Bien  loin  de 
cette  duplicité  qu'on  lui  a  indignement  imputée,  il  jouait  son 
rôle  avec  entrain  et  résolution.  Nous  nous  sentions  tous  inspi- 
rés par  l'exemple  qu'il  nous  donnait,  tous  jusqu'à  moi,  le  plus 
faible  de  la  phalange.  Je  le  déclare  pour  mou  compte,  je  con- 
naissais assez  bien,  à  qui  l'aurait-on  pu  cacher?  le  véritable 
état  des  choses ,  mais  de  ma  vie  je  ne  suis  venu  le  cœur  si 
animé  dans  cette  chambre.  C'était  pour  un  homme  le  moment 
de  se  montrer.  Nous  avions  des  ennemis  puissants,  mais  nous 
avions  des  amis  fidèles  et  déterminés,  et  une  glorieuse  cause. 
Nous  avions  un  grand  combat  à  rendre,  mais  nous  avions  les 
moyens  de  combattre;  ce  n'était  pas  comme  aujourd'hui  où 
nous  avons  les  bras  liés  derrière  le  dos.  Nous  sûmes  combat- 
tre ce  jour-là,  combattre  et  vaincre. 

«  Je  me  rappelle  avec  un  plaisir  mêlé  de  tristesse  la  situa- 
tion de  l'honorable  gentleman  qui  fit  la  motion  du  rappel  (le 
général  Conway),  dans  cette  crise  où  tout  le  commerce  de 
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cet  empire  inondait  nos  vestibules^  dans  une  espérance  in- 
quiète et  tremblante,  à  l'heure  presque  où  parait  l'aurore 
d'un  jour  d'hiver^  attendant  leurs  destinées  de  vos  résolu- 
tions. Et  lorsque  enfin  vous  eûtes  prononcé  en  leur  faveur  et 
que  vos  portes,  en  s'ouvrant,  laissèrent  voir  la  ligure  de  leur 
libérateur  dans  le  triomphe  bien  mérité  de  cette  importante 
victoire,  il  s'éleva  de  toute  cette  grave  multitude  une  explo- 
sion involontaire  de  reconnaissance  et  de  transport.  Ils  cou- 
rurent vers  lui  comme  des  enfants  vers  un  père  longtemps 
absent;  ils  se  pressaient  autour  de  lui  comme  des  captifs  au- 
tour de  leur  rédempteur.  Toute  l'Angleterre,  toute  l'Amé- 
rique, s'unirent  à  leurs  applaudissements.  Et  il  ne  paraissait 
pas  insensible  à  la  meilleure  des  récompenses  de  la  terre, 
l'amour  et  l'admiration  de  ses  concitoyens;  l'espérance  dres- 
sait et  la  joie  faisait  briller  sa  crête.  J'étais  auprès  de  lui,  et 
son  visage,  pour  employer  l'expression  de  l'Écriture  parlant 
du  premier  martyr,  son  visage  était  comme  celui  d'un  ange. 
J'ignore  comment  les  autres  sentent,  mais,  si  j'avais  une  fois 
connu  une  semblable  situation,  jamais  je  ne  l'aurais  échangée 
contre  tout  ce  que  les  rois  peuvent  donner  dans  leur  munifi- 
cence. J'espérais  que  le  danger  et  l'honneur  d'un  pareil  jour 
seraient  un  lien  qui  nous  tiendrait  unis  pour  jamais;  mais, 
hélas  !  avec  bien  d'autres  rêves  heureux,  cet  espoir  est  dès 
longtemps  évanoui — 

«  J'en  ai  fini  avec  la  troisième  période  de  votre  politique, 
celle  de  la  révocation  des  actes  et  du  retour  à  votre  ancien 
système,  à  votre  ancienne  tranquillité  et  à  votre  concorde. 
Monsieur,  cette  période  n'a  pas  été  aussi  longue  qu'elle  a  été 
heureuse;  une  autre  scène  s'est  ouverte  et  d'autres  acteurs 
ont  paru  sur  le  théâtre.  L'État,  dans  la  situation  que  j'ai 
décrite,  fut  confié  aux  mains  de  lord  Chatham,  nom  grand  et 
illustre,  nom  qui  rend  celui  de  ce  pays  respectable  à  tous  sui- 
te globe.  On  peut  dire  de  lui  avec  vérité  : 
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Claruni  el  veneiabile  nomen 
Gentibus,  et  mullum  nostrœ  quod  proderal  urbi, 

«  Monsieur,  l'âge  vénérable  de  ce  grand  homme,  son  rang 
mérité,  son  éloquence  supérieure,  ses  éclatantes  qualités,  ses 
cminenls  services,  la  place  immense  qu'il  remplit  aux  yeux 
du  genre  humain,  et,  plus  que  tout  le  reste,  sa  chute  du  pou- 
voir qui,  telle  que  la  mort,  canonise  et  sanctifie  un  grand 
caractère,  ne  me  permettraient  de  censurer  aucune  partie  de 
sa  conduite.  Je  puis  craindre  de  le  flatter  ;  je  suis  sûr  de  n^être 
pas  disposé  à  le  blâmer.  Que  ceux  qui  l'ont  trahi  par  leurs 
adulations  l'insultent  aujourd'hui  dans  leur  malveillance. 
Mais  ce  que  je  n'oserais  censurer,  il  peut  m'être  permis  de  le 
déplorer.  Pour  un  homme  de  cette  sagesse,  il  m'a  paru  se 
trop  gouverner  à  cette  époque  par  des  maximes  générales.  Je 
parle  avec  la  liberté  de  l'histoire,  et,  je  l'espère,  sans  offense. 
Une  ou  deux  de  ces  maximes  inspirées  par  une  opinion  qui 
n'était  pas  des  plus  indulgentes  pour  notre  malheureuse 
espèce,  et  sûrement  un  peu  trop  générales,  l'ont  conduit  à  des 
mesures  qui  sont  devenues  bien  funestes  à  lui-même,  et,  pour 
cette  raison  entre  autres,  fatales  peut-être  à  son  pays,  mesures 
dont  les  effets,  j'en  ai  peur,  sont  à  jamais  irréparables.  11  a 
formé  une  administration  si  divisée,  si  bigarrée,  il  a  composé 
une  pièce  de  marqueterie  si  bizarre  dans  ses  entrecroisements, 
si  changeante  dans  ses  couleurs,  un  cabinet  si  diversement 
parqueté,  une  mosaïque  si  variée,  un  pavé  de  carreaux  sans 
ciment,  ici  un  morceau  de  pierre  noire,  là  de  pierre  blanche, 
patriotes  et  courtisans,  amis  du  roi  et  républicains,  whigs  et 
toi"ys,  traîtres  amis  et  ennemis  déclarés,  que  c'était  véritable- 
ment un  curieux  spectacle,  mais  quelque  chose  de  peu  solide 
au  toucher,  de  peu  sûr  pour  qui  voulait  y  poser  le  pied.  Les 
collègues  qu'il  avait  appareillés  dans  les  mêmes  bureaux 
étaient  surpris  de  se  rencontrer  et  obligés  de  se  demander  : 


BURKE.  .-323 

a  Monsieur,  votre  nom? — Monsieur,  vous  êtes  mon  supérieur. 
— Monsieuriin  tel. — Je  vous  demande  mille  pardons.  »  J'osf- 
rai  dire  qu'il  est  arrivé  que  des  personnes  eussent  chacune 
moitié  du  même  oflice  sans  s'être  parlé  de  leur  vie,  jusqu'au 
jour  où  elles  se  renconlraient  ainsi,  sans  savoir  comment, 
couchant  ensemble  tout  de  leur  long  dans  le  même  lit. 

«  Monsieur,  lorsque,  par  suite  de  cet  arrangement,  il  a 
eu  en  bloc  une  majorité  d'ennemis  et  d'opposants  dans  le 
pouvoir,  la  confusion  a  été  telle  que  ses  propres  principes  ne 
pouvaient  plus  avoir  d'effet  ni  d'influence  sur  la  conduite  des 
affaires.  S'il  venait  à  être  atteint  d'une  attaque  de  goutte  ou 
si  quelque  autre  cause  l'arrachaitaux  soins  publics,  des  prin- 
cipes directement  opposés  aux  siens  étaient  assurés  de  prédo 
miner.  A  peine  son  plan  a-t-il  été  mis  en  vigueur  qu'il  ne  lui 
est  plus  resté  un  pouce  de  terrain  pour  se  tenir  debout.  Sa 
combinaison  ministérielle  était  à  peine  achevée  qu'il  a  cessé 
d'être  ministre.  Sa  face  se  voilait-elle  un  moment,  tout  le 
système  flottait  en  pleine  mer  sans  carte  ni  boussole.  Ceux  d 
ses  amis  parlementaires  qui,  pourvus  des  titres  de  divers? 
déparlements  ministériels,  avaient  été  admis  à  paraître  jouer 
im  rôle  sous  lui,  avec  une  modestie  qui  sied  à  tous  les  hommes, 
et  avec  une  confiance  en  lui  dont  l'excès  même  était  justifié 
par  ses  talents  supérieurs,  n'osaient  en  aucune  circonstance 
avoir  une  opinion  de  leur  chef.  Privés  de  l'influence  qui  les 
guidait,  ils  étaient  tournés  en  tout  sens,  livrés  en  jouets  à 
tout  coup  de  vent,  et  se  laissaient  aisément  entraîner  dans 
tous  les  ports.  Et  comme  ceux  qui  leur  étaient  associés  dans 
le  maniement  du  vaisseau  étaient  les  plus  directement  oppo- 
sés à  ses  mesures,  à  ses  opinions,  à  son  caractère,  et  de  beau- 
coup les  plus  habiles  et  les  plus  puissants  de  la  bande,  ils 
l'emportaient  facilement  et  s'emparaient  des  esprits  vacants, 
inoccupés,  délaissés  de  ses  amis,  et  tout  aussitôt  ils  faisaient 
virer  le  vaisseau  tout  à  fait  hors  de  la  direction  de  sa  poli- 
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tique.  Couiine  pour  l'insulter  aussi  bien  que  pour  le  trahir, 
longtemps  même  avant  la  clôture  de  la  première  session  de 
son  administration,  lorsque  toutes  les  affaires  étaient  publi- 
quement re'glées,  et  avec  un  grand  étalage,  en  son  nom,  ils 
ont  fait  passer  un  acte  portant  déclaration  qu'il  était  haute- 
ment juste  et  utile  de  tirer  un  revenu  de  l'Amérique;  car 
même  alors.  Monsieur,  même  avant  que  cet  astre  éclatant  se 
fût  couché  et  tandis  que  l'horizon  de  l'Occident  élincelait  des 
feux  de  sa  gloire  descendante,  du  côté  opposé  du  ciel  un  autre 
astre  se  levait  qui  devait  à  son  tour  dominer  en  maître  la 
situation. 

«  Cette  lumière  aussi  a  passé,  et  elle  s'est  éteinte  pour 
jamais.  Vous  comprenez,  j'en  suis  sûr,  queje  parle  de  Charles 
Townshend,  le  reproducteur  ofhciel  de  ce  plan  fatal,  lui  dont 
je  ne  saurais  même  aujourd'hui  rappeler  le  souvenir  sans 
quelque  émotion.  En  effet,  Monsieur,  il  était  les  délices  et 
Tornement  de  cette  chambre;  il  était  le  charme  de  toutes  les 
sociétés  qu'honorait  sa  présence.  Peut-être  ne  s'est-il  jamais 
élevé  dans  ce  pays,  ni  dans  aucun  pays,  un  homme  d'un 
esprit  plus  perçant  et  plus  accompli,  et,  quand  ses  passions 
n'étaient  pas  intéressées,  d'un  jugement  plus  fin,  plus  exquis, 
plus  pénétrant.  S'il  n'avait  pas,  comme  ceux  qui  florissaient 
avant  lui,  un  aussi  grand  fonds  de  savoir  longtemps  amassé, 
il  savait,  bien  mieux  qu'aucun  homme  à  moi  connu,  com- 
ment rassembler  en  un  moment  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  établir,  éclairer,  décorer  le  côté  de  la  question  qu'il 
voulait  soutenir.  11  dominait  sa  matière  en  maître  habile  et 
puissant;  il  excellait  particulièrement  dans  l'exposition  la 
plus  lumineuse  et  le  développement  de  son  sujet;  son  mode 
d'argumentation  n'était  ni  usé  et  vulgaire,  ni  abstrait  et  sub- 
til. 11  touchait  cette  chambre  au  point  juste,  entre  le  vent  et 
l'eau,  et,  n'étant  troublé  par  un  zèle  passionné  pour  aucune 
question  en  débat,  jamais  il  n'était  ni  plus  fatigant  ni  plus 
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pressant  que  ne  le  demandaient  les  opinions  pieconçiies  et 
l'humeur  aeluelle  de  ses  auditeurs,  avec  lesquels  il  était  tou- 
jours à  l'accord  parfait.  II  se  conformait  exactement  au  tem- 
pérament de  la  chambre,  et  il  paraissait  laguider^,  parce  qu'il 
était  toujours  assuré  de  la  suivre. 

«  Je  demande  pardon.  Monsieur,  si,  lorsque  jp  pailc  de 
lui  et  d'autres  grands  hommes,  je  tombe  dans  l'apparence 
d'une  digression  en  disant  quelque  chose  de  leur  caractère. 
Dans  cette  histoire  si  bien  remplie  des  révolutions  de  l'Amé- 
rique, le  caractère  de  pareils  hommes  est  d'une  grande  im- 
portance. Les  grands  hommes  sont  dans  l'Elat  comme  les 
poteaux  qui  montrent  le  chemin  ou  marquent  la  frontière. 
Leur  crédit  à  la  cour  ou  dans  le  pays  est  la  seule  cause  de 
toutes  les  mesures  de  gouvernement.  Ce  serait  une  œuvre 
d'envie  bien  étrangère,  je  m'en  assure,  aux  dispositions  que 
vous  attendez  de  moi,  que  de  signaler  les  erreurs  dans  les- 
quelles l'autorité  de  ces  grands  noms  a  entraîné  la  nation, 
sans  rendre  justice  en  même  temps  aux  grandes  qualités  qui 
donnaient  naissance  à  cette  autorité.  Le  sujet  est  instructif 
pour  tous  ceux  qui  désirent  se  modeler  sur  tout  ce  qui  lésa 
précédés  d'excellent.  Il  y  a  beaucoup  de  jeunes  membres  dans 
cette  chambre,  tant  a  été  rapide  dans  ces  derniers  temps  la 
succession  des  hommes  publics,  qui  n'ont  jamais  vu  ce  pro- 
dige, Charles  Townshend,  et  qui  ainsi  ne  savent  pas  quelle 
fermentation  il  savait  exciter  en  toute  chose  par  l'ébullilion 
\iolente  du  mélange  de  ses  vertus  et  de  ses  émutions.  Des 
émotions,  il  en  avait  sans  doute,  beauc(iu[)  d'cntie  nous  se  le 
rappellent,  nous  en  contemplons  aujourd'hui  les  elfets  ;  mais 
il  n'avait  point  d'émotions  qui  ne  dussent  leur  oiigine  à  une 
noble  cause,  à  une  aidente,  généreuse,  peut-être  immodérée 
passion  pour  la  renommée,  une  passion,  l'instinct  des  grandes 
âmes.  Il  rendait  hommage  à  sa  déesse  partout  où  elle  se  mon- 
trait; mais  il  fadorait  surtout  dans  son  asile  favori,  dans  son 

T.  II.  19 


3t6  BURKE. 

temple  de  choix,  la  chambre  des  communes.  Outre  les  carac- 
tères individuels  qui  composent  le  corps  de  celte  assemblée, 
il  est  impossible.  Monsieur  l'Orateur,  de  ne  pas  remarquer 
que  cette  chambre  a  pour  son  propre  compte  un  caractère  col- 
lectif. Ce  caractère  aussi,  sans  être  parfait,  n'est  pas  de  ceux 
qu'on  pourrait  haïr.  Comme  toutes  les  grandes  réunions  pu- 
bliques d'hommes,  vous  avez  un  amour  marqué  pour  la  vertu 
et  l'horreur  du  vice;  mais,  parmi  les  vices,  il  n'en  est  aucun 
que  celte  chambre  abhorre  autant  que  l'obslination.  L'obsti- 
nation, Monsieur,  est  certainement  un  grand  vice,  et,  dans 
le  cours  changeant  des  aiïaires  politiques,  elle  est  une  cause 
fréquente  de  grandes  calamités.  Il  arrive  toutefois,  et  bien 
malheureusement,  que  toute  la  séiie  des  grandes  et  mâles 
vertus,  la  constance,  la  gravité,  la  magnanimité,  le  courage, 
la  fidélité,  la  fermeté,  sont  élroitement  voisines  de  cette 
odieuse  disposition  dont  vous  avez  une  horreur  si  juste,  et, 
dans  leur  excès,  toutes  ces  vertus  n'y  aboutissent  que  trop 
aisément.  Celui  qui  étudiait  avec  une  allenlion  si  minutieuse 
tous  vos  sentiments  prenait  assurément  grand  soin  de  ne  pas 
les  choquer  par  ce  vice  qui  vous  déplaît  plus  que  tout  autre. 
La  crainte  de  déplaire  à  ceux  à  qui  il  fallait  le  plus  plaire  l'a 
entraîné  quelquefois  dans  un  autre  extrême.  11  avait  voté,  et 
dans  l'année  17G5  il  avait  parlé  pour  l'acte  du  timbre.  Les 
choses  et  la  disposition  des  esprits  vinrent  à  changer;  bref, 
l'acte  du  timbre  commença  à  n'être  plus  en  faveur  dans  cette 
chambre;  il  assista  en  conséquence  à  la  réunion  privée  où 
furent  prépai'ées  les  résolutions  tendantes  à  révoquer  l'acte. 
Le  jour  suivant,  il  vola  pour  le  rappel,  et  il  aurait  aussi  parlé 
pour  le  soutenir,  si  une  maladie,  non  pas  politique,  comme 
on  le  dit  alors,  mais  à  ma  connaissance  ufie  maladie  bien 
réelle,  ne  l'en  avait  empêché.  A  la  session  prochaine,  la  mode 
avait  changé  encore;  ce  rappel  commençait  à  être  en  aussi 
mauvaise  odeur  dans  celle  chambre  que  l'acte  du  timbre  dans 
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la  session  précédente.  Pour  obéir  à  ha  disposition  qui  com- 
mençait à  dominer,  et  à  dominer  surtout  parmi  les  plus 
puissants,  il  déclara  de  très-bonne  heure  dans  l'hiver,  qu'il 
fallait  tirer  un  revenu  de  l'Amérique.  Aussitôt  il  est  enchaîné 
aux  engagements  qu'il  vient  de  prendre  par  des  gens  qui 
n'avaient  pas  d'objections  à  ces  nouvelles  expériences,  des 
qu'elles  se  faisaient  aux  dépens  de  personnes  pour  qui  ils 
n'avaient  pas  de  considération  particulière.  Tout  le  corps  des 
courtisans  le  pousse  alors  dans  l'abîme.  Il  semblait,  à  les  en- 
tendre, que  le  roi  fût  dans  une  situation  d'humiliation,  tant 
qu'on  n'aurait  rien  fait  de  ce  genre. 

«  Ici  cet  homme  extraordinaire,  le  chancelier  de  l'échi- 
quier, se  trouva  dans  de  grands  embarras.  Plaire  universel- 
lement était  l'objet  de  sa  vie;  mais  taxer  et  plaire  n'est  pas 
plus  donné  aux  hommes  qu'unir  la  sagesse  et  l'amour;  cepen- 
dant il  le  tenta.  Pour  faire  goûter  la  taxe  aux  partisans  du 
revenu  américain,  il  lit  un  préambule  où  la  nécessité  d'un 
tel  revenu  était  établie.  Pour  se  rapprocher  d'une  distinction 
faite  par  les  Américains,  ce  revenu  fut  asas  sur  un  impôt  à 
l'extérieur,  un  droit  de  port;  mais  aussi,  pour  le  rendre  plus 
doux  à  l'autre  parti,  ce  fut  un  droit  de  subsides.  Pour  être 
agréable  au  parti  colonial,  ce  droit  fut  établi  sur  les  produits 
des  manufactures  anglaises.  Pour  satisfaire  les  négociants  de 
la  Grande-Bretagne,  le  droit  fut  insignifiant,  et,  hormis  celui 
sur  le  thé  qui  touchait  uniquement  la  dévouée  compagnie 
des  Indes,  l'impôt  ne  portait  sur  aucun  des  grands  objets  de 
commerce.  Pour  neutraliser  la  contrebande  américaine,  le 
droit  sur  le  thé  fut  réduit  d'un  shilling  à  3  deniers;  mais 
pour  s'assurer  la  faveur  de  ceux  qui  voulaient  taxer  l'Amé- 
rique, le  lieu  de  la  perception  fut  changé,  et,  comme  les 
autres  taxes,  c'est  dans  les  colonies  que  celle-ci  fut  levée. 
Qu'ai-je  besoin  d'en  dire  davantage?  La  trame  fdée  si  fin  eut 
le  sort  ordinaire  à  toute  politique  raffinée;  mais  la  conception 
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originaire  de  ces  droits  et  le  mode  d'exécution  sont  nés  pure- 
ment, exclusivement,  de  la  [)assion  de  vos  applaudissements. 
Il  était  en  \érité  l'enfant  de  celte  chambre,  car  il  n'a  jamais 
pensé,  fait  ni  dit  aucune  chose,  si  ce  n'est  en  songeant  à  vous. 
Chaque  jour,  il  s'accommodait  à  votre  disposition  et  s'ajustait 
devant  elle  comme  devant  un  miroir.  Il  avait  observé,  et  cela 
ne  pouvait  effectivement  lui  échapper,  que  plusieurs  per- 
sonnes, infiniment  inférieures  à  lui  sous  tous  les  rapports, 
s'étaient  antérieurement  rendues  considérables  dans  cette 
chambre  par  celte  unique  méthode.  C'était  une  race  d'hom- 
mes (j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  qu'elle  est  éteinte)  tels  que 
s'ils  se  levaient  de  leurs  places,  homme  vivant  n'aurait  pu 
deviner,  d'apiès  une  adhésion  connue  à  des  partis,  des  opi- 
nions ou  des  principes,  d'après  un  ordre  ou  système  quelcon- 
que dans  leur  politique,  ou  d'ajjrès  une  suite  ou  liaison  quel- 
conque dans  l^urs  idées,  de  quel  côté  ils  allaient  se  ranger 
dans  le  débat.  Il  est  surprenant  combien  cette  incertitude 
même,  principalement  dans  les  moments  critiques,  appelait 
l'attention  de  tous  les  partis  sur  ces  sortes  de  gens.  Tous  les 
yeux  étaient  fixés  sur  eux,  toutes  les  oreilles  ouvertes  pour 
les  entendre.  Chaque  parti  attendait  bouche  béante,  comptant 
tour  à  tour  sur  leur  vole  presque  jusqu'à  la  fin  de  leur  dis- 
cours. Tandis  que  la  chambre  floltait  dans  cette  incertitude, 
les  écoutez!  écoutez!  tantôt  s'élevaient  d'un  côté,  tantôt  réson- 
naient de  l'autre,  et  le  parti  vers  lequel  ils  tombaient,  à  la  fin 
de  cette  danse  en  équilibre,  les  accueillait  toujours  avec  une 
tempête  d'applaudissements.  La  fortune  de  pareils  hommes 
était  une  tentation  trop  grande  pour  qu'il  y  prit  résister,  lui 
à  qui  l'on  ne  pouvait  retirer  une  seule  bouiîée  d'encens,  sans 
lui  faire  jjIus  de  peine  qu'il  n'éprouvait  de  plaisir  à  en  respi- 
rer les  nuages  amoncelés  journellement  autour  de  lui  par  la 
superstition  prodigue  de  ses  iin)oml)ral)k's  admirateurs.  Il 
élait  candidat  à  des  honneurs  contradictoires,  el  son  grand 
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but  élail  de  réunir  dans  une  commune  admiiaiion  pour  lui 
ceux  qui  n'étaient  jamais  réunis  en  aucune  auti'C  cliose.  De 
là  naquit  cet  acte  niallieuieux,  sujet  du  débat  de  ce  jour^ 
fruit  d'une  disposition  singulière;,  qui,  aj)rès  avoir  créé  pour 
plaire  à  l'un  un  revenu  américain,  l'abolit  pour  plaire  à 
l'autre,  et  le  ressuscite  dans  l'espérance  de  plaire  à  un  troi- 
sième, et  de  cueillir  quelque  cbose  dans  les  idées  de  tous.  » 

La  polilique  de  Biirke  n'avait  pas  la  majorité.  La 
nouvelle  Angleterre  irritait  la  vieille  Angleterre  et  ne 
l'intimidait  pas;  mais  cette  lutlq  ruinait  le  commerce. 
Eclairée  par  ses  intérêts,  la  ville  de  Bristol,  qui  était  le 
Liver|)Ool  du  temps,  voulut  offrir  à  Binke  l'iionneur 
gratuit  de  la  représenter  au  parlement  (1774).  Séparé 
par  quelque  différend  de  lord  Verney  et  du  bourg  de 
Wendover,  il  recherchait  les  suffrages  des  électeurs  de 
Malton,  lorsqu'à  l'appel  de  ceux  de  Bristol  il  se  rendit 
dans  leur  ville  et  les  harangua  par  deux  fois.  Un  de 
ses  discours  a  été  souvent  cité  jadis  à  la  tribune  fran- 
çaise. En  se  présentant  connue  le  défenseur  également 
dévoué  de  la  liberté  et  de  l'ordre,  il  y  réclame  avec 
franchise  la  liberté  de  l'élu  après  béleclion.  La  con- 
fiance oblige,  l'opinion  des  commettants  est  d'un  grand 
poids,  il  faut  toujours  la  consulter,  mais  non  la  suivre 
toujours.  Celui  qu'ils  ont  choisi  leur  doit  le  sacrifice  de 
ses  plaisirs,  de  son  repos,  de  son  bonheur;  mais  son 
jugement,  mais  sa  conscience  ne  sont  à  personne;  il 
ne  peut  aliéner  ces  dons  de  la  Providence.  Le  gouver- 
nement n'est  point  une  affaire  de  goût,  mais  de  raison. 
Le  parlement  n'est  pas  une  conférence  de  mandataires 
liés  par  des  instructions;  c'est  une  assemblée  politique 
où  doit  régner  un  seul  intérêt,  l'intérêt  général.  L'élu 
de  Brislol  n'est  pas  un  membre  de  Bristol,  mais  un 
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membre  du  parlement.  Ainsi,  en  acceptant  la  mission, 
il  s'engageait  à  l'indépendance. 

A  l'ouverlure  de  la  session,  la  crise  américaine  s'était 
aggravée.  Les  mesures  prises  pour  fermer  le  port  de 
Boston  avaient  engagé  la  lutte.  Le  premier  congrès 
s'était  assemblé  à  Pliiladelphie.  La  fusillade  de  Lexing- 
ton  annonçait  la  guerre  civile.  Des  deux  côtés  de  TAt- 
lanlique,  les  esprits  étaient  diversement  émus.  Des 
pétitions  demandant  un  accommodement  commen- 
çaient à  affluer  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  com- 
munes. Ce  mot  de  conciliation,  lord  Norlh  lui-même 
était  forcé  de  le  faire  entendre,  tout  en  renouvelant  les 
actes  de  rigueur  contre  le  commerce  colonial.  La  ma- 
jorité semblait  ébranlée  dans  sa  confiance  au  système 
jusqu'alors  suivi.  Après  quelques  variations,  lord  Cha- 
tham  se  prononçait.  11  parut  qu'un  plan  de  pacification 
largement  conçu  pouvait  encore  réussir  :  Burke  se 
chargea  de  le  proposer  (22  mars  1775). 

Son  discours  est  une  œuvre  de  méditation  et  d'art.  Il 
se  fonde  sur  cette  idée  qu'avec  un  peuple  de  même 
race,  avec  des  concitoyens,  la  paix  ne  peut  être  obte- 
nue par  la  guerre  :  les  moyens  doivent  être  aussi  paci- 
fiques que  le  but.  Il  faut  beaucoup  céder,  parce  que  le 
temps  a  marché  et  rend  insuffisant  ce  qui,  peu  d'années 
auparavant,  eût  été  efficace.  Il  faut  beaucoup  céder, 
parce  que  le  peuple  américain  est  un  peuple  fier, 
a  L'Angleterre,  Monsieur,  est  une  nation  qui,  je  l'es- 
«  père,  respecte  encore,  qui  autrefois  adorait  la  li- 
«  berté.  »  Les  colons  ont  quitté  cette  première  patrie, 
alors  que  cette  passion  était  le  plus  vivement  allumée. 
La  taxation  a  toujours  été  une  question  décisive  pour 
les  droits  du  peuple.  Cette  question,  on  peut  ne  pas  la 
résoudre,  mais  c'est  à  condition  de  ne  point  la  poser  et 
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d'assimiler  autant  que  possible,  comme  la  principauté 
de  Galles  ou  le  comté  palatin  de  Chester,  les  colonies  à 
la  métropole.  Qu'on  leur  donne  une  représentation  ré- 
gulière, elles  useront  de  leurs  droits  pour  la  grandeur 
du  pays  qui  les  aura  reconnus. 

Traduire  ce  discours  est  impossible.  L'analyser  c'est 
l'éteindre.  Fox  disait  vingt  ans  après,  en  plein  parle- 
ment :  «Que  les  jeunes  membres  lisent  ce  discours  le 
jour  et  qu'ils  le  méditent  la  nuit;  qu'ils  le  repassent 
et  le  repassent  encore,  qu'ils  l'étudient,  le  gravent  dans 
leur  esprit,  l'impriment  dans  leur  cœur;  c'est  là  qu'ils 
apprendront  que  la  représentation  est  le  souverain  re- 
mède à  tous  les  maux.  »  Il  n'y  parut  pas  cependant 
cette  fois,  elles  treize  propositions  conciliatrices  furent 
écartées  par  la  question  préalable  à  270  voix  contre  78. 

L' histoire  de  la  sibylle  est  souvent  celle  des  gouver- 
nements. Au  début  des  grandes  affaires,  ils  croient 
avoir  bien  des  feuillets  à  lire  avant  d'arriver  au  dernier. 
Confiants  dans  l'avenir,  fiers  de  leurs  forces,  ils  refu- 
sent ou  dédaignent  de  céder  ;  c'est  le  pis,  disent-ils,  qui 
puisse  arriver,  et  il  sera  toujours  temps.  Mais  l'occa- 
sion n'est  pas  si  complaisante,  et  qui  la  renvoie  quand 
elle  s'offre  s'expose  à  la  poursuivre  en  vain  lorsqu'elle 
a  fui.  Ce  qui  était  décisif  d'abord  devient  insignifiant, 
ce  qui  était  facile  devient  impraticable,  et  l'on  risque 
d'appeler  la  sibylle,  lorsqu'elle  a  déchiré  jusqu'à  la 
dernière  page  du  livre  qui  renfermait  le  secret  de 
l'avenir. 

Ainsi  le  ministère  opposa  une  résistance  opiniâtre 
soit  aux  instances  répétées  de  l'opposition,  soit  aux  le- 
çons des  événements.  La  guerre  avait  commencé  au 
combat  de  Bunker's  hill;  Washington  commandait  une 
armée  j  les  Américains  avaient  proclamé  leur  indépen- 
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danc(3.  Aussiles  motions  parlementaires  se  succédaient- 
elles  rai)idenient.  A  rouverture  de  la  session  de  1777, 
Burke  éclata  avec  la  dernière  véhémence,  et,  dans  un 
discours  que  l'on  n'a  plus,  éleva  aux  nues  l'iiéroïsme 
de  ces  nouveaux  soldats  de  la  liberté.  «Est-ce  aux  vieux 
Bretons,  disait-il,  d'insulter  une  telle  vertu?  Persiste- 
ront-ils à  l'opprimer?»  Et  les  débats  atteignirent  un 
tel  degré  de  violence,  que  la  partie  de  l'opposition  qui 
suivail  le  drapeau  de  lord  Rockingham  forma  le  {)rojet 
de  quitter  la  scène  et  de  s'abstenir  de  discuter  plus 
longtemps.  Cette  retraite,  qui  ressemble  à  un  acte  de 
découragement,  quand  elle  n'est  pas  la  tactique  de  la 
sédition,  n'eût  été  justifiée  ni  par  les  principes  ni  par 
les  circonstances.  Doux   adresses  explicatives  furent 
cependant  écrites  par  Burke  et  au  nom  du  parti,  l'une 
au  roi,  l'autre  aux  colonies,   et  il  envoya  pour  son 
compte,  aux  sliéritîs  de  Bristol,  une  longue  apologie 
qui  fut  rendue   publique.  L'argument  principal  est 
celui-ci  :  les  lois  proposées  contre  l'Amérique  sont  ina- 
mendables,  et,  contre  des  mesures.qui  violent  les  prin- 
cipes de  la  constitution,  Tabsence  est  une  protestation 
expressive  et  permise.  Nous  préférerons  à  ces  liasar- 
dcux  raisonnements  qui  pourraient  trop  souvent  auto- 
riser soit  l'inaction  du  représentant,  soit  la  résistance 
du  représenté,  une  nouvelle  et  frappante  exposition  de 
l'état  de  la  question  américaine,  et  surtout  une  réponse 
très-élcvée  et  très-éloquente  à  ceux  qui,  ne  voyant  dans 
la  politique  qu'une  lutte  d'intérêts  et  d'ambitions  pri- 
vées, mettent  sur  la  même  ligne  tous  les  systèmes,  tou- 
tes les  conditions,  tous  les  hommes.  Ce  lieu  commun 
de  la  sottise  dénigrante  ou  de  la  perversité  sceptique 
sert  trop  souvent  de  sagesse  à  une  partie  du  public  qui 
croit  faire  preuve  d'esprit  en  ne  distinguant  ni  le  bien 


BURKE.  333 

du  mal  ni  le  vrai  du  faux.  Burke  proleste  éncrgique- 
ment  contre  celte  incrédulité  politique  qui  ne  saurait 
engendrer  que  la  servitude.  Que  devient  en  elTet  la  li- 
berté, si  la  corruption  est  universelle?  A  quoi  bon  la 
résistance  ou  même  la  simple  op|)Osition?  C'est  afin  de 
décrier  un  peuple  généreux  luttant  pour  ses  droits  que 
l'on  ruine  ainsi  les  fondements  de  la  cause  qu'il  dé- 
fend. On  ne  craint  pas  de  mettre  en  poudre  les  prin- 
cipes même  qui  ont  dans  le  passé  sauvé  et  grandi  l'An- 
gleterre, depuis  qu'il  s'en  prévaut  contre  elle  et  la 
menace  de  ses  propres  armes.  Pour  qu'elle  conserve 
sa  tyrannie  sur  une  moitié  de  son  empire,  on  est  prêt 
à  sacrifier  sa  liberté.  L'artifice  ai  bien  digne  d'une 
cour  :  diffamer  une  nation  pour  l'asservir^  et  remettre 
l'Amérique  sous  le  joug,  en  rendant  l'Angleterre  digne 
de  le  recevoir! 

Pour  suivre  Burke  dans  la  pratique  de  ses  idées, 
pour  le  voir  cinq  ans  encore  débattre  tous  les  incidents 
successifs  d'une  guerre  perpétuée  par  les  mêmes  pas- 
sions et  les  mêmes  fautes,  il  faudrait  copier  les  pages 
quelquefois  décolorées  des  recueils  parlementaires,  car 
tous  ses  discours  n'ont  pas  été  imprimés  avec  une  égale 
exactitude.  On  ne  connaît  même  que  par  un  extrait  de 
quatre  pages  la  mémorable  philippique  où,  pendant 
trois  heures  et  demie,  il  dénonça  au  monde  l'emploi 
des  tribus  sauvages  comme  auxiliaires  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  (  6  février  1778  ).  Aucun  sujet  ne 
prêtait  plus  à  la  déclamation  passionnée,  et  l'on  sait 
par  quels  mouvements  d'éloquence  impétueuse  Clia- 
Iham  énmt  la  chambre  des  lords.  Les  paroles  de  Burke 
produisirent  un  effet  égal.  Un  membre  demanda  qu'el- 
les fussent  imprimées  et  affichées  à  la  porte  de  toutes 
Jes  églises.  Un  autre  membre  félicita  les  ministres  tju9 
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le  public  fût  exclu  de  la  galerie,  car  ni  leur  maison,  ni 
leur  vie  n'aurait  été  en  sûreté.  «Qui  n'a  pas  entendu 
Burke  ce  jour-là,  écrivait  sir  George  Savile,  ne  connaît 
pas  le  plus  éclatant  triomphe  que  puisse  remporter 
l'éloquence  humaine.))  Mais  le  ministère  avait  encore 
plus  de  cent  voix  de  majorité.  Chaque  jour,  les  faits 
donnaient  plus  raison  à  la  politique  de  l'opposition,  et 
rendaient  plus  difficile  d'y  revenir;  car  à  mesure  qu'el- 
les étaient  plus  nécessaires,  les  concessions  devenaient 
plus  humiliantes  et  moins  efficaces.  Les  revers  enga- 
geaient riionneur,  l'orgueil  du  moins,  à  la  plus  fu- 
neste persistance.  La  hauteur  provocante  du  gouver- 
nement afïaiblie  par  des  retours  de  modération  sans 
à-propos  et  d'indulgence  sans  sincérité,  la  prétention 
de  pousser  vivement  la  lutte  en  laissant  une  porte  ou- 
verte à  l'accommodement,  la  confiance  dans  la  force, 
sans  l'art  de  l'employer,  l'insolence  et  l'insuffisance  des 
moyens,  la  roideur  et  l'inertie,  tout  devait  amener  la 
défaite  comme  un  dénouement  naturel.  L'insurrection 
triompha  ;  la  guerre  civile  aboutit  à  une  révolution,  et 
l'opposition  monta  au  pouvoir. 

Mais,  avant  de  l'y  suivre  et  pour  mieux  juger  de  la 
situation  de  Burke  quand  ses  amis  devinrent  ministres, 
voyons,  en  revenant  sur  nos  pas,  parquets  autres  actes 
il  l'avait  fondée,  illustrée,  et  un  peu  compromise. 

L'Irlande,  traitée  comme  une  colonie,  était  condam- 
née au  monopole  de  l'Angleterre,  et  ne  pouvait  recevoir 
que  d'elle  les  produits  des  établissements  britanniques 
dans  les  autres  parties  du  monde.  Un  bill  fut  proposé 
pour  lever  en  partie  ces  iniques  restrictions,  et  cette 
fois  d'accord  avec  le  ministère,  Burke  l'appuya  avec 
autant  de  franchise  que  de  raison.  On  a  remarqué  qu'en 
toute  occasion,  à  une  époque  où  l'économie  politique 
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naissait  à  peine,  il  en  professa  les  plus  saines  maximes. 
Supérieur  aux  préjugés  du  temps,  il  paraissait  avoir 
pressenti  les  vérités  de  la  science.  Sur  ce  point,  les  pré- 
cédents  ne  lui  imposaient  pas,  et  la  tradition  le  tou- 
chait peu.  Son  esprit,  guidé  par  ses  principes  généraux 
de  liberté,  devançait  l'opinion  et  tendait  à  la  liberté  du 
commerce.  C'est  un  des  éloges  qu'on  aime  le  plus  à  lui 
décerner  maintenant  ;  mais  les  armateurs  de  Bristol 
étaient  d'un  autre  avis  :  ils  lui  cherchèrent  querelle,  et 
l'accusèrent  de  représenter  l'Irlande  plutôt  que  leur 
cité.  Il  répondit  par  deux  lettres  qui  attestent  à  la  fois 
les  lumières  de  son  esprit  et  l'indépendance  de  son  ca- 
ractère, et  fidèle  à  ses  principes  sur  la  liberté  de  con- 
science parlementaire,  il  sut  déplaire  à  ses  commet- 
tants plutôt  que  de  leur  sacrifier  la  politique  et  la  jus- 
tice. 

Avant  de  comparaître  de  nouveau  devant  eux,  il  ac- 
quit cependant  de  nouveaux  titres  à  la  popularité.  Le 
15  décembre  1779,  il  annonça  et  le  11  février  suivant 
il  proposa  son  célèbre  bill  pour  la  réforme  économique. 
C'était  une  attaque  aux  sinécures,  à  l'abus  des  pension?, 
à  l'irrégularité  des  dépenses  de  la  liste  civile.  Disons 
mieux,  c'était  le  feu  porté  dans  l'arsenal  de  la  corrup- 
tion. 

C'est  une  des  premières  fois  que  nous  rencontrons 
ce  mot  de  réforme  destiné  à  une  telle  fortune  dans 
l'histoire  du  gouvernement  anglais.  Une  réforme  sé- 
rieuse est  une  des  entreprises  les  plus  difficiles  que 
puisse  former  un  homme  d'État.  Rien  n'est  plus  simple 
pour  un  parti.  Le  plus  souvent  il  part  d'une  idée  abso- 
lue, et  une  idée  absolue  conduit  d'ordinaire  à  un  chan- 
gement radical.  Qu'il  y  ait  des  pays  et  surtout  des 
temps  où  l'on  ne  puisse  guère  procéder  autrement,  il 
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serait  téméraire  de  le  nier  contre  le  témoignage  de 
l'histoire;  mais  c'est  avouer  quil  y  a  des  pays  et  sur- 
tout des  temps  faits  pour  les  révolutions.  Idée  absolue 
et  suppression  radicale  sont  généralement  des  procédés 
révolutionnaires.  Excellent  pour  la  destruction,  l'em- 
ploi de  ces  moyens  ne  rend  pas  facile  de  remplacer  ce 
qu'on  a  retranché,  de  rebâtir  après  avoir  démoli.  Peut- 
être  est-ce  une  tâche  au-dessus  de  la  sagesse  humaine 
(jue  celle  de  refaire  intégralement  de  quoi  remplir  le 
vide  qu'elle  a  creusé,  car  cette  tâche  ressemble  à  de  la 
création.  La  réforme  est  au  contraire  le  triomphe  du 
véritable  homme  politique.  Elle  demande  aulant  de 
courage  ,  quoiqu'elle  annonce  moins  de  témérité. 
Quoi({u'elle  n'émane  pas  d'une  idée  al)solue,  elfe  doit 
être  entreprise  au  nom  d'une  idée  générale,  car  il  faut 
qu'elle  se  rattache  à  un  système,  et  qu'elle  ail  un  autre 
but  qu'elle-même;  autrement,  elle  se  réduirait  à  une 
simple  amélioration  administrative.  Elle  exige  dans 
son  auteur  une  sûreté  de  jugement  qui  en  marque  le 
but  et  le  moment,  qui  en  détermine  la  portée,  un  es- 
prit j)rali(]ue  ([ui  tienne  compte  des  faits  et  ne  s'y  asser- 
visse pas,  une  raison  ferme  que  ne  troublent  ni  les  dif- 
ficultés apj)arentes,  ni  les  obstacles  réels,  ni  les  objec- 
tions bruyantes,  ni  les  objections  spécieuses,  la  persé- 
vérance et  l'aulorité  du  caractère  qui  surmontent  sans 
trouble  et  sans  emportement  la  résistance  opiniâtre 
des  intérêts,  des  préjuges  et  des  passions;  car  il  faut 
qu'une  réforme  vienne  à  propos,  qu'elle  devance  la 
nécessité  sans  être  prématurée,  qu'elle  soit  mesurée  et 
non  timide,  efficace  et  non  perturbatrice,  et  que, 
fondée  sur  nne  grande  idée  et  un  intérêt  public, 
elle  satisfasse  l'expérience  et  la  raison,  en  ne  bles- 
sant (\i\(i  lu  roulinç  et  l'é^oïsmç,   L^'honncur  d'm 
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homme  public  est  d'attacher  son  nom  à  une  reforme 
heureuse. 

Burke  était  pro[)re  à  cette  noble  tâche.  Ses  convic- 
tions une  fois  faites  le  passionnaient  assez  pour  qu'il 
les  servît  avec  vigueur.  Peu  fait  pour  les  spéculations 
philosophiques,  il  aimait  cependant  ces  généralités 
moyennes,  ces  axiomata  média  dont  itarle  Bacon,  que 
les  Anglais  affectionnent,  et  qui  sont  comme  les  règles 
naturelles  de  la  politique.  11  était  excessivement  labo- 
rieux, et  sa  sagacité  puissante,  aidée  d'une  puissante 
mémoire,  embrassait  toutes  les  difficultés  d'une  ques- 
tion, tous  les  détails  d'une  affaire.  Dans  l'élude  des 
faits,  il  ne  se  contentait  pas  à  demi  ;  il  n'omettait  rien, 
il  épuisait  tout.  S'il  était  peu  propre  à  traiter  avec  les 
hommes,  à  ménager  et  à  manéger  les  esprits,  à  désar- 
mer des  opposants,  à  diriger  des  auxiliaires,  la  force 
de  sa  conviction,  la  hauteur  de  son  talent,  l'abondance 
de  ses  idées,  sa  confiance  dans  la  vérité  et  en  lui-même, 
son  émotion  communicative,  le  rendaient  propre  à  bra- 
ver tous  les  obtacles  et  à  marcher  résolument  au  but. 

La  pensée  générale  de  sa  proposition  était  d'assurer 
par  de  nouvelles  garanties  l'indépendance  du  parle- 
ment; le  moyen  était  une  réforme  économique.  On 
sait  combien  de  dons  pécuniaires,  de  profusions  auto- 
risées i)ar  l'usage,  motivées,  soit  par  des  circonstances 
dès  longtemps  oubliées,  soit  par  des  institutions  ou  des 
prérogatives  qui  n'existaient  plus  ou  qui  n'existaient 
que  de  nom,  combien  de  droits,  d'offices  ou  de  pou- 
voirs qui  n'avaient  plus  leur  raison  d'être,  constituaient 
à  la  royauté  un  véritable  approvisionnement  de  moyens 
d'influence  permis  ou  tolérés,  et  ces  abus  avaient  une 
origine  historique  qui  semblait  en  faire  autant  de  con- 
ditions organiques  de  la  monarchie, 
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La  réforme  de  Burke,  et  qui  devait  être,  il  le  dit  lui- 
même,  substantielle  et  systématique,  se  fonde  sur  un 
certain  nombre  de  principes  qu'il  établit  en  commen- 
çant et  qui  aboutissent  à  cinq  bills  spéciaux.  J'aurais 
voulu  en  donner  une  idée  et  analyser  un  plan  qui  dé- 
voile tout  Fintérieur  d'une  curieuse  administration; 
mais,  pour  faire  accepter  ces  détails  arides,  il  faudrait 
y  joindre  l'exposition  lucide  et  piquante  qui  gagna  au 
discours  de  Burke  la  faveur  de  la  chambre.  Lord  Brou- 
gham  appelle  ce  discours  le  Manuel  du  réformiste.  «  Le 
projet,  dit  quelque  part  Gibbon,  qui  était  alors  membre 
du  parlement,  a  été  conçu  avec  babilelé,  présenté  avec 
éloquence,  soutenu  par  de  nombreux  suffrages.  Je  ne 
pourrai  jamais  oublier  le  plaisir  avec  lequel  le  fécond 
et  ingénieux  orateur  a  été  écouté  par  tous  les  côtés  de 
la  chambre  et  même  par  ceux  dont  il  supprimait  l'exis- 
tence. »  On  peut  en  croire  l'illustre  historien,  car  il 
était  du  nombre  des  derniers.  Il  figurait  parmi  les  lords 
commissaires  du  commerce  et  des  colonies.  Aussi, 
quand  le  bill  eut  été  prison  considération  et  qu'on  dé- 
battit la  clause  de  la  suppression  d'un  bureau  où  Locke, 
Prier,  Addison  avaient  précédé  Gibbon,  Burke  lui  ren- 
dit-il un  juste  hommage,  et  il  demanda  qu'on  ouvrît 
aux  grands  écrivains  une  autre  académie  des  belles 
lettres  que  le  bureau  du  commerce.  Ce  fut  en  effet  la 
seule  clause  qu'on  adopta;  les  autres  succombèrent 
sous  de  faibles  majorités,  et  le  projet  échoua  pour  cette 
fois;  mais  bientôt  d'autres  motions  plus  générales  et 
qui  tendaient  au  même  but  vinrent  prouver  de  nou- 
veau que  la  question  était  mûre.  Dunning,  appuyé  par 
Burke,  obtint  de  la  chambre  quelques  résolutions  con- 
tre ceux  de  ses  membres  qui  accepteraient  de  la  liste 
civile  des  pensions  ou  des  sinécures,  et  proposa  de  dé- 
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clarer  que  l'influence  de  la  couronne  avait  augmenté, 
qu'elle  augmentait  et  qu'elle  devait  être  restreinte. 

C'est  de  celte  époque,  on  peut  le  dire,  que  l'esprit  de 
réforme  devint  en  Angleterre  sérieux  et  puissant.  Jus- 
que-là, les  institutions  de  1088  s'étaient  maintenues 
sans  changement  essentiel.  Peu  d'abus  graves  avaient 
été  supprimés;  quelques  abus  nouveaux  s'étaient  in- 
troduits. La  proposition  d'abréger  la  durée  du  parle- 
ment ou  de  modifier  la  composition  de  la  chambre 
élective  avait  été  mise  en  avant  comme  l'expression  des 
griefs  plutôt  que  des  vœux  publics.  On  sentait  qu'il 
manquait  quelque  chose  à  l'indépendance,  à  la  pureté, 
à  la  responsabilité  des  assemblées,  et,  sans  bien  s'expli- 
quer le  mal,  on  y  cherchait  un  remède.  Burke,  qui  in- 
nova dans  la  politique  par  une  morale  plus  sévère, 
contribua  puissamment  à  déterminer  un  mouvement 
qu'il  ne  devait  pas  suivre  dans  toutes  ses  directions. 
Quoiqu'il  exaltât  en  théorie  l'utilité  des  partis  et  la  va- 
leur des  engagements  qui  les  unissent,  toute  solidarité 
lui  pesait,  et  il  n'acceptait  pas  indistinctement  tous  les 
nouveaux  mots  d'ordre  que  se  donnait  l'opposition. 
Ainsi  il  avait  refusé  son  concours  à  un  comité  du  Buc- 
kinghamshire  pour  la  réforme  parlementaire  :  elle 
touchait,  disait-il,  au  fondement  de  la  constitution,  et 
il  la  combattit  en  plein  parlement.  Mais  il  avait  appuyé 
la  motion  présentée  en  faveur  des  catholiques  par  sir 
George  Savile,  un  des  défenseurs  les  plus  respectés  des 
idées  de  généreuse  justice.  Un  bill  avait,  en  1778,  aboli 
quelques-unes  des   incapacités  qui   pesaient  sur  ces 
moins  populaires  de  tous  les  dissidents.  Ce  bill  devint 
le  prétexte  et  le  cri  des  émeutes  menaçantes  qui,  sous 
les  auspices  de  lord  George  Gordon,  troublèrent  Lon- 
dres en  1780.  Burke,  dans  ces  jours  de  désordre,  se  vit, 


34  BUKKE. 

an  moment  où  il  voulait  entrer  à  Westminster,  entouré 
par  un  attroupement,  et,  sommé  violemment  de  rendre 
compte  de  sa  y)articipalion  à  des  actes  hostiles  à  la  re- 
ligion protestante,  il  répondit  sans  détour  ni  faiblesse. 
Cependant,  lorsqu'au  mois  de  septembre  il  fallut  se 
faire  réélire,  il  eut  à  s'expliquer,  devant  les  électeurs 
de  Bristol,  sur  l'accusation  de  n'être  qu'un  Irlandais  en 
matière  religieuse  comme  en  matière  de  commerce.  Le 
cri  de  la  passion  :  No  popery  retentissait  autour  de  la 
maison  commune,  où,  devant  un  meeting  nombreux, 
il  se  défendit  noblement.  Le  vrai  protestantisme,  disait- 
il,  n'était  point  l'oppression  d'une  église  par  une  autre  : 
si  tel  avait  été  le  premier  pas  de  la  réformalion,  un  se- 
cond restait  à  faire,  cl  le  jirotestaniisme  ne  serait  réel- 
lement victorieux  que  lor.>que  toutes  les  consciences 
seraient  libres.  Il  fut  toujours  bien  inspiré  devant  les 
électeurs.  Il  leur  parla  toujours  un  langage  mâle  et 
hardi,  et  n'acheta  jamais  leurs  suffrages  au  prix  d'une 
seule  vérité.  Celte  fois,  il  semblait  d'abord  qu'on  l'eût 
compris,  et  il  se  rendit  le  front  levé  au  lieu  de  l'élec- 
tion ;  mais  trois  jours  après,  il  vit  le  résultat  douteux , 
la  lutte  s'annonçait  très  vive,  et,  en  quelques  mots 
brefs  et  sévères,  il  déclara  qu'il  se  retirait.  Le  bourg  de 
Malton  lui  offrit  un  humble  asile  pour  tout  le  reste  de 
sa  vie  publique. 

A  l'ouverture  du  nouveau  parlement,  l'opposition  se 
sentit  plus  forte.  Burke  renouvela  sa  motion  de  la  ré- 
forme économique,  et  trouva  un  auxiliaire  nouveau 
dans  le  jeune  Pilt,  qui  parlait  jjour  la  première  fois 
(février  1781).  Ainsi  Fox  en  commençant  l'avait  com- 
battu, et  Pilt  à  son  début  l'appuyait.  Mais  les  réformes 
ne  s'accomplissent  guère  si  le  pouvoir  n'est  aux  mains 
(Je  ceux  qui  les  [iroposent.  Ce  n'est  qu'eu  1782,  sous  1a 
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seconde  administration  de  lord  Rockingham,  que  plu- 
sieurs l)ills  successifs  réalisèrent  les  vues  de  Bnrke  et 
abolirent  deux  cent  seize  places  inutiles.  S'il  eut  l'hon- 
neur d'ouvrir  cette  voie  de  réforme  où  quelques-uns 
des  derniers  ministères  de  la  Grande-Bretagne  ont  de 
nos  jours  marché  à  si  grands  pas,  n'oublions  point  que 
de  ce  premier  et  grand  essai  date  un  notable  progrès 
d'indépendance  et  de  dignité  parlementaire.  Jusqu'a- 
lors^ en  matière  de  places  et  de  pensions,  il  régnait 
un  relâchement  de  principes  incroyable.  A  dater  de 
cette  époque,  les  mœurs  politiques  se  sont  épurées,  en- 
noblies, et  c'est  aujourd'hui  à  de  tout  autres  conditions 
qu'au  dernier  siècle  qu'en  Angleterre  un  homme  pu- 
blic peut  se  dire  un  honnête  homme.  Le  mouvement 
naturel  de  la  société  portait  dans  ce  sens;  mais  la  sévé- 
rité et  l'élévation  d'esprit  de  Burke  y  furent  aussi  pour 
quehjue  chose.  Ses  discours  et  ses  écrits  ont  le  caractère 
d'un  historien  moraliste,  et  son  influence  eut  le  carac- 
tère de  son  talent. 

Il  put  appuyer  le  succès  de  ses  idées  par  Texempledu 
désintéressement  personnel,  car  au  mois  de  mars  1782 
il  était  payeur-général  des  forces,  poste  très-lucratif 
qu'avaient  occupé  Robert  Walpole,  lordHoUand,  lord 
Chalham.  Il  fit  sur  cet  em[)loi  des  réformes  qui  rendi- 
rent au  trésor  4-7, 000  livres  sterling  par  an  et  qui  ré- 
duisirent de  25,300  les  émoluments  auxquels  il  avait 
droit. 

Mais  comment  Burke  n'élait-il  pas  ministre?  Com- 
ment ne  siégeait-il  pas,  dans  le  même  cabinet,  avec 
Rockingham  dont  il  s'était  montré  l'ami  si  fidèle,  avec 
Fox,  auquel  l'unissait  alors  tant  de  confiance  et  d'af- 
fecUon?  Burke  avait  été  dix-sept  ans  un  des  chefs  et 
pendant  quelques  années  le  chef  de  l'opposition  dans 
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les  communes.  Son  talent  était  du  premier  ordre,  sa 
considération  égalait  son  talent.  Faut-il  accuser  de  cet 
acte  d'ingratitude  l'esprit  exclusif  et  aristocratique  des 
whigs?  Manquait-il  à  Burke,  comme  on  l'a  dit,  pour 
être  ministre  la  bonne  fortune  d'avoir  épousé  une  ar- 
rière-cousine du  duc  de  Devonshire?  C'est  là  plutôt 
une  épigramme  qu'une  explication;  et  l'on  convient 
que  peu  d'années  auparavant  il  eût  été  un  ministre  in- 
fluent. Son  biographe  qui  le  dit  ajoute  que  sa  position 
avait  baissé.  Voilà  qui  est  plus  vrai.  On  voit  dans  ses 
lettres  qu'il  était  accusé  d'avoir  conduit  l'opposition 
avec  trop  de  violence.  Il  consultait  peu,  il  se  concertait 
peu;  il  agissait  sous  l'empire  de  pensées  formées  par 
la  méditation  et  par  l'élude.  Son  talent,  littérairement 
oratoire,  était  plus  propre  à  illustrer  un  parti  qu'à  le 
servir,  et  ne  satisfaisait  pas  aux  nécessitées  journalières 
du  débat.  Il  s'inquiétait  trop  peu  des  dispositions  de 
ses  adversaires  ou  de  ses  amis;  il  ne  savait  pas  mener 
les  hommes,  et  l'on  peut  conjecturer  que  l'opinion 
s'était  établie  qu'il  ne  devait  pas,  peut-être  qu'il  ne 
voulait  pas  être  ministre.  A  raison  même  de  son  im- 
portance et  du  genre  de  son  esprit,  on  devait  le  redou- 
ter dans  l'intérieur  d'un  conseil,  et  il  me  semble  en- 
tendre les  raisons  que  les  gens  d'expérience  et  d'habi- 
leté, que  tous  les  médiocres  qui  prétendent  à  ce  titre, 
donnaient  apparemment  pour  prouver  qu'il  n'était  pas 
propre  aux  affaires.  M.  Royer-Collard,  à  qui  l'on  pour- 
rait découvrir  des  points  de  ressemblance  avec  Burko, 
a  eu  quelque  chose  de  cette  situation  parmi  ses  amis, 
et,  quoiqu'il  fût  incontestablement  le  premier  d'entre 
eux,  on  les  a  vus  rarement  disposés  à  l'avouer  pour 
chef,  encore  moins  à  le  porter  au  pouvoir.  Au  reste, 
Durke  lui-même  ne  parut  pas  se  regarder  comme  ap- 
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pelé  au  ministère.  Peut-être  avait-il  trop  attaqué  la 
cour,  c'est-à-dire  le  roi,  pour  ignorer  que  sa  présence 
dans  le  conseil,  difficile  à  obtenir,  aiï'aiblirait  le  cré- 
dit du  cabinet.  Peut-être  même  les  circonstances  qui 
l'en  éloignaient  et  tout  ce  qui  Tisolait  parmi  les  siens, 
son  indépendance,  sa  sévérité,  le  ton  de  ses  opinions, 
le  portaient  à  éviter  de  paraître  ambitieux,  et  moitié 
naturel,  moitié  affectation,  il  secondait,  par  un  puri- 
tanisme d'orgueil  et  de  désintéressement,  la  timidité 
ou  l'ingratitude  de  ses  amis,  en  les  autorisant  à  n'être 
pas  ambitieux  pour  lui.  Toutefois  il  est  difficile  quMl 
n'ait  pas  ressenti  ce  procédé  avec  quelque  amertume. 
11  ne  le  montra  pas,   il  essaya  même  de  ne  pas  se 
Tavouer,  et  rien  dans  sa  conduite,  rien  dans  sa  corres- 
pondance ou  dans  ses  conversations  ne  semble  avoir 
trabi  la  mauvaise  bumeur  ou  le  désappointement.  Nous 
ne  disons  pas  cela  pour  justifler  les  ministres  de  1782; 
un  parti  doit  se  défendre  de  ces  jalousies,  de  ces  pru- 
deries, de  ces  défiances,  et  soutenir,  et  entourer,  et 
grandir  toujours  ce  qui  le  décore  et  l'ennoblit.  Fox 
surtout  nous  paraît  le  moins  excusable  ;  sans  doute  il 
avait  pris  la  tête  de  l'opposition,  mais  il  y  avait  pré- 
somption ou  négligence  à  ne  pas  entrer  au  pouvoir 
mieux  accompagné.  D'ailleurs  sa  place  de  leader  de 
la  cbambre  des  communes  était  si  bien  marquée,  que 
Burke  lui-même  ne  la  lui  eût  pas  disputée,  et  pour 
Fox  aucune  rivalité  n'était  à  craindre. 

On  sait,  au  reste,  que  cette  administration  ne  dura 
qu'un  moment.  Une  mort  soudaine  lui  enleva  son  cbef. 
De  tous  ceux  qui  pouvaient  aspirer  à  sa  succession,  le 
secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères, lord  Shelburne, 
parut  presque  aussitôt  appelé  à  la  recueillir.  C'est  lui 
qui  est  mort  avec  le  titre  de  marquis  de  Lansdowne, 
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et  ce  nom  réveille  aujourd'hui  de  tels  sentiments  de 
respect  et  d'affection,  que  l'on  a  peine  à  concevoir  que 
celui  qui  l'a  porté  le  premier  inspirât  la  défiance  et 
l'antipatliie.  11  est  certain  cependant  que  lord  Sliel- 
burne,  qui  avait  de  l'esprit,  de  l'expérience,  des  opi- 
nions libérales  et  philosophiques,  qui  a  fourni  dans  les 
aifaires  une  carrière  honorable  et  joui  d'une  sorte  de 
favenr  dans  la  société  française,  était  un  des  hommes 
avec  qui  l'association  dans  le  pouvoir  rencontrait  le 
plus  de  difficultés  et  de  répugnances.  Fox,  qui  propo- 
sait le  duc  de  Portland  pour  la  première  place,  déclara 
qu'il  ne  restait  pas  si  son  collègue  Slielburnerobtenait, 
et  il  se  retira.  Burke  le  suivit,  on  a  même  dit  que  cette 
scission  était  principalement  son  ouvrage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  fut  peut-être  un  grand  événement;  elle 
sépara  Fox  de  Pilt,  qui  resta  du  côté  du  ministère  et  y 
entra  même  comme  chancelier  de  l'échiquier.  Qui  sau- 
rait mesurer  l'influence  qu'exerça  cette  séparation  sur 
les  destinées  de  la  Grande-Bretagne? 

Avant  la  fin  de  la  session,  Burke  attaqua  vivement 
lord  Shelburne,  en  défendant  la  démission  de  Fox,  et 
tous  deux  réunis  mirent  hienlôt  le  cabinet  en  minorité 
(février  1783).  Pilt  fut  député  à  Fox  pour  négocier  un 
rapprochement;  mais  il  fallait  accepter  la  ])rimaulé  de 
Shelburne.  Infiexible  sur  ce  point,  Fox  se  condamnait  à 
l'impuissance  dans  sa  victoire,  s'il  ne  se  donnait  des 
alliés.  Le  ministère  conservait  dans  ses  rangs  une  par- 
tie de  l'ancienne  opposition.  Il  avait  pour  eimemis  na- 
turels lox'd  Northetses  amis,  encore  nombreux.  Fox  ne 
voulait  pas  se  reconcnier  avec  Shelburne  ;  il  ne  pouvait 
détacher  Pitt;  une  seule  alliance  lui  restait,  celle  de 
North.  Il  osa  s'y  résoudre  et  fit  le  ministère  de  la  coa- 
lition. Le  duc  de  Portland  en  était  le  chef;  Norlli,  se- 
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crétaire  d'État  pour  l'intérieur;  Fox,  pour  les  affaires 
étrangères;  Bnrke  redevint  payeur  général. 

A  peine  sorti  du  gouvernement,  Pitt  proposa  la  ré- 
forme parlementaire  et  rencontra  Burke  pour  antago- 
niste. Cette  question  fameuse,  qui  avait  commencé  a 
s'agiter  dans  les  premières  années  de  l'administration 
de  lord  North,  n'était  pas  encore  devenue  une  per- 
manente question  de  cabinet,  ni,  en  des  sens  divers, 
le  mot  de  ralliement  des  partis.  Chatham,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  ,  avait  accueilli  l'idée  d'une 
réforme,  mais  il  l'avait  conçue  à  sa  manière.  Il  ne  vou- 
lait qu'augmenter  le  nombre  des  membres  sérieuse- 
ment élus,  de  ceux  qui  représentaient  les  comtés,  mais 
sans  dépouiller  aucun  bourg  de  la  franchise  électorale. 
Junius  avait  également  résisté  à  tout  dessein  de  porter 
atteinte  aux  droits  acquis.  Burke,  chez  qui  le  profond 
respect  de  la  tradition  constitutionnelle  s'unissait  aux 
idées  d'amélioration,  pouvait  donc  sans  inconséquence 
repousser  des  projets  d'innovation  que,  sans  inconsé- 
quence également,  le  jeune  Pitt  pouvait  appuyer  avec 
ce  ton  d'autorité  qu'il  avait  naturellement. 

Ce  n'est  pas  à  propos  de  cette  question  que  sa  con- 
duite nous  étonne.  Une  autre  question  était  à  l'ordre 
du  jour  et  devait  amener  de  graves  conséquences.  La 
compagnie  des  Indes  orientales,  en  possession  plus  que 
séculaire  d'un  monopole  commercial,  avait  été  con- 
duite à  se  créer  un  empire  ;  mais  elle  en  avait,  dans  Jes 
derniers  temps,  reculé  si  loin  les  limites,  le  pouvoir 
politique  de  ses  agents  avait  pris  de  si  grandi  s  propor- 
tions, ses  actes  avaient  fini  par  intéressera  si  haut  point 
non-seulement  la  richesse  et  le  négoce,  mais  la  puis- 
sance et  l'honnetjr  de  l'Angleterre,  que  les  chambies, 
engagées  souvent  par  les  conséquences  de  sa  conduite, 
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avaientdû  s'en  enquérir  plus  sévèrement,  et  que  tous 
les  ministères  avaient  projeté  de  réviser  les  principes 
de  son  organisation,  de  régler  son  action  et  de  la  sou- 
mettre plus  directementàla  surveillance  de  l'État. Dans 
ces  vastes  et  riches  contrées,  oi^i  tout  offrait  une  proie, 
où  rien  ne  mettait  un  frein  aux  passions  du  plus  fort, 
où  l'on  ne  connaissait  ni  la  loi,  ni  la  publicité,  ni  l'opi- 
nion, une  compagnie  dont  le  j)Ouvoir  se  mesurait  aux 
nécessités  de  son  commerce,  dont  l'ambition  était  exci- 
tée par  la  cupidité,  qui  soutenait  ses  spéculations  par 
sa  dijjlomatie  et  sa  diplomatie  par  la  guerre,  qui  faisait 
enfin  sa  fortune  par  la  conquête,  avait  dû  tout  permet- 
tre à  ses  lointains  délégués  pour  la  servir,  et  n'interdire 
qu'au   malhabile  ou  au  malheureux  la  violence,  la 
fraude,  la  rapacité,  la  tyrannie.  Lord  Clive  avait  cou- 
vert de  la  gloire  des  armes  des  perfidies  que  l'Orient 
seul  pouvait  souffrir.  Lord  Chatham  le  protégeait,  car 
il  aimait  les  victorieux;  mais  le  pouvoir  de  la  compa- 
gnie lui  semblait  exorbitant,  et  en  1767  il  avait  pensé  à 
lui  enlever  le  droit  de  possession  et  d'agrandissement 
territorial.  En  1773,  on  reconnut  la  nécessité  de  lui  po- 
ser des  limites.  Un  emprunt,  pour  lequel  elle  avait  be- 
soin d'une  autorisation  législative,  la  mettait  à  la  dis- 
crétion du  parlement,  et  un  acte  de  régularisation, 
regulaling  ad,  plaça  toutes  les  présidences  de  Tlnde 
anglaise  sous  un  gouverneur-général  résidant  à  Cal- 
cutta, en  établissant  dans  cette  ville  une  cour  de  justice 
à  la  nomination  de  la  couronne.  En  même  temps  les 
directeurs  furent  tenus  de  communiquer  au  gouverne- 
ment toute  la  partie  de  leur  correspondance  qui  avait 
rapport  aux  questions  de  territoire.  Le   gouverneur 
général  et  (|uatre  conseillers  associés  à  son  administra- 
tion étaient  nonnnés  pour  cinq  ans  par  l'acte  même 
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qui  les  créait.  La  première  place  fut  donnée  à  Warren 
Hastings,  simple  agent  de  la  compagnie,  placé  par 
elle  à  la  tête  de  la  présidence  du  Bengale,  et  lord  North 
fit  entrer  dans  son  conseil  Philip  Francis,  qui  peut-être 
vendit  à  ce  prix  le  silence  de  Junius. 

Cette  administration  n'avait  pas  marché  paisible- 
ment. Bientôt  ses  divisions  intérieures  et  la  conduite 
de  son  chef  firent  souhaiter  aux  ministres  le  rappel  de 
Hastings;  mais  il  ne  pouvait  être  révoqué  que  sur  une 
demande  de  la  cour  des  directeurs  qui  représentaient 
la  compagnie.  Celle-ci  soutenait  son  agent,  et  quand 
on  vit  approcher  la  rupture  avec  la  France,  on  ne  put 
regretter  d'avoir  laissé  la  garde  de  l'Inde  à  un  homme 
habile  et  entreprenant,  dont  l'esprit  plein  de  ressour- 
ces n'était  entravé  dans  ses  hardies  combinaisons,  ni 
par  la  faiblesse  du  caractère,  ni  par  la  sévérité  de  la 
conscience.  Cependant,  vers  la  fin  de  la  guerre  d'A- 
mérique, la  chambre  des  communes,  dont  l'attention 
était  éveillée  par  les  plaintes  du  parti  opposé  au  gou- 
verneur-général, avait  formé  pour  l'examen  de  ces  af- 
faires deux  comités,  l'un  sous  la  conduite  de  Henry 
Dundas,  l'autre  de  Burke,  et  ce  dernier  s'était  plongé 
dans  ce  nouveau  travail  avec  son  ardeur  accoutumée. 
Déjà  souvent  l'Inde  l'avait  occupé  dans  le  parlement. 
Jamais  elle  n'était  l'objet  d'un  débat  sans  qu'il  prît  la 
parole.  Sa  curiosité  infatigable  eut  bientôt  pénétré  jus- 
qu'au fond  de  ce  grand  sujet.  Sa  vive  imagination  se 
familiarisa  avec  les  lieux,  les  faits,  les  hommes;  sa 
haine  pour  l'iniquité  et  la  violence  prit  feu  contre  un 
despotisme  qui  ne  devait  qu'à  la  distance  son  impu- 
nité. Il  savait  et  jugeait  l'histoire  de  l'Inde  anglaise 
comme  un  historien  sensible  et  sévère  ;  la  justice  même 
se  passionnait  dans  cette  âme  ardente.  Des  rapports 
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émanés  du  comité  qu'il  dirigeait^  le  neuvième  et  le 
onzième,  passent  pour  être  de  lui,  et  ils  sont  insérés 
dans  ses  œuvres.  Ces  deux  pièces  ont  tout  le  mérite  du 
genre,  l'ordre,  la  clarté,  la  solidité,  et  l'on  y  peut  aper- 
cevoir les  premiers  fondements  de  l'accusation  célèbre 
dont  il  mit  tant  d'années  à  élever  de  ses  mains  le  for- 
midable édifice. 

Entre  le  pouvoir  immense  par  le  fait  du  gouverne- 
ment établi  au  Bengale  et  le  pouvoir  de  surveillance 
du  ministère  et  du  parlement,  Tindépendance  d'une 
compagnie  h  demi  souveraine  formait  un  milieu  opa- 
que et  résistant,  qui  rendait  tout  contrôle  illusoire. 
Aidé  des  conseils  de  Buike,  encouragé  par  lord  Norlli, 
qui  dans  son  premier  ministère  avait  été  sur  le  point 
de   réduire  cette  association  à  ses  attributions  com- 
merciales, Fox,  à  la  fin  de  1783,  proposa  un  bill  qui 
supprimait  la  cour  des  directeurs  de  la  compagnie,  et 
transportait  le  haut  gouvernement  de  ses  possessions  à 
sept  commissaires  nommés  dans  l'acte  pour  quatre  ans, 
et  dont  le  chef  devait  être  le  comte  Fitzwilliam.  Auprès 
de  ce  bureau,  neuf  directeurs  assistants,  choisis  parmi 
les  actionnaires,  auraient  été  chargés  seulement  des 
affaires  du  commerce.  Les  vacances  dans  le  bureau  su- 
périeur auraient  été  remplies  par  nomination  royale. 
C'était  toute  une  révolution,  surtout  dans  la  Cité.  On 
conçoit  quelle  y  devait  être  la  puissance  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  et  avec  quelle  énergie  elle  dut  résister 
au  projet  qui  la  détrônait.  Elle  employa  tous  les  moyens, 
fit  jouer  tous  les  ressorts,  ameuta  l'opinion.  Son  patro- 
nage, ce  qui  veut  dire  en  bon  anglais  la  ({uantité  de 
places  qu'elle  avait  à  donner,  était  l'instrument  d'une 
influence  qu'elle  exploitait  dans  son  intérêt,  et  qu'elle 
prêtait  clandestinement  à  la  cour  et  à  son  j)arti.  Tout 
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cela  allait  être  régularisé,  soumis  à  la  publicité  et  livré 
à  un  pouvoir  officiel,  plus  dépendant  du  parlement  que 
de  la  couronne.  L'État  se  ressaisissait  d'un  empire  qu'il 
n'aurait  dû  jamais  abandonner;  mais  lÉtat  était  re- 
présenté par  l'administration  actuelle,  qui  allait  re- 
cueillir l'bonneur  et  la  force  altocbés  à  cette  grande 
innovalion.  Il  se  forma  donc  imc  masse  redoutaljle 
d'opposants  au  bill  de  Fox,  qui  dut  y  suspendre  son 
existence  ministérielle.  Les  membres  du  dernier  cabi- 
net ne  pouvaient  laisser  écbappcr  une  si  belle  occasion 
de  revanche.  Pitt  surtout,  avec  une  habileté  qui  res- 
semblait fort  à  l'intrigue,  et  que  Burke  à  toutes  les  épo- 
ques lui  a  sévèrement  reprocbée,  se  mit  à  la  tête  de 
tous  les  mécontents.  Intérêts,  abus,  préjugés,  il  souleva 
tout  contre  une  réforme  (ju'il  savait  nécessaire.  Lui 
aussi,  il  fit  sa  coalition.  11  é[)0usa  jusqu'aux  griefs  de  la 
cour,  elles  éleva  à  la  hauteur  d'un  scrupule  constitu- 
tionnel. On  soutenait,  en  effet,  avec  assez  de  raison, 
que  la  nomination  législative  d'un  comité  ou  bureau 
administratif  était  une  atteinte  à  la  prérogative  royale, 
et  sans  aucun  doute  le  principe  de  la  responsabilité 
aurait  dû  ramener  plus  innnédiatement  au  pouvoir 
exécutif  la  direction  d'une  nature  d'affaires  qui  étaient 
en  elles-mêmes  du  ressort  du  gouvernement  général. 
Fox  se  vit  personnellement  attaqué  avec  une  violence 
inou'ie.  Tous  les  ressentiments  suscités  par  la  coalition 
éclatètent  sous  cette  forme.  Burke  ne  lui  fit  pas  défaut 
dans  la  lutte.  Son  discours,  fort  travaillé  et  très-étendu, 
suivant  son  usage,  est  presque  en  entier  consacré  à  l'ex- 
position des  torts  de  la  compagnie.  Mille  faits  curieux 
de  l'histoire  de  l'Inde  et  des  débuts  de  l'administration 
deHastings  y  sont  vivement  retracés,  et  il  en  ressort 
l'urgence  d'une  réforme  profonde.  Toutes  les  objec- 
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lions  sont  imputées  à  des  intérêts  occultes,  à  des  intri- 
gues de  courtisans.  L'objeclion  constitutionnelle  elle- 
même  n'est  i)as  prise  fort  au  sérieux,  et  Burke  se  con- 
tente d'observer  que  la  prérogative  royale  ne  doit  rien 
perdre  au  nouveau  projet,  puisque,  dans  l'état  présent 
des  choses,  ni  les  directeurs,  ni  le  gouverneur  géné- 
ral, ni  son  conseil  institué  par  l'acte  de  1773,  ne  sont 
à  la  nomination  de  la  couronne. 

«  J'ai  parlé  du  bill,  dit  Burke  en  finissant;  que  je  dise 
maintenant  un  mot  de  son  auteur.  Je  devrais  l'abandonner  à 
ses  nobles  sentiments,  si  l'indigne  et  iliibéral  langage  em- 
ployé contre  lui  par  delà  tout  exemple  de  la  liberté  parlemen- 
taire ne  rendait  quekpes  paroles  nécessaires,  moins  pour 
donner  satisfaction  à  lui  qu'à  mes  propres  affections.  ï\  faut 
donc  que  je  dise  que  ce  sera  une  honorable  distinction  pour 
notre  âge  que  la  délivrance  du  plus  grand  nombre  d'êtres  de 
la  race  humaine  qui  ait  jamais  été  aussi  pesamment  opprimé 
par  la  plus  grande  tyrannie  qui  ait  existé  jamais,  soit  échue 
en  partage  à  des  talents  et  à  des  sentiments  égaux  à  la  gran- 
deur de  la  tâche;  que  l'œuvre  soit  échue  à  un  homme  qui 
possède  l'étendue  d'esprit  pour  concevoir,  le  courage  pour 
entreprendre,  l'éloquence  pour  soutenir  une  si  grande  me- 
sure de  hasardeuse  générosité.  Son  courage  ne  saurait  être 
attribué  à  l'ignorance  de  l'état  des  hommes  et  des  choses.  Il 
sait  bien  quels  pièges  sont  semés  sur  son  chemin  et  par  l'ani- 
mosité  personnelle,  et  par  des  intrigues  de  cour,  et  peut-être 
par  l'illusion  populaire;  mais  il  a  risqué  son  repos,  sa  sécu- 
rité, son  intérêt,  son  pouvoir,  même  sa  popularité  chérie, 
pour  le  bien  d'un  peuple  qu'il  n'a  jamais  vu.  C'est  la  route 
qu'avant  lui  ont  prise  tous  les  héros.  On  l'accuse,  on  l'ou- 
trage pour  les  motifs  qu'on  lui  suppose.  Il  se  souviendra  que 
lacalomnie  entre  comme  élément  néccessaire  dans  toute  véri- 
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table  gloire;  il  se  souviendja  que  non-seulement  c'était 
l'usage  des  Romains,  mais  qu'il  est  dans  la  nature  et  la  con- 
stitution des  choses  que  la  diffamation  et  l'injure  soient  des 
parties  essentielles  d'un  triomphe.  Ces  pensées  soutiendront 
une  àmc  qui  ne  vit  que  pour  l'honneur,  sous  le  poids  d'accu- 
sations passagères;  car  il  travaille  à  faire  un  grand  bien,  un 
bien  dont  l'accomplissement  est  rarement  dans  la  destinée, 
rarement  dans  les  désirs  d'un  mortel.  Qu'il  emploie  sa  jour- 
née, qu'il  lâche  les  rênes  à  la  bienveillance  de  son  cœur.  Il 
est  maintenant  sur  une  hauteur  où  le  vont  chercher  les  regards 
du  genre  humain.  11  peut  vivre  longtemps,  il  peut  beaucoup 
faire;  mais  il  a  atteint  le  sommet  :  jamais  il  ne  pourra  s'éle- 
ver au-dessus  de  ce  qu'il  fait  aujourd'hui, 

«  Il  a  des  défauts,  mais  ce  sont  des  défauts  qui,  bien  qu'ils 
puissent  ternir  son  éclat  et  quelquefois  entraver  la  marche  de 
ses  talents,  n'ont  rien  par  eux-mêmes  qui  puisse  éteindre  le 
feu  des  grandes  vertus.  Dans  ces  défauts,  pas  un  atome  de 
tromperie,  d'hypocrisie,  nul  orgueil,  nulle  arrogance,  nul 
despotisme  de  tempérament,  nulle  insensibilité  aux  maux  de 
l'humanité.  Il  a  les  défauts  qui  pourraient  se  retrouver  dans 
un  descendant  du  Henri  IV  de  la  France,  comme  ils  se  ren- 
contraient dans  ce  père  de  son  pays  ^  Henri  IV  souhaitait 
vivre  assez  pour  voir  une  poule  dans  le  pot  de  chaque  paysan 
de  sort  royaume.  Ce  sentiment  de  bonté  familière  vaut  tous 
les  mots  brillants  que  l'on  rapporte  de  lui.  Mais  il  désirait 
peut-être  plus  qu'il  ne  pouvait  accomplir,  et  la  générosité  de 
l'homme  dépassait  le  pouvoir  du  monarque.  Mais  celui  dont 
je  parle,  Jui,  un  sujet,  peut  au  moins  dire  dans  ce  jour  avec 
vérité  qu'il  assure  le  riz  dans  le  pot  de  tout  homme  aux 
Indes.  Un  poëte  de  l'antiquité  regardait  comme  une  des  pre- 

1  II  y  a  ici  une  allusion  à  la  naissance  de  Fox  qui,  par  sa  mère, 
descendait  de  Charles  II  et  par  conséquent  de  Henri  IV. 


352  BURKE. 

mières  distinctions  chez  un  prince  qu'il  voulait  célébrer,  qu'à 
travers  une  longue  suite  de  générations  il  eût  été  l'ancêtre 
d'un  habile  et  vertueux  citoyen  qui,  par  des  moyens  paci- 
fiques, avait  réformé  des  gouvernements  oppressifs  cl  sup- 
primé des  guerres  de  rapine. 

Indole  proh  quanta  juvenis,  quantiinique  dalurus 
Ausoniœ  populis  venlura  in  ssecula  civem. 
Ilie  super  Gangeni,  super  exaudilus  et  Indos, 
Implebit  terras  voce  ;  et  furialia  bella 
Fulmine  compescet  linguK. 

Voilà  ce  qui  se  disait  du  piédécesseur  du  seul  homme  à  l'élo- 
quence duquel  on  puisse  sans  injustice  comparer  celle  de  l'au- 
teur du  présent  bill.Maisle Gange  et  l'Indus  sont  le  domaine  de 
la  renommée  de  mon  honorable  ami,  et  non  pas  de  celle  de  Ci- 
céron.  Je  l'avoue,  c'est  avec  joie  que  je  pressens  la  récompense 
de  ceux  dont  tout  le  crédit,  tout  le  pouvoir,  toute  l'autorité 
n'existe  que  pour  le  bien  de  l'humanité,  et  ma  pensée  s'étend 
à  tout  ce  peuple,  à  tous  les  êtres  de  races  et  de  noms  divers 
qui,  relevés  par  ce  bill,  auront  à  bénir  l'ouvrage  de  ce  par- 
lement et  la  confiance  accordée  par  la  meilleure  chambie  des 
communes  au  plus  digne  de  l'obtenir.  Les  pelites  critiques  de 
parti  ne  seront  plus  entendues  lorsque  la  liberté  et  le  bon- 
heur se  feront  sentir.  11  n'y  a  pas  une  langue,  uue  nation, 
une  religion  dans  l'Inde  qui  ne  bénisse  le  soin  tulélalre  et  la 
noble  bienfaisance  de  celte  chambre  et  de  celui  qui  vous  a 
proposé  ce  grand  ouvrage.  Vos  noms  ne  seront  jamais  séparés 
devant  le  trône  de  la  divine  bonté,  dans  quelque  langue  et 
dans  quelque  rite  qu'il  soit  demandé  grâce  pour  les  pécheurs 
et  récompense  pour  ceux  qui  imitent  la  Divinité  dans  sa  cha- 
rité universelle  pour  ses  créatures.  Ces  hommages,  vous  les 
méritez,  et  ils  vous  seront  assurément  rendus,  lorsque  tout 
ce  jargon  d'influence,  de  parti  et  de  patronage  sera  plongé 
dans  l'oubli.  J'ai  dit  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  sens  pour 


BURKE.  35 

l'auteur  de  ce  projet.  Un  de  mes  honorables  amis,  en  parlant 
de  son  mérite,  a  été  accusé  d'avoir  fait  un  panégyrique  étu- 
dié. Je  ne  sais  ce  qui  en  était;  mais  le  mien,  j'en  suis  sûr,  est 
un  panégyrique  étudié;  c'est  le  fiuit  de  beaucoup  de  médita- 
tion, le  résultat  d'une  observation  de  près  de  vingt  années. 
Pour  ma  part,  je  suis  heureux  d'avoir  assez  vécu  pour  voir 
ce  jour.  Je  me  sens  plus  que  payé  de  dix-huit  ans  de  travaux, 
puisque  enfin  je  suis  en  mesure  de  prendre,  par  un  humble 
vote,  ma  part  de  l'abolition  d'une  tyrannie  qui  existe  pour  la 
honte  de  ce  pays  et  pour  la  destruction  d'une  aussi  nombreuse 
portion  de  l'espèce  humaine.  » 

Mais  le  complot  ourdi  contre  le  projet,  et  snrlout  con- 
tre le  ministère,  était  puissant.  Le  bill,  après  avoir 
réuni  des  majorités  considérables  dans  les  épreuves 
préliminaires,  finit  par  ne  passer  qu'à  208  voix  contre 
201.  La  chambre  des  lords  s'anima  pour  la  prérogative 
royale,  et  rejeta  le  projet  à  19  voix  de  majorité.  Le  roi 
avait  pris  personnellement  l'affaire  à.  cœur,  et  son  in- 
tervention fut  si  peu  cachée,  qu'il  n'attendit  pas,  selon 
l'usage,  la  démission  du  cabinet.  11  fit  demander  aux 
secrétaires  d'État  leurs  sceaux,  et  trois  jours  après,  Pitt 
était  nommé  premier  lord  de  la  trésorerie  et  chan- 
celier de  l'échiquier.  Ce  fut  comme  un  coup  d'État 
constitutionnel  fort  dans  le  goût  de  George  lU,  qui 
dut  enfin  se  croire  roi,  mais  qui  ne  devait  pas  recom- 
mencer de  longtemps,  car  il  venait-  de  se  donner  un 
maître.  Le  procédé  était  nouveau  envers  la  chambre 
des  communes,  qui  fut  vivement  offensée;  on  lui 
arrachait  des  ministres  qui  possédaient  sa  confiance. 
Aussi  ne  crurent-ils  pas  d'abord  que  le  jiouvoir  leur 
échappât  pour  longtemps.  Les  règles  ainsi  que  les 
probabilités  du  jeu  étuieut  en  kuv  faveur,  et  cepça- 

20. 
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dant  vingt-deux  ans  se  passèrent  avant  que  Fox  rede- 
vînt ministre. 

Les  partis  étaient  décomposés.  La  diversité  des  cal- 
culs, la  rivalité  des  ambitions,  Tincompalibilité  des 
caractères,  l'impunité  des  caprices,  avaient  amené  ce 
résullat  plus  que  la  division  sérieuse  et  systématique 
des  opinions.  Au  contraire,  on  peut  dire  que  l'absence 
d'une  de  ces  questions  fondamenlales  qui  classent  les 
hommes  et  les  partis  avait  surtout  contribuée  éparpil- 
ler les  forces  parlementaires.  En  de  tels  moments,  l'in- 
dividualité reprend  le  dessus.  Les  intérêts  et  les  goûts 
personnels,  l'iiumeur,  la  rancune,  la  vanité,  décident 
de  tout.  Ce  ne  sont  pas  les  beaux  jours  du  gouverne- 
ment représentatif.  Cette  situation  aurait  dû  être  in- 
supportable pour  un  esprit  tel  que  celui  de  Burke,  dé- 
fenseur décidé  de  la  consistance  des  opinions  et  des 
conduites,  grand  prôneur  de  la  fidélité  aux  principes, 
aux  antécédents  et  aux  amitiés;  mais  il  avait  approuvé 
la  coalition,  cet  acte  si  sévèrement  reproché  à  Fox,  et 
qui  plus  qu'aucun  autre  pouvait  être  regardé  comme 
un  signal  de  décomposition  des  partis.  Toute  coalition, 
même  honorable  dans  son  principe,  a,  j'en  conviens, 
un  air  d'intrigue  et  besoin  d'apologie.  Cependant,  lors- 
que l'on  considère  à  quels  hommes  ce  genre  d'apolo- 
gie a  été  nécessaire,  il  faut  ou  que  la  tentation  soit 
irrésistible,  ou  plutôt  que  l'action,  en  elle-même  tou- 
jours hasardeuse,  soit  quelquefois  imposée  par  une 
nécessité  publique  ou  par  une  noble  ambition.  Comme 
tant  d'autres  actions,  elle  doit  se  juger  par  ses  motifs 
et  par  ses  conséquences.  Si  l'on  n'a  sacrifié  aucun  prin- 
cipe en  formant  l'alliance,  si  on  l'a  formée  avec  un 
grand  but,  si  ce  but  on  a  eu  le  bonheur  de  l'atteindre, 
l'opinion,  non  contente  d'absoudre  l'entreprise,  doit 
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l'honorer.  Aussi  les  coalitions  sont-elles  plus  difficiles 
à  ceux  qui  viennent  du  côté  du  pouvoir  qu'à  ceux  qui 
sortent  de  l'opposition,  car  si  ce  n'est  pour  quelque  ré- 
forme devenue  nécessaire,  pour  quelque  innovation 
amenée  à  maturité  que  les  hommes  du  parti  gouver- 
nemental l'ahandonnent,  la  coalition  cesse  d'être  irré- 
prochable. Elle  peut  l'être,  si  elle  a  pour  but  ce  que 
M.  Canning  a  tenté,  ou  ce  que  sir  Robert  Peel  a  fait. 
Dans  l'alliance  de  North  et  de  Fox,  c'est  donc  le  rôle 
du  premier  surtout  qui  aurait  besoin  d'excuse;  c'est 
à  lui  qu'auraient  dû  s'adresser  les  plus  graves  re- 
proches de  l'histoire,  si,  par  une  inégalité  dont  nous 
ne  nous  plaignons  pas,  on  ne  jugeait  toujours  les  amis 
de  la  liberté  avec  une  sévérité  plus  exigeante.  Visant 
plus  haut,  ils  ont  droit  à  moins  d'indulgence.  Toutefois 
ou  expliquera  difficilement,  à  l'honneur  de  lord  North, 
que  le  chef  d'un  ministère  ennemi  des  concessions, 
tombé  du  pouvoir  pour  avoir  couvert  de  sa  responsabi- 
lité l'entêtement  royal,  ait  pu,  avec  une  suffisante  con- 
séquence de  principes  et  une  scrupuleuse  conviction, 
s'engager  dans  une  combinaison ,  perdue  pour  avoir, 
dit-on,  livré  aux  chambres  la  prérogative  de  la  cou- 
ronne. Quanta  Fox,  il  ne  paraît  point  qu'il  ait  fait  dans 
ce  ministère  rien  qu'il  n'eût  fait  dans  un  autre,  et  du 
moins  aucun  sacrifice  de  principes  ne  lui  saurait  être 
reproché.  Mais  voici  la  faute  :  lorsqu'on  a  dit  et  pensé 
de  la  conduite,  de  la  capacité,  des  doctrines  et  du  ca- 
ractère d'un  homme  d'État,  tout  ce  qui  s'était  pu  lire 
depuis  dix  ans  dans  les  discours  de  l'opposition,  l'union 
avec  cet  homme  d'État  n'est  permise  qu'à  la  dernière 
extrémité  et  quand  le  salut  public  la  commande.  Or 
cette  excuse  manquait  à  Fox.  Malheureusement  les 
hommes  supérieurs  sont  sujets  à  une  illusion,  que 
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parfois  les  événements  justifient;  ils  se  figurent  volon- 
tiers que  le  pouvoir  leur  revient  de  droit,  et  que  leur 
présence  dans  le  gouvernement  est  une  condition  du 
salut  puljlic.  \Yalpole  pensait  peut-être  ainsi^  quand  il 
attaquait  ses  anciens  collègues,  Stanliope  et  Sunder- 
land.  Une  semblable  conviction  dirigea  certainement 
Cliatham  dans  toute  sa  carrière.  Elle  fit  sa  gloire,  lors- 
qu'on 1757  il  s'allia  au  duc  de  Newcaslle;  elle  l'égara, 
quand  en  1766  il  composa  le  cabinet  inexplicable  du 
duc  de  Grafton.  Un  homme  d'État  que  nous  avons 
nommé,  Peel,  eut  assurément  la  môme  confiance  en 
soi,  et  bien  en  a  pris  à  son  pays  et  à  sa  renommée. 
Quant  à  Fox,  il  avait  débuté  avec  un  tel  éclat,  il  s'était 
senti  porté  au  premier  rang  par  des  qualités  si  solides 
et  si  brillantes,  qu'il  avait  bien  pu,  lui  aussi,  se  persua- 
der que  le  ministère  lui  appartenait,  et  qu'il  devait  à 
tout  prix  gouverner.  Ses  partisans  n'étaient  pas  éloi- 
gnés de  le  croire,  et  Horace  ^Yalpole  incline  à  cette 
idée  dans  ses  lettres.  Burke,  dans  l'orgueil  de  son  ami- 
tié, pouvait  concevoir  pour  son  ami  de  ces  présomp- 
tueuses pensées,  et,  qui  sait?  en  garder  quelque  chose 
pour  lui-même.  Ainsi  s'explique  en  partie  leur  con- 
duite à  tous  deux  dans  le  pouvoir  et  dnns  l'o|»position. 
Le  public  est  d'ordinaire  fort  sévère  pour  ces  illusions 
des  hommes  supérieurs;  il  ferait  mieux  cependant  de 
garder  ses  rigueurs  [tour  les  illusions  des  hommes  mé- 
diocres, car  ceux-là  aussi  se  croient  quelquefois  une 
mission. 

Pitt,  qui  avait  formé  le  nouveau  cabinet,  fit  alors  un 
acte  audacieux.  Après  avoir  tàté  la  chambre  par  un 
bill  sur  rinde  qu'elle  rejeta,  il  osa  dissoudre  le  parle- 
ment (mars  17,si).  On  aurait  cru  i[iic  l'opinion  décer- 
nerait le  pouvoir  ix  Fox  plutôt  qu'à  lui ,  car  sa  réputa- 
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tion  était  alors  bien  inférieure  à  celle  de  son  rival,  et 
pourtant  la  réélection  lui  donna  raison.  Cent  soixante 
opposants  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  On  les 
appela  les  martyrs  de  Fox;  c'est  le  titre  d'un  marty- 
rologe protestant  ^  Fox  et  Burke  furent  réélus;  mais 
le  changement  avait  été  si  brusque,  Pitt  avait  paru  si 
téméraire,  il  était  si  jeune  et  si  nouveau,  que  les  vieux 
athlètes  ne  pouvaient  croire  encore  à  sa  victoire.  Ils  en 
doutèrent  longtemps,  et  ils  agirent  en  conséguence. 
Burke  demeura  toute  sa  vie  si  fort  touché  et  pour  ainsi 
dire  si  fort  scandalisé  de  ce  résultat,  qu'il  ne  le  par- 
donna jamais  à  Pitt,  et  que,  même  en  se  rapprochant 
de  lui,  il  n'eut  jamais  ni  goût  pour  sa  personne  ni  ad- 
miration pour  ses  talents.  Il  rappelait  le  sublime  de  la 
médiocrité. 

La  situation  d'hommes  politiques  qui  ont  perdu  la 
majorité  n'est  jamais  facile.  Elle  ne  fut  point  favorable 
à  Burke.  Il  n'avait  pas  comme  Fox  ce  caractère  ouvert 
et  simple,  cette  humeur  facile  et  liante,  celte  flexibilité 
de  talent,  cet  art  de  discussion,  qui  séduisaient  jusqu'à 
ses  adversaires  et  le  rendaient  populaire  encore  quand 
ses  opinions  cessaient  de  l'être.  Plus  âgé  que  lui  de 
vingt  et  un  ans,  plus  homme  de  lettres  et  moins  homme 
politique,  Burke  avait  plus  de  raideur  dans  l'esprit, 
des  prétentions  plus  tranchantes,  un  ton  plus  absolu  et 
plus  intolérant.  Transporté  dans  un  monde  nouveau, 
entouré  de  jeunes  ambitieux  dont  il  était  peu  connu,  il 
ne  se  préserva  pas  assez  de  l'impatience  et  du  dédain. 
Inhabile  aux  ménagements,  irrité,  dégoûté,  il  ne  sut 
pas  s'accommoder  au  temps,  et  la  cliambre  des  com- 

1  C'est  l'ouvrage  publié  eu  1563,  après  le  règne  de  Marie,  el 
connu  sous  le  titre  de  Fox's  Book  of  martyrs. 
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munes  devint  pour  lui  un  auditoire  sévère ,  hostile 
même.  Ses  discours  avaient  toujours  paru  trop  longs 
et  trop  fréquents.  Le  respect  et  l'habitude  avaient  em- 
pêché longtemps  qu'on  ne  l'en  fît  apercevoir;  mais  le 
respect  et  l'habitude  manquaient  à  la  nouvelle  cham- 
bre. Burke  s'en  aperçut  plus  d'une  fois.  Un  jour,  il 
s'était  levé  tenant  à  la  main  un  rouleau  de  papier  d'une 
grosseur  efl'myante.  Un  membre,  de  ceux  qu'on  nomme 
country  gentlemen,  eut  l'impertinence  de  dire  qu'il 
espérait  que  l'orateur  n'avait  pas  l'intention  de  lire 
cette  énorme  liasse  de  pièces,  en  y  joignant  un  long 
discours  par  dessus  le  marché.  Burke,  interdit  et  indi- 
gné, sortit  de  la  chambre  sans  trouver  une  parole. 
«  La  fable  est  réalisée,  dit  George  Selwyn ,  si  fameux 
par  ses  bons  mots  :  un  âne  qui  brait  donne  la  chasse 
à  un  hon.  » 

On  peut  faire  remonter  à  cette  époque  la  décadence 
parlementaire  de  Burke.  Cependant  il  ne  se  découragea 
pas,  et  il  eut  encore  de  bien  beaux  jours,  mais  ses 
échecs  furent  nombreux.  Dès  l'ouverture  de  la  session, 
il  proposa  avec  VVindham,  nouveau  membre  d'une 
grande  espérance,  qui  venait  d'entrer  au  parlement  et 
qui  s'attacha  étroitement  à  lui ,  d'adresser  des  repré- 
sentations au  roi  sur  la  dernière  dissolution.  Cette 
mesure  avait  eu,  disait-il,  un  caractère  insolite,  celui 
d'une  condamnation  prononcée  du  haut  du  trône 
contre  le  parlement.  La  dernière  chambre,  la  meilleure 
chambre  des  communes ,  avait  été  dénoncée  au  peuple 
comme  usurpatrice  des  droits  du  prince.  Cette  calom- 
nie de  cour  avait  égaré  l'opinion.  Le  discours  de  la 
couronne  faisait  encore  une  leçon  à  la  chambre  sur  les 
limites  de  son  pouvoir.  Celle-ci  ne  pouvait  accepter 
ni  remontrance  ni  menace,  et  c'était  lui  faire  injure 
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que  de  paraître  en  attendre  moins  d'indépendance  que 
de  la  chambre  précédente.  Une  défense  raisonnée  de 
la  conduite  tenue  dans  l'affaire  du  bill  de  l'Inde  venait 
ensuite.  Burke  n'a  jamais  été  tory  sur  ce  point.  Sa 
motion ,  qui  était  au  fond  une  attaque  à  la  nou- 
velle chambre,  fut  rejetée  sans  débat.  Il  publia  son 
discours  avec  une  préface  où  il  cachait  mal  son  humeur 
contre  le  parlement.  Le  dépit  d'une  défaite  imprévue 
perça  désormais  dans  ses  discours.  Il  reprochait  même 
à  Fox  de  ne  pas  sentir  assez  vivement  leur  commune 
offense.  Neuf  ans  plus  tard ,  dans  le  fort  de  sa  colère 
contre  la  révolution  française ,  il  se  plaignait  encore 
que  Fox  ne  l'eût  pas  bien  secondé  dans  ses  efforts  pour 
faire  repentir  le  premier  minisire  de  la  manière  odieuse 
dont  il  s'était  élevé  au  pouvoir,  et;,  dans  sa  rancune 
implacable,  il  accusait  Pitt  d'avoir  intrigué  avec  la 
cour,  les  dissidents  religieux  et  tous  les  factieux  du 
dehors,  pour  décrier  et  affaiblir  la  chambre  des  com- 
munes. Il  est  remarquable  que  Windham,  qui,  dix 
ans  après,  entra  dans  l'administration  de  Pilt,  continua 
toute  sa  vie  de  juger  connue  Burke  la  dissolution  de 
178i,  et  d'en  regarder  le  résultat  comme  funeste. 

Une  guerre  sans  relâche  fut  donc  faite  au  cabinet. 
Pitt  n'avait  pas»  renoncé  à  ses  idées  de  reforme  parle- 
mentaire ;  il  appuya  une  motion  à  cette  fin  de  Talder- 
man  Sa^vbridge,  qui  passait  pour  réi)ublicain.  Il  en  fit 
une  lui-même,  soutenu  par  Fox  et  combattu  par  quel- 
ques-uns des  ministres.  Chaque  fois  il  eut  contre  lui 
Burke  et  la  majorité.  Ce  dernier  lui  demanda  un  jour 
ironiquement  comment  il  pouvait  se  plaindre  du  sys- 
tème actuel  de  représentation,  lui  qui  s'en  était  si 
bien  servi?  Quant  à  son  bill  de  llnde,  la  vive. critique 
qu'en  fit  Burke  était  juste  dans  le  déîail  ;  mais  le  plan 
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élnil  on  lui-mômo  une  aninlioration  et  il  contenait  les 
principes  de  l'orj^iinisalion  qui  s'est  maintenue  jusqu'à 
nous.  I^'idée  d'une  commission  de  gouvernement  ou 
de  surveillance  au-dessus  de  la  compagnie  ne  pouvait 
être  abandonnée.  Aucun  ministère  ne  pouvait  songer 
à  laisser  la  compagnie  à  elle-même.  Seulement,  cette 
commission,  sous  le  nom  de  bureau  du  contrôle,  dut 
être  composée  de  membres  du  conseil  privé  et  présidée 
par  un  ministre  spécial,  dont  cette  présidence  même 
serait  le  litre.  Aujourd'hui,  les  membres  de  ce  bureau 
sont  des  ministres  et  ne  forment  en  réalité  qu'un 
comité  du  cabinet;  mais  la  nouvelle  organisation,  au 
moment  où  elle  fut  adoptée,  ne  faisait  pas  tomber  les 
griefs  élevés  contre  l'administration  antérieure  de  la 
compagnie,  et  Piit  était  loin  de  défendre  tout  le  passé. 
*  L'Inde  est  la  région  du  monde  où  les  Anglais  res- 
semblent le  plus  aux  Romains.  Avec  une  poignée  de 
fonctionnaires  ou  de  magistrats,  avec  quelques  légions, 
ils  y  gouvernent,  sur  un  territoire  immense,  plus  de 
quatre-vingt  millions  de  sujets,  qui  conservent  leurs 
lois,  leur  culte  et  leurs  mœurs.  Ce  pouvoir  sans  égal 
s'exerce  avec  équité  et  modération  ;  mais  il  n'a  pu 
s'établir  ainsi.  La  tyrannie  est  presque  toujours  la  com- 
pagne de  la  conquête,  et  de  terribles  proconsuls  ont 
plus  d'une  fois  porté  parmi  ces  peuplades  tremblantes 
les  faisceaux  du  peujde-roi.  L'âme  pure  et  sévère  de 
Burke  devait  s'émouvoir  à  ce  spectacle.  Il  ne  consentait 
pas  à  séparer  la  politique  de  la  justice.  Et  en  même 
temi)S  la  grandeur  des  clioses,  la  nouveauté  des  scènes 
frappait,  échauffait  son  imagination.  On  a  parfois 
trouvé  aux  imaginations  irlandaises  quelque  chose 
d'oriental.  Telle  était  celle  de  Burke;  elle  ne  pouvait 
que  se  plaire  et  s'exalter  à  l'aspect  de  ce  monde  de 
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l'Asie  ouvert  devant  elle,  où  les  événements,  les  monu- 
ments, la  nature ,  tout  prend  un  caractère  i»illoresque 
et  poétiquf3.  Aussi,  trouvant  là  connue  une  inspiration 
nouvelle ,  le  vit-on  rajeunir  en  quelque  sorte  son  ta- 
lent, le  grandir  à  des  proportions  inconnues,  et,  sui- 
vant le  penchant  de  son  esprit,  exagérer  souvent  les 
idées,  les  formes  et  les  couleurs.  Son  goût  comme  sa 
colère  put  passer  les  bornes,  car  il  se  crut  tout  permis  : 
il  peignait  l'Orient  et  combattait  la  tyrannie. 

Une  première  occasion  s'offrit  d'entretenir  de  Tlnde 
la  chambre  des  communes.  Le  nabab  d'Arcot,  qui  rési- 
dait à  Madras  et  passait  pour  le  plus  considérable  des 
princes  de  la  contrée,  était  débiteur  envers  des  sujets 
anglais  d'une  somme  qu'on  évaluait  à  près  de  trois 
millions  sterling.  Celte  dette,  tant  apparente  que  réelle, 
était  attribuée  à  de  secrètes  conventions  avec  des  agents 
de  la  compagnie.  Il  avait,  dit-on,  acheté  d'eux  les 
moyens  ou  la  liberté  d'agrandir  ses  domaines  et  son 
pouvoir.  Guerre,  dévastation,  pillage,  tels  étaient  les 
actes  protégés  ou  exploités  par  le  concours  ou  la  tolé- 
rance de  ceux  qui  lui  avaient  à  ce  prix  vendu  l'appui 
de  la  compagnie,  trompée,  faible  ou  complice.  Une 
enquête  approfondie  avait  été  précédemment  ordon- 
née par  la  chambre,  et  maintenant  Dundas,  président 
du  bureau  du  contrôle  et  jadis  promoteur  des  mesures 
rigoureuses,  proposait  d'allouer  la  dette  sans  examen 
et  d'en  imputer  le  payement  sur  le  revenu  de  la  pro- 
vince de  Carnate.  Fox  demanda  que  les  pièces  de  l'en- 
quête fussent  mises  sous  les  yeux  de  la  chambre,  et 
c'est  sur  cette  question  que  Burke  prononça  un  dis- 
cours regardé  paf  de  bons  juges,  et  notamment  par 
lord  Brougham,  comme  le  plus  beau  qu'il  ail  fait.  Dans 
cette  composition,  dont  le  seul  défaut  est  d'être  trop 
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finie,  une  immense  et  difficile  affaire  est  admirable- 
ment expliquée.  Burke  excelle  dans  l'art  des  expo- 
sitions claires,  complètes,  et  cependant  attachantes, 
animées.  Celle-ci  est  semée  de  narrations  dignes  de 
l'histoire.  Dans  les  cours  de  littérature,  on  cite  comme 
des  modèles  la  description  du  Carnale  et  le  récit  pathé- 
tique de  l'invasion  de  cette  contrée  ravagée  par  Hyder- 
Ali.  Nous  avons  vu  que  les  traitants  de  toutes  sortes, 
patronés  par  la  compagnie  des  Indes,  passaient  pour 
les  auxiliaires  occultes  de  l'avènement  de  Pitt  au 
ministère;  on  pouvait  le  soupçonner  envers  eux  de 
gratitude  et  d'indulgence.  L'attitude  de  Dundas  était 
suspecte.  Un  certain  Paul  Benfield  était  le  chef  ou  prin- 
cipal représentant  des  créanciers  vrais  ou  fictifs  du 
nabab  d'Arcot.  11  avait,  ainsi  que  ses  pareils,  brigué 
et  même  obtenu  des  sièges  au  parlement.  Par  les  mille 
ressources  dont  disposait  leur  activité,  ces  gens  avaient 
joué  un  rôle  dans  la  dernière  dissolution  et  contribué 
à  en  rendre  le  résultat  favorable  aux  ministres.  11  était 
donc  facile  de  trouver  un  lien  entre  les  intrigues  de 
l'Europe  et  celles  de  l'Asie,  entre  les  cruautés  et  les 
brigandages  commis  de  Madras  à  Tanjore,  la  vénalité 
des  subalternes,  la  connivence  de  la  compagnie,  le 
trafic  électoral  et  la  corruption  ministérielle.  Burke  se 
plut,  avec  un  art  cruel,  à  river  £^ux  anneaux  de  la 
même  chaîne  Pitt  et  Paul  Benfield.  Les  associés  de  Paul 
Benfield,  obscurs  et  mercenaires  complices  des  dévas- 
tations d'un  barbare,  voilà,  disait-il,  au  loin  les  législa- 
teurs de  l'Inde,  et  ici  la  nouvelle  et  pure  aristocratie 
créée  par  M.  Pitt  pour  sauver  la  couronne  et  la  consti- 
tution. Paul  Benfield,  voilà  le  grand  réformateur  par- 
lementaire de  M.  Pitt. — Il  y  a  là  des  pages  terribles 
d'esprit,  de  sarcasme  et  diujure. 
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La  motion  de  Fox  fut  rejetée;  mais,  malgré  ses 
apparences  de  froideur  et  de  dédain,  Pitt  n'était  pas 
impassible.  Ses  prétentions  de  pureté  et  de  rigorisme 
lui  rendaient  de  certains  reproches  insupportables, 
et  l'on  pouvait  prévoir  qu'en  les  renouvelant  avec  art 
et  avec  insistance,  on  le  forcerait  queltjue  jour  à  céder. 
Il  y  avait  en  toutes  choses  un  point  où  il  refusait  de 
se  confondre  avec  ceux  qu'il  employait,  et  il  lés  brisait 
sans  pitié  plutôt  que  de  compromettre  la  dignité  de 
sa  personne  dans  les  pratiques  mêmes  de  son  minis- 
tère. Comme  un  nuage  qui  grossissait  à  l'horizon,  il 
s'élevait  de  tous  ces  débats  une  notoriété  menaçante 
contre  Warren  Hastings,  qui  avait  tout'  à  la  fois  mé- 
rité l'indignation  et  la  reconnaissance  de  son  pays,  car 
ses  services  étaient  aussi  grands  ([ue  ses  fautes.  La 
compagnie,  plus  satisfaite  de  ses  succès  que  convain- 
cue de  son  innocence,  s'occupait  peu  de  le  défendre, 
espérant  sans  doute  que  l'opinion  ferait  comme  elle,  et 
ne  rechercherait  pas  bien  sévèrement  de  quel  prix  Thu- 
manilé  et  la  justice  avaient  payé  ses  conquêtes.  Peut- 
être  cet  exemple  eût-il  été  suivi,  peut-être  l'orgueil 
britannique  eût-il  jeté  un  voile  sur  les  excès  d'un 
despotisme  victorieux,  peut-être  le  gouvernement  eût- 
il  même  appelé  sur  Hastings  les  marques  de  la  recon- 
naissance nationale,  si  le  comité  de  la  chambre,  formé 
en  d'autres  temps  sous  Tinfluence  de  sentiments  oppo- 
sés, acharné  pour  ainsi  dire  à  la  poursuite  de  la  vérité, 
n'avait,  par  ses  révélations,  soulevé  la  morale  ou  la 
pudeur  publique,  et  découragé  l'indulgence  par  la 
peinture  répétée  de  ces  excès  que  les  assemblées  ne 
pardonnent  qu'à  la  condition  de  les  ignorer.  Hastings, 
quoique  confiant  dans  le  prestige  de  ses  succès,  se 
voyant  attaqué  et  non  défendu,  revint,  dès   1785, 
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spontanément  en  Angleterre,  au  moment  où  la  com- 
pagnie croyait  répondre  à  tout  en  lui  votant  des 
remercîments  pour  ses  services.  Accueilli  par  elle 
avec  de  grands  honneurs,  par  le  roi  et  par  la  reine 
avec  une  faveur  marquée,  poursuivi  seulement  par 
une  opposition  vaincue,  il  se  croyait  assuré  de  l'appui 
du  gouvernement.  Il  osait  compter  sur  des  récom- 
penses égales  ou  supérieures  à  celles  qu'avait  obtenues 
lord  Clive,  sur  un  ordre  de  chevalerie,  sur  la  pairie 
elle-même.  Mais,  conformément  à  un  rapport  deDun- 
das  parlant  au  nom  d'un  comité  spécial,  un  vote  de 
censure  avait  passé  trois  ans  auparavant  contre  Has- 
tings,  et  restait  inscrit  sur  les  journaux  de  la  chambre. 
Dundas,  quoique  ramené  par  ses  fonctions  ministé- 
rielles à  des  sentiments  plus  doux  pour  la  compagnie 
des  Indes,  ne  pouvait  cependant  compter  pour  rien 
une  résolution  qu'il  avait  provoquée.  Il  y  avait  dans  la 
majorité  des  hommes  scrupuleux  qu'aucun  engage- 
ment politique  n'aurait  déterminés  à  couvrir  d'une 
approbation  formelle  les  excès  d'une  tyrannie  tout 
asiatique.  Les  dernières  élections  avaient  amené  dans 
la  chambre  l'implacable  Francis,  dont  le  séjour  dans 
l'Inde  n'avait  été  qu'une  longue  lutte  contre  Hastings; 
Francis,  qui,  fier  de  sa  sévérité,  se  souciait  peu  qu'elle 
eût  les  allures  de  la  colère  et  de  la  vengeance  ;  Francis, 
qui,  par  là  du  moins,  semblable  à  Junius,  se  faisait 
une  vertu  de  sa  haine,  et  répandait  dans  tous  les  cœurs 
le  fiel  dont  le  sien  était  rempli.  Mû  par  des  passions 
plus  pures ,  emporté  par  une  colère  honnête  et  dé- 
sintéressée, Burke  éprouvait  contre  l'oppresseur  de 
l'Inde  tous  les  sentiments  qui  pouvaient  soulever  Tacite 
contre  les  tyrans  de  Rome,  et  son  imagination,  enflam- 
mée par  les  peintures  mêmes  qu'elle  s'était  faites  des 
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misères  de  toute  une  partie  du  monde,  demandait  en 
quelque  sorte  à  s'épancher  dans  les  invectives  d'une 
vengeresse  éloquence.  Enfin  l'àme  généreuse  de  Fox 
s'animait  pour  un  thème  d'opposition  qui  se  rapportait 
cette  fois^  non  à  des  intérêts  de  parti,  mais  à  la  défense 
des  droits  de  Ihumanité. 

Cependant  la  question  n'aurait  donné  lieu  probable- 
ment qu'à  de  véhémentes  harangues  ou  même  à  quel- 
ques votes  de  blâme,  et  l'opposilion  aurait  reculé  de- 
vant les  difficultés  d'une  accusation  en  forme^  si  Has- 
lings,  enhardi  par  la  cour,  n'eût  voulu,  comme  on  dit, 
avoir  le  cœur  net  de  tant  de  reproches  dirigés  contre 
lui,  et  obtenir  de  force,  en  défiant  tout  à  la  fois  ses  en- 
nemis et  ses  défenseurs,  la  justice  qu'il  croyait  ou  disait 
mériter.  Dans  la  session  de  178o,  Buike  avait  annoncé 
qu'il  aurait  des  charges  à  produire  contre  l'administra- 
tion de  l'Inde,  mais  on  croyait  que  son  parti  ne  donne- 
rait aucune  suite  à  cette  menace,  quand,  le  premier 
jour  de  la  session  suivante,  un  ami  de  Hastings  de- 
manda si  elle  était  sérieuse.  Le  gant  fut  aussitôt  relevé; 
l'opposition  ne  pouvait  reculer,  et  Burke_  commença 
par  réclamer  une  communication  de  pièces.  Le  minis- 
tère en  refusa  quelques-unes  en  des  termes  qui  sem- 
blaient indiquer  le  projet  de  défendre  Hastings,  et  le 
A  avril  1786,  Burke  fil  connaître  son  intention  de  procé- 
der contre  ce  dernier  par  la  voie  de  Vimpeachment,  et 
produisit  vingt-deux  articles  d'accusation. 

L'impeachment,  ou  la  poursuite  devant  la  chambre 
des  lords  par  la  chambre  des  communes,  est  le  mode 
le  plus  solennel  d'accusation.  Dans  un  temps  calme  et 
régulier,  celte  procédure  aboutit  difficilement  à  une 
condamnation.  La  politique,  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  de  telles  afTaiies,  se  contente,  quand  les  passions 
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ne  l'égarent  pas,  d'un  effet  produit  sur  l'opinion.  Or, 
pour  cela,  le  fait  de  la  poursuite  suffit,  et  l'acquitte- 
ment même  ne  relève  pas  un  ministre,  un  négociateur, 
un  général,  de  l'atteinte  qu'il  a  reçue.  Cependant  les 
méfaits  imputés  à  Haslings  étaient  assez  graves  pour 
que  ses  accusateurs  pussent  compter  sur  une  condam- 
nation, et  ses  risques  s'aggravèrent  encore,  lorsque 
avant  la  délibération  des  communes,  il  fut  venu  lire  à 
la  barre  une  longue  défense  écrite,  qui  ne  parut  ni  ha- 
bile ni  intéressante,  et  ne  se  fit  pas  même  écouter. 

Chaque  chef  d'accusation  devait  être  admis  ou  rejeté 
par  un  vote  spécial.  Le  premier  article  chargeait  Has- 
tings  d'avoir,  contrairement  aux  ordres  formels  de  la 
compagnie  et  sans  en  rendre  compte,  encouragé  et  se- 
condé, par  l'envoi  de  troupes  anglaises,  le  nabab  d'Oude 
dans  une  guerre  d'extermination  contre  la  nation  des 
Rohillas,  et  compromis  par  là  l'Angleterre,  qui  n'avait 
contre  cette  nation  aucun  sujet  de  plainte,  dans  les  per- 
fidies et  les  cruautés  dont  cette  guerre  avait  été  souillée. 
C'était  pour  cet  acte,  un  des  moins  justifiables  de  son 
gouvernement,  que  la  chambre  avait,  trois  ans  aupa- 
ravant, demandé  son  rappel  sur  les  conclusions  de  Dun- 
das;  mais  Dundas,  maintenant  ministre,  ne  fut  nulle- 
ment embarrassé  de  plaider  la  thèse  connue  des  faits 
accomplis  :  il  fit  valoir  les  services  subséquents  de  Has- 
tings.  Pitt  garda  le  silence,  mais  vota  avec  son  collègue, 
et  le  grief  sur  lequel  l'accusation  comptait  le  plus  fut 
écarté  par  119  voix  contre  66.  Les  amis  de  l'accusé  le 
jugèrent  sauvé,  victorieux;  ils  ne  cachèrent  pas  leurs 
espérances.  Encore  deux  ou  trois  votes  semblables,  et 
Hastings  serait  élevé  à  la  pairie;  son  titre  était  déjtà 
choisi;  le  grand  sceau  était  tout  prêt  dans  les  mains  du 
chancelier  lord  Thurlow,  quile  protégeait. 
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Le  13  juin.  Fox  présenta  avec  tout  son  talent  le  chef 
d'accusation  relatif  au  traitement  infligé  au  rajah  de 
Benarès.  Hashngs  avait,  de  son  autorité  privée,  exigé 
de  ce  prince  des  secours  non  prévus  par  les  traités,  et, 
sur  sa  résistance,  l'avait  mis  à  l'amende.  Il  en  était 
résulté  des  troubles,  des  guerres,  la  chute  de  Cheyte- 
Sing,  et  trois  révolutions  à  Bonarès.  Francis,  qui  avait 
lutté  sur  ce  point  contre  Hastings  dans  le  conseil  de 
Calcutta,  appuya  vivement  la  motion.  Pitt,  dont  l'ha- 
bitude était  de  lui  répondre  avec  un  amer  dédain,  ne 
le  ménagea  pas;  il  reprit  toute  la  conduite  tenue  à 
l'égard  de  Cheyte-Sing,  il  la  justifia  dans  toutes  ses 
parties,  et  il  semblait  conclure  à  l'abandon  de  ce  chef 
d'accusation,  lorsque  tout  à  coup  il  trouva  exorbitante 
l'amende  imposée  au  rajah,  et  dit  qu'il  voterait  pour 
la  motion  de  Fox. 

Ce  fut  un  véritable  coup  de  théâtre.  On  alla  aux  voix; 
le  ministère  se  divisa  dans  le  vote;  Dundas  suivit  son 
chef,  et  la  motion  passa.  Un  article  adopté  en  entraî- 
nait d'autres ,  et  dès  ce  moment  Vimpeachment  était 
inévitable.  La  conduite  de  Pitt  étonna  beaucoup,  et  fut 
expliquée  diversement.  Il  était  dans  la  nature  de  son 
esprit,  il  fut  quelquefois  dans  sa  politique,  de  faire  un 
choix  parmi  les  motifs  d'une  opinion,  d'écarter  les  plus 
nombreux  et  les  plus  forts,  ceux  du  moins  que  les  par- 
tis jugeaient  tels,  pour  se  décider  dans  le  même  sens 
par  une  seule  raison  d'une  importance  secondaire,  et 
se  distinguer  ainsi  de  ceux  mêmes  avec  lesquels  il  vo- 
tait. Peut-être  était-ce  raideur  de  caractère;  il  voulait, 
même  en  cédant,  paraître  résister.  Peut-être  était-ce 
prudence;  il  voulait  s'engager  le  moins  possible,  et  se 
ménager  une  issue  pour  revenir  au  besoin  ou  se  reti- 
rer à  propos.  Nous  le  verrons  tenir  une  conduite  ana- 
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logue  dans  les  questions  de  paix  et  de  guerre,  et  pren- 
dre les  mêmes  sùretéS;,  quand  il  faudra  se  décider  con- 
tre la  révolution  française.  Dans  cette  occasion-ci,  on  a 
recherché  ses  motifs.  On  a  dit  que  l'initiative  prise  par 
la  cour,  par  le  chancelier,  par  d'autres  ministres  en 
faveur  de  Hastings,  l'avaient  blessé  ;  qu'il  ne  pouvait 
souffrir  que  Von  protégeât,  que  l'on  honorât  par  avance 
un  homme  que  la  chambre  n'avait  pas  encore  réhabi- 
lité, et  qu'on  regardât  comme  tranchée  une  question 
sur  laquelle  il  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot.  Tous 
ces  motifs  sont  plausibles.  Ajoutons  qu'il  inclinait  na- 
turellement à  la  sévérité  morale,  toutes  les  fois  que  la 
raison  d'État  ne  faisait  pas  taire  ses  scrupules.  Il  devait 
y  avoir,  dans  la  majorité  avec  laquelle  il  comptait,  des 
membres  consciencieux  de  qui  il  n'aurait  osé  exiger  ou 
attendre  le  sacrifice  d'un  sentiment  de  justice  et  d'hu- 
manité. Comment  croire,  en  effet,  qu'un  homme  tel 
que  AVilberforce,  qui  venait  d'entrer  au  parlement, 
eût  consenti  sans  peine  à  immoler  cette  fois  ses  scru- 
pules aux  besoins  de  la  politique  ministérielle  ?  Nous 
supposons  que  Pilt  vota  contre  Hastings,  comme  il  vo- 
lait contre  la  traite  des  noirs. 

L'affaire  fut  interrompue  par  la  séparation  des  cham- 
bres. A  la  session  suivante,  Sheridan  proposa  l'accusa- 
tion sur  le  quatrième  chef,  la  spoliation  des  princesses 
d'Oude,  et  prononça  le  plus  beau  discours,  au  dire  de 
quelques  témoins,  qu'aient  entendu  les  murs  de  West- 
minster. Pitt,  cette  fois  encore,  se  déclara  pour  la  mo- 
tion, et  successivement  d'autres  charges  furent  admi- 
ses, les  amis  de  Haslings  cessant  désormais  une  inu- 
tile résistance;  l'accusation,  pour  divers  crimes  et 
délits,  fut  dressée  en  vingt  articles,  par  délibération  de 
la  chambre.  L'accusé  fut  arrêté  par  le  sergent  d'armes. 
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mais  admis  à  la  liberté  sous  caution,  et  un  comité  pré- 
sidé par  Burke  eut  mission  d'aller  soutenir  la  résolution 
devant  la  cour  des  pairs.  Dans  ce  comité,  la  chambre 
aurait  mis  Pitt  lui-même,  s'il  ne  s'était  récusé,  et  lord 
North,  si  son  âge  et  ses  infirmités  ne  l'en  avaient  dis- 
pensé; mais  auprès  de  Burke  on  y  voyait  Fox,  Win- 
dham,  Sheridan  et  le  jeune  Charles  Grey,  qui  débutait 
alors  avec  la  faveur  de  tous,  et  qui  devait,  plus  de  qua- 
rante ans  après,  jeter  un  nouveau  lustre  sur  le  parti 
whig  par  la  réforme  de  1832. 

Le  13  février  1788,  la  cour  s'assembla  dans  la  grande 
salle  de  Weshninster,  dans  cette  salle  haute  et  vaste 
comme  une  église,  dont  on  dit  que  le  toit  fut  posé  par 
le  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  dans  ce  théâtre  de 
tant  de  scènes  historiques,  et  qui  ne  vit  jamais  réunie 
plus  nombreuse  ni  plus  imposante  assemblée.  C'est  à 
M.  Macaulay  qu'il  faut  demander  de  ce  procès  célèbre 
le  tableau  le  plus  brillant  et  le  plus  animé:  '  le  rôle 
qu'y  joua  Burke  nous  intéresse  seul  ici.  Il  fut  chargé 
d'ouvrir  le  débat,  et  il  parla  pendant  quatre  jours  de 
suite.  11  fit,  suivant  son  usage,  un  tableau  complet. 
Avec  une  grande  abondance  d'idées  et  de  faits,  avec  un 
grand  luxe  d'images  et  de  mouvements  oratoires,  il 
exposa,  dans  son  origine  et  dans  son  histoire,  tout  le 
gouvernement  de  l'Inde.  Ce  discours  est  resté  célèbre; 
il  émut,  il  troubla  l'auditoire  jusqu'aux  frémissements 
et  aux  larmes,  et  c'est  au  milieu  d'une  assemblée  pal- 
pitante que  l'orateur  termina  par  ces  mots  : 

«  Ainsi  donc  c'est  avec  une  pleine  confiance  que,  de  l'ordre 
de  la  chambre  des  communes  de  la  G'ande-Bretagne,  j'accuse 

1  'S^'arren  Haslings,  Essais  cril.  et  hisl.,  t.  IV,  p.  328.  Ëdit. 
Tauchniz. 
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Warren  Hastings  pour  hauts  crimes  et  délits.  Je  l'accuse  au 
nom  de  la  chambre  des  communes  assemblée  en  parlement, 
dont  il  a  trahi  la  foi  parlementaire  ;  je  l'accuse  au  nom  de  la 
nation  anglaise  dont  il  a  souillé  l'antique  honneur  j  je  l'accuse 
au  nom  du  peuple  de  l'Inde,  dont  il  a  foulé  aux  pieds  les 
droits  et  changé  la  contrée  en  un  lieu  de  ravage  et  de  désola- 
tion; je  l'accuse  au  nom  de  la  nature  elle-même,  qu'il  a  dans 
les  deux  sexes  outragée,  insultée,  opprimée;  et  je  l'accuse 
enfin  au  nom  et  en  vertu  de  ces  lois  éternelles  de  justice  qui 
doivent  dominer  également  tous  les  âges,  toutes  les  conditions, 
tous  les  rangs,  toutes  les  situations  de  ce  monde.  » 

Il  serait  impossible  sans  de  longs  détails  d'exposer 
tous  les  incidents  d'un  procès  qui,  commencé  en  1788, 
ne  devait  finir  qu'en  lldA,  la  cour  ayant  siégé  cent  dix- 
huit  jours  répartis  en  sept  années.  La  dissolution  de 
1790  elle-même  n'interrompit  pas  le  cours  de  cette 
affaire,  et  les  pouvoirs  du  comité  d'accusation  furent 
continués.  On  conçoit  que,  pendant  un  temps  si  rempli 
d'événements  variés  et  saisissants  ,  de  grands  chan- 
gements durent  s'opérer  dans  les  dispositions  des  ju- 
ges, des  chambres,  du  public.  On  dit  qu'aux  derniers 
débals  il  ne  siégeait  plus  que  vingt  et  un  lords  des 
cent  soixante  qui  avaient  assisté  au  commencement  de 
l'alfaire;  soixante  étaient  descendus  dans  la  tombe; 
la  cour  n'était  plus  présidée  par  le  même  chancelier, 
et  l'acquittement  définitif  fut  prononcé  par  la  bouche 
de  lord  Loughborough ,  qui  au  début  du  procès  , 
membre  ardent  de  l'opposition,  opinait  dans  le  sens 
des  accusateurs.  Le  résultat,  du  reste  ,  était  depuis 
longtemps  prévu,  et  l'intérêt  du  public  parut  en  dé- 
clin à  dater  de  la  discussion  de  l'article  des  Begtims 
d'Oude,  où  Sheridan  excita  au  plus  haut  point  l'émo- 
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tion  de  l'assemblée.  Son  discours  dura  deux  jours,  et 
il  le  termina  tliéàtralemenl  en  tombant  épuisé  dans 
les  bras  de  Burke,  qui  hurlait  d'une  généreuse  admi- 
ration. 

Seul  peut-être ,  Burke  fut  le  même  au  terme  qu'au 
début  de  cette  longue  épreuve.  A  l'âge  où  les  forces 
déclinent,  agité  par  des  diversions  puissantes,  en- 
traîné par  des  spectacles  tout  nouveaux  dans  des  pas- 
sions toutes  nouvelles  ,  ayant  rompu  ses  plus  chères 
amitiés,  entouré  dans  le  comité  de  collègues  dont  il 
avait  fait  ses  ennemis,  obligé  de  poursuivre  l'œuvre 
commune  de  concert  avec  des  hommes  à  qui  il  ne 
parlait  plus,  voyant  désormais  d'un  antre  œil  et  le 
gouvernement  et  l'opposition ,  il  fut  jusqu'au  terme 
énergiquement  fidèle  à  la  cause  qu'il  avait  embrassée. 
Il  ne  souffrit  pas  qu'aucun  sentiment  accessoire  ou 
étranger  affaiblît  en  lui  celui  de  l'humanité  et  de  la 
justice;  il  conserva  sans  interruption  la  même  verve, 
la  même  chaleur,  la  même  indignation  et  presque  la 
même  éloquence.  A  la  reprise  de  l'affaire ,  en  1789,  il 
avait  prononcé  sur  la  sixième  charge  un  vigoureux  et 
remarquable  discours,  et  en  d794,  vers  les  derniers 
jours,  il  fit  entendre  une  réplique  finale  que  les  rares 
auditeurs  des  premiers  jours  trouvaient  à  peine  in- 
férieure au  réquisitoire  du  commencement  des  débats. 
Burke,  le  contre-révolutionnaire  Burke,  a  toujours  re- 
gardé le  procès  de  Hastings  comme  l'œuvre  capitale 
qui  couronnait  sa  vie. 

On  ne  peut  trop  rendre  justice  à  la  sincérité  de  con- 
viction ,  au  zèle  persévérant,  au  talent  inépuisable 
qu'il  déploya  dans  cette  grande  entreprise.  Y  porta-t- 
il  en  toute  circonstance  une  exacte  équité,  une  con- 
venable modération,  ou  même  cette  mesure  de  conduite 
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et  cet  art  de  langage  nécessaire  au  succès?  On  peut  en 
douter.  Ces  dernières  qualités  n'étaient  celles  ni  de 
son  caractère  ni  de  son  talent.  Ses  passions  étaient 
honnêtes^  élevées  ;  mais  c'étaient  des  passions.  Sa  dé- 
clamation était  véhémente,  ornée  des  plus  beaux  traits; 
mais  c 'était  de  la  déclamation.  Il  savait  émouvoir 
encore  plus  que  persuader  ;  il  emportait  moins  l'assen- 
timent que  l'admiration,  et  en  reproduisant  incessam- 
ment les  mêmes  effets,  en  tâchant  d'enchérir  sur  les 
otfets  déjà  produits,  il  fatiguait  au  lieu  de  toucher,  il 
révoltait  parfois  ceux  qu'il  voulait  gagner.  Il  surmenait 
ses  auditeurs,  si  l'on  me  passe  celte  expression  fami- 
lière, qui  me  semble  traduire  ma  pensée.  Ce  défaut, 
qui  finit  par  lui  rendre  presque  intenable  la  chambre 
des  communes ,  l'entraîna  devant  la  cour  de  ^yest- 
minster  à  quelques  excès  de  doctrine  ou  de  langage 
qui  compromirent  au  moins  sa  cause.  Une  fois  même, 
en  1789,  une  pétition  de  Hastings  dénonça  une  expres- 
sion violente  qui  lui  était  échappée,  en  qualifiant  d'as- 
sassinat (peut-être  avec  justice)  la  mort  du  bramin 
Nuncomar,  condamné  pour  faux  sans  règle  ni  merci, 
et  l'on  profita  de  l'occasion  pour  le  faire  censurer  par 
la  chambre.  On  espérait,  par  là,  arrêter  l'accusation  en 
décriant  ou  en  dégoûtant  les  accusateurs.  Burke  subit 
la  censure  avec  une  patience  qu'il  n'aurait  pas  eue  en 
toute  autre  conjoncture.  Il  voulait  atteindre  son  but  et 
malgré  ce  revers,  il  ne  se  montra  ni  moins  animé  ni 
moins  résolu.  Cependant,  quoique  Pitt  ait  déclaré  en 
pleine  chambre  que  M.  Burke  avait  «  conduit  l'ac- 
cusation avec  beaucoup  de  dignité,  de  loyauté  et  de 
candeur,»  il  est  certain  que  celte  alfa  ire,  non-seulement 
ne  lui  gagna  pas  d'amis,  mais  lui  en  fit  perdre,  et  qu'elle 
servit  à  donner  plus  de  relief  à  ses  défauts,  épiés  alors 
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soigneusement  par  une  double  malveillance.  Il  avait 
commencé  le  procès  avec  la  défaveur  des  partisans  du 
gouvernement;  dans  lecours  de  la  poursuite^  il  n'acquit 
pas  leur  amitié,  et  il  rejeta  celle  de  l'opposition,  conser- 
vanttous  sesennemis  etdevenant  impopulaire §ans  être 
agréable  au  pouvoir.  Chaque  parti  se  souvint  de  ses 
offenses  plus  que  de  ses  services.  Pour  nous,  en  accor- 
dant tout  ce  que  l'on  voudra  à  cette  prétendue  et 
glaciale  sagesse  que  scandalise  toute  passion,  nous  ne 
pouvons  nous  résoudre  à  blâmer  Burke  dans  l'affaire 
de  Hastings.  Nous  croyons  que  ,  sans  l'exagération 
même  des  qualités  ou  des  défauts  qu'on  lui  reproche, 
Taccusation  n'aurait  été  ni  intentée  ni  soutenue,-  et, 
fût-elle  mal  fondée  dans  quelques  parties,  outrée  dans 
quelques  qualifications,  eût-elle  été  plaidée  avec  un 
certain  emportement,  nous  nous  reportons  au  souvenir 
des  Verrines  et  des  Philippiques  ,  et  c'est  sur  ces 
modèles,  c'est  sur  l'exemple  de  Cicéron  que  nous 
demandons  que  Burke  soit  jugé.  Au  fond,  la  principale 
excuse,  la  seule  peut-être  que  l'on  allègue  en  faveur 
de  Hastings,  c'est  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  été  guidé 
par  des  intérêts  privés,  et  que  ses  crimes,  s'il  en  a  com- 
mis, sont  des  crimes  politiques.  Et  l'on  ajoute  que  le 
niveau  de  la  morale  était  si  peu  élevé  dans  l'Inde, 
qu'au  milieu  d'un  monde  d'avarice,  de  perfidie  et  de 
cruauté,  il  n'était  guère  possible  de  résister  au  mauvais 
exemple  et  de  réussir  sans  l'imiter.  Ce  n'est  pas  enfin 
pour  des  services  plus  irréprochables  que  Clive  a  obtenu 
des  titres  et  des  honneurs.  Il  est  vrai,  mais  c'est  peut- 
être  parce  que  Clive  a  été  loué  et  récompensé  qu'il 
fallait  poursuivre  Hastings,  et  c'est  parce  que  Hastings 
a  été  poursuivi  (jue  le  gouvernement  de  l'Inde  est 
remonté  dans  une  sphère  plus  pure  et  plus  haute,  et 
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que  les  Hastings  et  les  Clive  ont  fait  place  aux  Corn- 
wallis  et  aux  Bentinck. 

II  faut  maintenant  revenir  à  l'époque  où  le  procès 
de  Hastings  commença.  Burke,  dans  cette  entreprise, 
allait  cli,ercher  des  inimitiés,  et  il  en  était  entouré  déjà. 
II  déplaisait  souverainement  à  la  majorité.  On  accuse 
les  jeunes  amis  de  Pitt  d'avoir  formé,  sans  respect  pour 
son  âge  et  pour  son  talent,  le  projet  de  lui  interdire  la 
parole,  ou  du  moins  de  la  lui  rendre  laborieuse  par  des 
murmures  et  des  ricanements  systématiques.  Il  leur 
dit  un  jour  qu'il  se  ferait  fort  de  dresser  une  meute  de 
chiens  à  aboyer  avec  plus  de  mélodie  et  autant  d'intel- 
ligence. On  inventa  ou  l'on  répéta  contre  l'orateur  un 
peu  vieilli  un  sobriquet  moqueur;  on  l'appelait /a  cloche 
du  dîner.  Dans  l'opposition  même,  il  rencontrait  des 
dissentiments  ou  des  jalousies.  Il  ne  savait  pas  rajeunir 
sa  manière  ni  se  familiariser  avec  personne.  Il  se  sin- 
gularisait sans  nécessité.  Parmi  les  membres  nouveaux, 
à  l'exception  de  Windham,  de  Laurence  et  peut-être 
de  Francis,  il  ne  s'était  pas  fait  un  ami.  Sheridan,  in- 
docile, déréglé,  au  talent  plein  de  verve  et  de  saillies, 
se  moquait  de  ses  conseils,  de  ses  leçons,  et  peut-être 
de  ses  exemples.  Un  de  ces  anciens  wbigs  qui  avaient 
toute  sa  conliance,  sir  George  Savile,  était  mort  en  1784. 
Bientôt  il  visita  à  son  lit  de  mort  un  des  hommes  qui 
l'appréciaient  le  plus,  Johnson,  qui  se  ranimait  pour 
l'admirer.  Fox  lui  restait,  et,  quoique  Burke  eût  souf- 
fert de  voir  dans  leurs  luttes  communes  toute  la  haine 
retomber  sur  lui  seul,  il  ignorait  ou  plutôt  il  s'inter- 
disait la  jalousie;  il  aimait  Fox  ou  plutôt  il  voulait 
l'aimer,  ce  qui  arrive  à  de  nobles  âmes,  froissées  mal- 
gré elles  par  des  succès  qu'elles  ne  veulent  pas  envier, 
atteintes  par  des  sentiments  qu'elles  veulent  ignorer. 


BURKE.  375 

Je  m'imagine  qu'à  partir  de  1783,  il  ressentit  au  fond 
du  cœur  un  mai  auquel  toute  sa  vertu  n'échappait  pas, 
mais  ne  cédait  pas..  Seulement  un  peu  de  gène,  des 
inégalités,  de  la  tristesse,  de  la  hauteur,  et  pour  se  con- 
soler, des  accès  de  travail,  de  passion  et  d'éloquence, 
voilà  quels  étaient  les  fruits  d'une  disposition  qu'il  est 
plus  facile  de  concevoir  que  de  décrire. 

Cependant  rien  n'indiquait,  à  le  voir  dans  le  parle- 
ment, qu'aucun  découragement  eût  pénétré  dans  son 
âme.  Il  se  roidissait  contre  les  mécomptes  de  toutes 
sortes,  et  l'activité  si  laborieuse  qu'il  déploya  dans  le 
procès  de  Hastings  ne  le  rendit  ni  moins  assidu  ni  moins 
ardent  à  la  chambre  des  communes.  N'essayons  pas  de 
compter  ses  discours;  le  temps  nous  presse,  et  la  révo- 
lution française  approche.  L'année  qui  la  précéda.  Fox 
était  en  Italie,  et  une  grande  question  s'éleva.  Le  roi 
George  III  était  tombé  malade.  Déjà,  plusieurs  années 
auparavant,  de  premiers  accès  avaient  fait  craindre 
pour  sa  raison,  qui,  cette  fois,  parut  s'éteindre.  Il  fallut 
songer  à  la  régence.  Pitt  ne  s'y  décida  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Il  n'avait  de  confiance,  ni  pour  l'État  ni 
pour  lui-même,  dans  l'héritier  présomptif,  dont  toutes 
les  inclinations  étaient  pour  Fox.  C'est  de  fort  mauvaise 
grâce,  c'est  avec  des  restrictions  humiliantes  que  la 
régence  fut  déférée  au  prince  de  Galles,  qui,  par  une 
lettre  qu'écrivit  Burke  et  que  retoucha  Sheridan, 
déclara  qu'il  refuserait  l'autorité  à  de  telles  conditions. 
Le  roi  parut  se  rétalîlir,  et  tout  fut  mis  à  néant;  mais 
pendant  les  deux  mois  qu'avait  duré  la  discussion 
d'une  question  neuve  et  délicate,  Burke  avait  soutenu 
contre  le  premier  ministre  une  lutte  quotidienne  et 
obstinée,  dans  laquelle  on  assure  que  Fox,  absent 
quelque    temps,  lui  reprochait  d'avoir  apporté  trop 
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de  violence,  et,  en  ménageant  trop  peu  la  famille 
royale,  compromis  les  intérêts  du  parti.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'à  cette  époque  Burke  était  devenu  singu- 
lièrement importun  à  la  chambre  des  communes. 

Mais  le  moment  arrive  où  le  grand  événement  du 
siècle  va  porter  un  trouble  bien  autrement  profond 
dans  les  relations  de  Fox  et  de  Burke,  et  dans  le  sein 
même  des  partis  qui  divisent  la  Grande-Bretagne.  La 
révolution  française  retentit  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  ;  l'Angleterre  n'en  est  pas  ébranlée ,  mais 
émue,  et  c'est  encore  un  sujet  d'étude  que  l'impres- 
sion produite  sur  le  plus  ancien  pays  libre  par  cette 
explosion  de  ce  qui  parut  un  moment  la  liberté  mo- 
derne. 
1  Le  génie  anglais  est  admirablement  pratique.  Dans 
la  science  même,  il  se  garde  des  périls  de  la  spéculation. 
Sa  philosophie  se  définit  elle-même  une  induction  fon- 
dée sur  les  faits,  et  sa  politique  est  baconienne  comme 
sa  philosophie;  Quoique  l'esprit  de  la  France  goûte 
peu  les  hypothèses  aventureuses  où  se  perd  la  mys- 
ticité scientifique  des  Allemands,  c'est  plutôt  cette  mys- 
ticité que  la  hardiesse  de  leurs  vues  qui  lui  répugne. 
Une  certaine  promptitude  à  rendre  l'abstraction  claire 
par  le  langage  et  par  l'ordonnance  est  le  mérite  et  le 
danger  du  caractère  intellectuel  de  notre  nation.  Le 
raisonnement  est  facile  en  français,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  puissant.  Or  nul  n'ignore  par  quelles  fatales 
circonstances  historiques  l'appui  de  toute  bonne  tradi- 
tion de  gouvernement  nous  a  manqué,  et  la  raison 
seule,  la  périlleuse  et  brillante  raison, est  devenue  notre 
flambeau,  quand  nous  avons  conçu  la  nécessité  ou  la 
prétention  de  nous  donner  des  lois.  Faire  des  lois  avec 
des  idées,  voilà  l'œuvre  et  l'honneur,  et  la  fatalité  de  la 
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révoîulion  française.  A  qui  la  faute?  A  tous,  et  surtout 
au  passé.  Les  institutions  irréformables  coadamnent 
aux  révolutions  radicales. 

Burke  ne  connaissait  pas  beaucoup  la  France  ni  sa 
littérature,  et  il  nourrissait  contre  les  anciens  ennemis 
de  Guillaume  III  et  de  George  II  l'aversion  excusable 
d'un  wbig,  d'un  protestant  et  d'un  Anglais.  Il  ne  parle 
avec  bienveillance  ni  de  Louis  XIV  ni  de  son  succes- 
seur. Cependant,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes 
éclairés,  il  n'avait  pas  vu  sans  intérêt  les  efforts  du 
gouvernement  de  Louis  XYI  pour  se  relever  et  s'amé- 
liorer. Il  avait  loué  ce  prince  et  son  ministre  Necker  en 
plein  parlement,  et,  dans  les  vives  luttes  de  la  guerre 
d'Amérique,  il  avait  cédé  au  penchant  de  toute  oppo- 
sition à  vanter  un  gouvernement  étranger  aux  dépens 
du  gouvernement  national.  Après  avoir  dans  sa  jeu- 
nesse visité  la  France,  il  y  était  retourné  en  1773,  puis 
en  1775  ;  il  avait  connu  U^^  du  Deffand,  qui  lui  trou- 
vait beaucoup  d'esprit.  C'est  dans  un  de  ses  voyages 
que,  conduit  à  Versailles,  il  vit  la  cour  et  cette  dau- 
phine  dont  la  figure  resta  si  gracieuse  et  si  belle  dans 
son  imagination.  Il  ne  fit  que  traverser  les  salons  de 
Paris,  et  dans  la  session  suivante,  au  printemps  de 
1773,  il  dénonçait  dans  la  chambre  des  communes  la 
conspiration  de  l'athéisme  à  la  jalousie  vigilante  des 
gouvernements .  «  Sous  les  attaques  systématiques  de 
certains  hommes,  je  vois  quelques-uns  des  appuis  du 
bon  gouvernement  commencer  à  tomber;  je  vois  pro- 
pager des  principes  qui  ne  laisseront  à  la  religion  pas 
même  la  tolérance,  et  qui  feront  moins  qu'un  nom  de 
la  vertu  elle-même.  »  Quand  les  premières  lueurs  de 
1789  commencèrent  à  briller,  en  Angleterre  même  les 
^leux  furent  éblouis;  la  prise  de  la  Bastille  y  fut  saluée 
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par  l'enthousiasme.  Burke  ne  le  contredit  pas,  mais  ne 
le  partagea  pas;  il  attendit. 

«  Toutes  nos  pensées,  écrivait-il  le  9  août  à  son  ami  lord 
Charlemont,  sont  suspendues  par  notre  étonnement  au  sur- 
prenant spectacle  qu'étale  un  pays  voisin  et  rival.  Quels  spec- 
tateurs et  quels  acteurs  !  l'Angleterre  contemplant  avec  éton- 
nement la  France  luttant  pour  la  liberté,  sans  savoir  s'il  faut 
applaudir  ou  blâmer  !  L^événement,en  effet,  quoique  je  pense 
avoir  vu  quelque  cbose  de  pareil  se  préparer  et  venir  depuis 
quelques  années,  a  pourtant  en  soi  du  paradoxal  et  du  mys- 
térieux. Le  courage  d' es\mi  {the  spirit) ,  i\  est  impossible  de 
ne  pas  l'admirer;  mais  la  vieille  férocité  parisienne  a  éclaté 
d'une  manière  révoltante.  A  la  vérité,  ce  peut  n'être  qu'une 
explosion  instantanée,  et  dans  ce  cas,  point  d'indice  à  en 
tirer;  mais  si  cela  est  caractéristique  plutôt  qu'accidentel,  ce 
peuple  alors  est  peu  propre  à  la  liberté  :  il  a  besoin  d'une 
vigoureuse  main,  comme  celle  de  ses  anciens  maîtres,  pour 
le  contenir.  Il  faut  aux  hommes  un  certain  fonds  naturel  de 
modération  pour  les  rendre  aptes  à  être  libres  ;  autrement  la 
liberté  leur  devient  funeste,et  elle  est  un  danger  pour  tous  les 
autres.  Quel  sera  l'événement?  c'est  ce  que  je  crois  difficile 
encore  à  dire.  Former  une  constitution  solide  est  une  chose 
qui  requiert  sagesse  autant  que  courage,  et  si  les  Français  ont 
parmi  eux  de  bonnes  têtes,  et  si,  au  cas  qu'ils  les  aient,  elles 
possèdent  ime  autorité  égale  à  leur  sagesse,  cela  reste  encore 
à  savoir.  En  attendant,  la  marche  de  toute  l'affaire  est  un 
des  plus  curieux  sujets  de  spéculation  qui  se  soient  jamais 
présentés.  » 

A  ce  peu  de  mots  ,  on  voit  dans  quel  sens  devaient 
se  développer  les  idées  de  Burke.  Les  événements,  en 
se  pressant,  ne  pouvaient  que  fixer  promptement  ses 


BURKE.  879 

doutes.  Il  est  probable  que  sa  conversation  exprima 
bientôt  un  triste  et  sévère  jugement  sur  la  chose  para- 
doxale cfui  peu  à  peu  cessait  d'être  pour  lui  mystérieuse. 
Il  avait  avec  des  Français  quelques  correspondances  où 
l'on  voit,  vers  l'automne  de  1789,  se  former  comme 
un  orage  dans  son  esprit.  L'orage  ne  tardera  pas  à 
éclater. 

Ses  relations  avec  Fox  n'étaient  déjà  plus  les  mêmes, 
car  il  se  montra  surpris  d'apprendre  que  Fox  approuvât 
la  révolution  française;  mais  ce  dissentiment  demeu- 
rait secret,  lorsqu'au  mois  de  février  1790  Fox,  à  pro- 
pos du  vote  sur  les  crédits  de  l'armée,  ne  retint  pas  la 
vive  expression  de  ses  sentiments  sur  le  grand  événe- 
ment du  monde.  Burke  aussitôt  se  leva,  et  après  avoir 
dit  que  la  confiance  seule  dans  les  ministres  pourrait 
accorder  une  augmentation  de  l'établissement  du  pied 
de-paix,  et  qu'il  ne  voyait  dans  l'élat  de  l'Europe  abso- 
lument aucun  motif  à  cette  demande,  il  prononça  cette 
parole  célèbre  :  «  La  France  doit  aujourd'hui,  au  point 
de  vue  politique ,  être  considérée  comme  effacée  du 
système  de  l'Europe.»  Il  ignorait,  ajoutait-il,  quand 
elle  pourrait  recouvrer  l'existence  politique  ;  mais  si 
la  chute  était  rapide,  remonter  était  lent  et  difficile.  La 
Framce  avait  tout  perdu,  jusqu'à  son  nom  ;  en  peu  de 
temps,  les  plus  habiles  architectes  en  ruines  qui  se 
fussent  jamais  vus  l'avaient  réduite  à  un  état  où  vingt 
Ramiliies,  vingt  Blenheim,  ne  l'auraient  pas  fait  des- 
cendre. Le  gouvernement  de  Louis  XIV  n'était  qu'une 
tyrannie  dorée,  dont  une  religion  intolérante  s'était 
faite  l'auxiliaire.  Cependant  la  contagion  de  l'exem- 
ple avait  gagné  la  cour  d'Angleterre  ;  heureusement 
qu'elle  n'en  sortit  pas,  et  la  nation  fut  préservée.  Au- 
jourd'hui une  dislance  plus  grande  ne  sépare  pas  les 
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deux  pays,  et  la  France  donne  un  exemple  bien  autre- 
ment dangereux.  Le  peuple  anglais  peut  être  plus 
facilement  séduit  par  falsa  spccics  Ubertalis  que  par 
fœdum  crimen  servitutis.  Rien  ^e  plus  à  craindre  que 
l'exemple  d'une  nation  dont  le  caractère  ne  connaît 
pas  de  milieu,  et  qui,  après  avoir  enseigné  l'intolé- 
rance et  le  despotisme  ,  ouvre  école  d'athéisme  et 
d'anarchie.  C'était  donc  avec  chagrin  qu'il  avait  en- 
lendu  M.  Fox.  Il  ne  pouvait  attribuer  ses  paroles  qu'à 
son  zèle  bien  connu  pour  la  plus  belle  de  toutes  les 
causes,  la  liberté.  Il  avait  en  lui  une  confiance  qui  allait 
jusqu'<à  la  docilité;  il  lui  était  attaché  par  des  liens  qui 
ne  se  rompraient  pas  aisément.  «Il  lui  souhaitait, 
comme  un  des  plus  grands  bienfaits  pour  le  pays,  une 
part  éminente  dans  le  pouvoir,  parce  qu'il  savait  que 
son  ami  joignait  à  une  grande  et  supérieure  intelli- 
gence le  plus  haut  degré  possible  de  cette  modération 
naturelle  qui  est  le  meilleur  correctif  du  pouvoir,  que 
nul  n'était  plus  sincère,  plus  loyal,  plus  bienveillant, 
plus  désintéressé,  plus  généreux  ;  mais  enfin,  en  rele- 
vant quelques  expressions  échappées  à  son  meilleur 
ami,  il  prouvait  à  quel  point  il  était  opposé  à  tout  ce 
qui  tendrait  à  l'introduction  dans  son  pays  d'une  telle 
chose  que  la  démocratie  française.  But  et  moyens;  tout 
lui  était  odieux,  et  afin  de  résister  aux  tentatives  d'un 
aussi  violent  esprit  d'innovation,  il  se  séparerait  de  ses 
meilleurs  amis  pour  se  joindre  à  ses  plus  grands 
ennemis.  » 

Burke  termina  son  discours  par  une  vive  peinture 
de  l'état  de  la  France.  La  conduite  de  la  nation  ,  celle 
de  l'assemblée,  les  principes  de  la  constitution,  surtout 
l'intervention,  au  nom  du  peuple,  de  la  force  armée 
dans  la  querelle,  tout  est  jugé  avec  une  sévérité  élo- 


BURKE.  381 

quentc,  et  un  parallèle  très-animé  entre  la  révolution 
d'Angleterre  et  la  révolution  française  est  destiné  à 
réfuter  tous  ceux  qui  pensent  que  leur  admiration 
pour  l'une  les  oblige  d'admirer  l'autre.  On  devine  tout 
ce  qu'un  esprit  supérieur  peut  dire  sur  ce  texte,  et 
Burke,  qui  ne  cessa  pas  d'y  revenir  pendant  le  reste  de 
sa  vie,  n'ajouta  rien  de  bien  neuf  ni  de  fondamental  à 
ce  qui  se  trouve  sommairement  dans  ce  premier  dis- 
cours. Nous  devons  même  prévenir  les  ennemis  de  la 
révolution  française  qu'ils  rencontreront  dans  ces 
quatre  ou  cinq  pages  tout  ce  qu'on  peut  écrire  contre 
elle  de  plus  fort  et  de  plus  sensé.  On  n'y  a  guère  ajouté 
depuis  que  des  exagérations  et  des  paradoxes. 

La  réponse  que  Fox  fit  à  ce  discours  nous  paraît 
plutôt  une  justification  qu'une  réfutation.  Ses  éloges 
ont,  dit-il,  porté  sur  l'ensemble  et  non  sur  certains 
actes.  Il  n'aspire  nullement  d'ailleurs  à  la  démocra- 
tie, car  il  est  ennemi  de  tout  gouvernement  simple. 
(On  remarquera  cette  parole  qui  est  celle  de  la  sa- 
gesse.) La  monarchie  pure,  la  pure  aristocratie,  la 
pure  démocratie,  sont  des  formes  vicieuses  ou  impar- 
faites ;  mais ,  malgré  sa  déférence  pour  l'homme 
dans  la  conversation  duquel  il  a  plus  profité  que  dans 
le  commerce  de  tous  les  hommes  réuni  à  la  lecture 
de  tous  les  livres,  il  ne  peut  s'empêcher  de  lui  dire  que 
dans  son  discours,  un  des  plus  brillants  de  pensée 
et  d'éloquence  qu'il  ait  prononcés,  la  haine  de  l'inno- 
vation l'a  entraîné  trop  loin.  Burke  répondit  qu'il 
connaissait  bien  les  principes  invariables  de  son  hono- 
rable ami,  mais  qu'il  craignait  que ,  protégés  par  le 
nom  de  Fox,  des  esprits  pervers  ne  conçussent  l'espoir 
de  faire  réussir  leurs  destructives  machinations.  La 
discussion  se  terminait  paisiblement,  si  Sheridan  ne 
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s'était  levé.  11  attaqua  Burke  avec  beaucoup  de  vivacité, 
l'accusa  de  trahison  envers  son  parti  et  envers  la  liberté 
universelle,  et  prononça  le  mot  de  déserteur.  La  ré- 
ponse fut  la  déclaration  d'une  rupture  politique  éter- 
nelle. Pitt  avait  assisté  au  débat  avec  autant  de  satis- 
faction que  de  curiosité;  il  n'avait  pas  donné  Texemple, 
il  n'éprouvait  nulle  envie  d'attaquer  la  révolution 
française.  Les  violences  de  Burke,  en  l'étonnant  un 
peu ,  le  firent  rétléchir.  Cependant ,  lorsqu'il  prit  la 
parole  pour  résumer  la  discussion ,  il  s'abstint  d'ex- 
primer une  opinion  sur  les  affaires  de  la  France , 
disant  qu'il  n'avait  parlé  d'elle  que  pour  le  cas,  dans 
sa  pensée  peut-être  assez  prochain  ,  où  elle  unirait 
avec  la  liberté  qu'elle  avait  acquise  les  bienfaits  de 
l'ordre  et  des  lois.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  qu'applaudir 
aux  sentiments  de  Burke  sur  la  révolution  et  la  con- 
stitution de  l'Angleterre,  et  tout  le  parti  ministériel 
s'unit  à  ses  applaudissements. 

Cette  discussion  produisit  un  grand  effet.  Sans  aucun 
doute,  rien  n'en  était  imprévu  ni  nouveau  :  les  deux 
opinions  s'étaient  déjà  montrées  dans  les  clubs  et  dans 
la  presse.  Les  conversations  de  Burke  et  celles  de  Fox 
ne  pouvaient  être  un  mystère  ;  mais  la  parole  publique 
est  douée  d'une  merveilleuse  puissance,  on  pourrait 
dire  qu'elle  est  créatrice,  car  elle  donne  l'être  à  ce 
qu'elle  exprime.  Tant  que  des  opinions,  tant  que  des 
dissidences  sont  restées  muettes,  si  connues  qu'elles 
soient,  elles  peuvent  s'effacer  et  disparaître;  le  silence 
est  comme  le  néant;  mais  dès  qu'on  a  parlé,  tout 
change ,  et  l'irréparable  commence.  Avec  quelque 
courtoisie  ou  quelque  tendresse  que  les  deux  amis 
eussent  parlé  l'un  de  l'autre,  ils  avaient  parlé  l'un  contre 
l'autre.  Sur  une  question  qui  s'en  allait  devenir  la 
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question  du  siècle,  deux  avis,  deux  tendances  s'étaient 
prononcées.  C'en  était  fait;  comme  deux  lignes  qui. 
divergent  à  peine  en  quittant  leur  point  de  départ 
commun  sont,  en  se  prolongeant,  séparées  par  l'infini, 
ces  deux  grandes  intelligences,  si  unies  naguère,  ne 
se  rejoindront  plus,  et  marcheront,  chacune  dans  sa 
voie,  sans  pouvoir  bientôt  ni  se  rapprocher  ni  s'enten- 
dre. En  même  temi)S,  tout  le  monde  est  averti  :  on  sait 
qu'il  y  a  deux  opinions  très-autorisées  sur  la  révolution 
française,  et  l'on  est  comme  sommé  d'avoir  à  choisir. 
Ce  qui  était  conjecture  tourne  en  conviction,  ce  qui 
était  hypothèse  en  certitude;  un  penchant  devient  une 
passion,  et  une  tendance  une  résolution  irrévocable. 
De  là  bientôt  deux  causes  et  deux  partis.  Ainsi,  le  9  fé- 
vrier 1790,  à  cette  tribune,  libre  avant,  libre  après 
toutes  les  autres,  dans  cette  assemblée  où  se  dit  tout  ce 
qui  se  pense  en  Europe,  s'ouvrit  solennellement  la 
grande  controverse  qui  dure  encore,  et  que  ne  parais- 
sent prêts  à  terminer  ni  les  événements,  ni  la  science, 
ni  l'histoire. 

Il  est  probable  que  l'exemple  d'un  homme  tel  que 
Burke  inspira  grande  confiance  et  hardiesse  nouvelle 
aux  opinions  que  venait  flatter  et  soutenir  un  allié  si 
peu  attendu.  Ces  opinions  en  Angleterre  étaient  de 
deux  sortes.  Les  unes  étaient  celles  qu'on  doit  appeler 
par  excellence  contre-révolutionnaires.  Ce  qui  pouvait 
rester  de  jacobitisme,  le  torisme  pur,  l'esprit  de  cour, 
la  routine  gouvernementale,  cet  honnête  et  timide 
instinct  de  conservation  naturel  à  certains  esprits  mo- 
destes ou  à  certaines  classes  de  la  société,  tout  dut  se 
réunir  pour  composer,  pour  animer  un  parti  qui,  aussi 
scandalisé  qu'effrayé  des  maximes  et  des  procédés  de  la 
France,  regardait  comme  une  œuvre  de  salut  dans  ce 
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monde  et  dans  l'autre  de  les  réduire  au  néant,  et  bien- 
tôt Burke,  dans  sa  véhémence,  devait  aller  jusqu'aux 
extrémités  de  ce  parti.  Mais  d'autres  opinions,  moins 
absolues,  plus  njodérées,  moins  logiques,  si  Ton  veut, 
plus  éclairées  pourtant,  se  rapprochèrent  peu  à  peu  de 
celles-là.  Le  libéralisme  anglais,  pourvu  qu'il  fût  bien 
anglais,  pouvait  sans  trop  de  contradiction  être  hostile 
au  libéralisme  français.  Soit  habitude  d"es[)rit,  soit  pru- 
dence politique,  soit  orgueil  national,  soit  tous  ces 
motifs  à  la  fois,  on  pouvait  priser  très-haut  la  liberté 
historique  de  l'Angleterre  et  peu  estimer  la  liberté 
philosophique  de  la  France.  La  bonté  du  but,  Ihon- 
néteté  ou  l'utilité  des  moyens,  la  possibilité  du  succès, 
l'avantage  même  ou  l'inconvénient  pour  l'Angleterre 
d'être  imitée  ou  égalée,  formaient  autant  de  questions 
que  l'esprit  britannique  pouvait  naturellement  résoudre 
contre  nous.  L'indépendance  mesurée  du  protestan- 
tisme ne  devait  pas  goûter  la  licence  religieuse  du  der- 
nier siècle.  Les  vaincus  de  la  guerre  d'Amérique  pou- 
vaient regarder  d'un  œil  ennemi  la  transplantation  et 
le  triomphe  apparent  des  principes  américains.  Ce  qui 
s'était  passé  cent  ans  auparavant  différait  profondément 
de  ce  qui  se  passait  en  89.  Il  n'est  nullement  sur  que 
Somers  ou  Burnet  eussent  pensé  comme  Lafayette  ou 
Mirabeau.  Sans  aucun  doute,  Walpole  ou  Pelham  s'en 
seraient  bien  gardés.  On  peut  hésiter  à  dire  de  quel 
côté  de  la  question  aurait  penché  lord  Chalham  ;  mais 
son  aversion  pour  la  France  ne  l'aurait-elle  pas  emporté 
sur  son  goût  pour  l'extraordinaire  et  le  gigantesque? 
En  tout  cas,  on  pouvait  avoir  été  whig,  même  rester 
whig,  et  passer  du  côté  de  ceux  qui  se  déliaient  de  noh"e 
révolution.  Il  put  donc  se  former  un  whiggisme  con- 
servateur, un  whiggisme  de  résistance,  qui  devint  peu 
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à  peu  un  torisme  constitutionnel  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  torisme  absolutiste.  C'est  au  premier, 
souvent  entraîné  par  le  second  ,  que  le  pouvoir  est 
à  peu  près  constamment  resté  jusqu'à  la  révolution 
française  de  1830. 

C'est  vers  celte  opinion  qu'en  1700  commença  à 
verser  M.  Pitt.  Il  avait  hésité  jusque-là.  Même  dans  sa 
politique  intérieure,  il  était  difticile  de  lui  contester  le 
titre  de  whig.  Gouvernemental  par  position,  par  carac- 
tère, mais  mauvais  courtisan,  personnellement  peu 
agréable  au  roi,  ennemi  des  abus,  raide  et  impérieux, 
il  était,  comme  fils  dé  Chatham,  attaché  par  divers  liens 
à  l'ancienne  opposition  et  même  au  parti  réformiste. 
Il  déférait  beaucoup  au  parlement,  il  étudiait  et  suivait 
l'opinion.  Les  circonstances  et  les  nécessités  de  la  lutte 
l'avaient  conduit  une  fois  à  se  faire  le  champion  de  la 
prérogative  royale  et  à  combattre  par  toutes  armes  un 
rival  aussi  redoutable  que  Fo*x  ;  mais  il  n'était  pas  tenté 
de  prendre  décidément  et  définitivement  l'allure  d'un 
ministre  de  pure  résistance.  Si  la  révolution  française 
n'avait  éclaté,  on  l'aurait  bien  pu  voir  changer  d'al- 
liance ou  d'altitude  suivant  les  exigences  du  temps,  et 
renouveler  les  évolutions  qui  avaient  rempli  la  pre- 
mière moitié  de  sa  carrière.  Même  après  89,  nous  le 
verrons  éviter  tant  qu'il  pourra  les  résolutions  irrévo- 
cables, et,  plus  absolu  de  caractère  que  d'idées,  mécon- 
tenter, par  ses  demi-mesures  et  ses  opinions  moyennes, 
l'esprit  emporté  des  partis  qu'il  guidait  sans  les  satis- 
faire. Il  est  même  certain  que,  dans  les  premiers  temps, 
la  révolution  française  avait  produit  sur  lui  une  im- 
pression favorable.  Il  s'était  exprimé  dans  ce  sens,  et 
c'est  l'exemple  et  le  succès  de  Burke  qui  contribuèrent 
à  le  rendre  plus  réservé  et  bientôt  plus  sévère.  Nous 
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verrons  toutefois  que  Burke  ne  fut  jamais  content 
de  lui. 

Cependant  on  avait  essayé  de  reparer  le  trouble  que 
la  scission  de  Burke  avait  jeté  dans  son  parti.  On  lui 
ménagea  avec  Slieridan  une  entrevue  de  laquelle  ils 
sortirent  plus  séparés  que  jamais.  Depuis  quelipies 
années,  l'acte  du  test ,  c'est-à-dire  la  loi  qui  imposait 
pour  remplir  la  plupart  des  fonctions  publiques  un 
témoignage  d'adhésion  aux  rites  de  l'Église  établie, 
était  mis  en  question.  Fox  en  proposa  l'abrogation. 
On  sait  que,  dans  les  questions  religieuses,  Burke 
réprouvait  l'intolérance  polilique;  mais  les  temps 
étaient  changés  ,  et  il  trouvait  maintenant  que  les 
questions  religieuses  étaient  devenues  des  questions 
politiques.  Dix  ans  plus  tôt,  dit-il,  il  aurait  voté  l'abro- 
gation, depuis  deux  ans  il  s'abstient;  mais  aujourd'hui 
il  voit  chez  les  dissidents  ,  ces  hérétiques  de  l'anglica- 
nisme, un  esprit  de  viotence  et  de  témérité  qui  le 
décide  à  faire  un  pas  de  plus  :  il  votera  contre  la 
motion.  Ce  changement,  qu'il  essaya  de  se  faire  par- 
donner en  adressant  autant  de  compliments  à  Fox  que 
d'épigrammes  au  premier  ministre,  fut  le  signe  irré- 
cusable de  l'empire  qu'une  pensée  dominante  allait 
désormais  prendre  sur  son  esprit. 

Son  manifeste  devait  bientôt  paraître.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  M.  de  Menonville,  membre  de  l'As- 
semblée constituante.  Sous  la  forme  d'une  lettre  qu'il 
lui  adressait;  il  écrivit  son  plus  célèbre  ouvrage.  Les 
Réflexions  de  M.  Burke  sur  la  Révolution  de  France  et 
sur  les  procédés  de  certaines  sociétés  de  Londres  par 
rapport  à  cet  événement  furent  imprimées  au  mois  de 
novembre  1790.  Elles  produisirent  une  vive  impres- 
sion. Le  succès  tut  innuensc  :  trente  mille  exeniplaires 
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se  vendirent  en  un  an.  Tous  les  rois  de  l'Europe  en- 
voyèrent de  Pilnitz  à  l'auteur  des  compliments  et  des 
tabatières.  «C'est  un  livre  qu'il  est  du  devoir  de  tout 
gentleman  de  lire,»  disait  George  III,  et  il  en  distri- 
buait k  ses  amis  des  exemplaires  élégamment  reliés. 
L'université  de  Dublin  décerna  à  Burke  de  nouveaux 
titres;  celle  d'Oxford  lui  fit  remettre  une  adresse  par 
rintermédiaire  de  Windham.  Un  hommage  plus 
curieux  est  celui  de  Gibbon.  «  Le  livre  de  Burke,  écri- 
vait-il, est  le  plus  admirable  remède  contre  la  maladie 
française.  J'admire  son  éloquence,  j'approuve  sa  poli- 
tique, j'adore  sa  chevalerie,  et  je  vais  presque  jusqu'à 
lui  pardonner  sa  vénération  pour  les  Eglises  établies.  » 

L'ouvrage  de  Burke,  quoique  peu  lu  aujourd'hui, 
est  cependant  en  France  le  plus  connu  de  ses  écrits. 
Nous  en  rappellerons  seulement  la  forme  el  le  contenu. 

Deux  sociétés  anglaises,  l'une  la  Société  Consiilu- 
tionnelle,  fondée  pour  la  propagation  d'écrits  propres  à 
répandre  l'amour  de  la  constitution  ,  l'autre  la  Société 
deia  Révolution,  ont  voté  des  adresses  de  félicitation 
et  de  sympathie  à  notre  assemblée  nationale,  qui  s'en 
est  montrée  fort  touchée.  Burke  prend  la  plume  pour 
contester  la  valeur  de  ces  manifestations  et  pour  en 
discuter  l'esprit.  Elles  ne  représentent  pas  l'opinion  de 
l'Angleterre  ,  car  l'opinion  qu'elles  représentent  est 
contradictoire  aA^ec  les  principes  de  sa  révolution  et  de 
sa  constitution.  Ces  principes  condamnent  ceux  de  la 
révolution  et  de  la  constitution  françaises.  Exposer  les 
uns,  c'est  réfuter  les  autres  :  double  tâche  que  l'auteur 
entreprend.  Au  nom  des  principes  anglais,  il  examine, 
critique,  accable  toute  la  conduite,  toute  l'œuvre 
encore  inachevée  de  l'Assemblée  constituante.  Avec 
1688,  il  bat  1789. 
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Des  deux  sociétés  anglaises,  qu'il  traite  fort  légè- 
rement, il  appelait  l'une  un  club  dont  il  n'avait  point 
entendu  parler,  un  club  de  dissidents  qui  étaient  dans 
l'usage  de  célébrer  l'anniversaire  de  la  révolution 
d'Angleterre  en  se  réunissant  dans  une  de  leurs  églises 
pour  entendre  un  sermon.  Cette  année,  le  sermon  avait 
été  prêché  par  le  révérend. Richard  Price,  qui  l'avait 
publié  avec  les  réponses  à  lui  adressées  au  nom  de 
l'Assemblée  nationale  par  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
et  l'archevêque  d'Aix.  Le  docteur  Price  n'était  pas  un 
homme  inconnu.  «  C'est  un  ministre  non-conformiste 
éminent,  »  dit  Rurke  lui-même.  Il  était  pasteur,  et 
pasteur  arien,  d'une  chapelle  de  dissidents  dans  le 
voisinage  de  Londres.  Il  a  écrit  un  livre  très-remar- 
quable sur  les  divers  systèmes  de  philosophie  morale. 
Ses  ouvrages  d'économie  publique  et  de  finances  sont 
fort  estimés,  et  il  passe  piour  l'auteur  du  plan  d'amor- 
tissement que  Pitt  adopta.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  lui 
que  Rurke  prend  à  partie  dans  le  premier  tiers  de  son 
ouvrage.  Price  avait  essayé  d'identifier  les  principes 
de  l'une  et  de  l'autre  révolution,  et  en  dégageant  ceux 
de  1688  de  leur  enveloppe  historique,  en  élaguant 
toutes  les  formes  de  droit  positif,  toutes  les  considéra-, 
lions  de  fait  qui  les  recouvrent,  on  peut  en  effet  les 
ramener  à  des  idées  abstraites  et  leur  trouver  avec  les 
maximes  de  89  une  véritable  ressemblance,  surtout  en 
ce  qui  louche  les  droits  respectifs  des  peuples  et  des 
rois.  Rurke  se  soulève  contre  celte  assimilation.  Il 
montre  par  des  preuves,  et  avec  un  grand  bonheur 
d'expression,  que  les  auteurs  de  la  révolution  d'Angle- 
terre n'ont  point  invoqué  de  [trincipes  métaphysiques, 
qu'ils  ont  toujours  entendu  revendiciuer  des  droits 
traditionnels,  ramener  leur  gouvernement  à  sa  propre 
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nature,  ne  le  modifier  que  pour  l'affermir;  et  lors- 
qu'ils se  sont  écartés  des  lois  absolues  de  la  monarchie 
héréditaire,  ce  n'est  qu'à  titre  d'exception  et  parce  (ju'ils 
y  étaient  à  la  fois  autorisés  par  de  justes  griefs  et  con- 
traints par  la  nécessité.  Tout  cela  est  supérieurement 
établi,  et  si  Burke  avait  uniquement  besoin  de  démon- 
trer quel  est  le  caractère  réel  de  la  révolution  d'An- 
gleterre, quel  fut  en  fait  et  quel  est  resté  l'esprit  du 
peuple  anglais  et  de  ses  institutions,  sa  démonstration 
serait  sans  réplique.  Peut-être  n'a-t-il  pas  aussi  bien 
réussi  à  prouver,  peut-être  même  a-t-il  oublié  de  prou- 
ver que  le  principe  supérieur  de  la  conduite  des  whigs 
du  xvii''  siècle,  celui  qui  les  justifie  devant  la  morale 
universelle,— réduit  par  conséquent  à  un  principe 
général,  fallût-il  l'appeler  un  principe  métaphysique, 
— soit  sans  analogie  avec  le  principe  de  1789.  On  pour- 
rait faire  voir  même  que  quelques-uns  d'entre  les 
whigs  de  cette  époque  avaient  l'esprit  tout  aussi  philo- 
sophique qu'il  le  fallait  pour  concevoir  ainsi  les  choses  ; 
mais  il  est  vrai  qu'ils  aimaient  à  ne  pas  séparer  le? 
idées  spéculatives  de  la  forme  légale  que  leur  donnait 
la  tradition  ni  des  sentiments  de  droit  et  d'équité  qui, 
sous  cette  forme,  dominaient  autour  d'eux;  il  est  vrai 
que  par  prudence  autant  que  par  conviction  ils  s'at- 
tachaient étroitement  aux  croyances  politiques  ou  reli- 
gieuses qui  formaient  la  foi  nationale.  Tout  cela  est 
vrai;  seulement,  qu'en  conclure  contre  la  France? 
Avait-elle  le  passé  de  l'Angleterre?  Burke  omet  une 
chose,  c'est  de  lui  découvrir  des  trr.ditions  dont  elle 
pût  se  faire  des  droits.  Comme  on  invente  des  aïeux  à 
qui  veut  vieillir  sa  noblesse,  il  fallait  lui  refaire  son 
histoire  pour  que  sa  liberté  fût  histori(jue;  mais  en 
France  la  liberté  est  une  uou^c■l!e  venue  quijlevait 
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êlre  la  fille  de  ses  œuvres.  Que  Burke  déplore  une  telle 
situation,  qu'il  soutienne  qu'une  révolution  opérée 
dans  les  conditions  anglaises  diffère  profondément 
d'une  révolution  entreprise  au  nom  des  pures  idées, 
que  la  première  est  plus  sûre,  plus  gouvernable,  plus 
heureuse,  plus  stable  que  la  seconde;  qu'il  ajoute 
même  que  celle-ci  est  de  sa  nature  si  hasardeuse 
qu'elle  ne  devrait  jamais  être  tentée,  et  que  dans  l'état 
de  la  société  française  elle  doit  enfanter  des  crimes  et 
des  désastres,  on  ne  contestera  pas  qu'il  n'y  ait  de  la 
vérité  et  de  la  force  dans  cette  thèse  ;  et  pour  tout  esprit 
raisonnable,  une  seule  question  demeurera  :  la  thèse, 
vraie  en  général,  l'esl-elle  dans  tous  les  cas  sans  excep- 
tion, et  doit-elle  être  érigée  en  règle  absolue? 

Burke  décrit  à  merveille  la  puissance  de  la  tradition 
dans  les  choses  humaines,  cette  action  pour  ainsi  dire 
sanctifiante  du  temps  qui  prête  à  des  conventions  ac- 
cidentelles l'apparence  et  l'autorité  de  principes  éter- 
nels; mais  il  ajoute:  «  A^ous  auriez  pu,  si  vous  aviez 
voulu,  profiter  de  notre  exemple.  »  II  veut  donc  que 
nous  aussi  nous  eussions  nos  privilèges,  quoique  inter- 
rompus par  le  temps,  notre  constitution,  quoiqu'elle 
eût  souffert  du  dégât  et  de  la  dilapidation.  Mais  il  le 
suppose  plutôt  qu'il  ne  l'établit.  On  ne  peut  à  volonté 
retrouver  dans  les  ruines  d'un  vieil  édifice  des  titres, 
des  armes  antiques;  pour  en  retirer  ces  choses,  il  faut 
qu'elles  y  soient,  il  faut  pour  le  moins  qu'on  croie 
qu'elles  y  sont.  Au  vrai,  ce  qui  importe  en  politique, 
ce  sont  les  sentiments  des  hommes.  Si  un  peuple  re- 
garde ses  libertés  comme  im  patrimoine,  s'il  y  est  atta- 
ché, non-seulement  par  la  conviction  de  leur  excel- 
lence, mais  par  cette  foi  dans  son  passé  qui  a  (juelque 
chose  de  religieux,  il  sera  sage  et  fier,  énergique  et  res- 
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pectueiix;  peu  importe  même  que  les  érudits  ne  soient 
pas  de  son  avis  et  que,  lui  contestant' ses  croyances^  ils 
lui  montrent  dans  ?es  institutions  une  nouveauté  qu'il 
ignore.  Son  esprit  est  fixé,  son  caractère  formé,  et  ce 
peuple  donnera  son  empreinte  à  ses  révolutions.  Mais 
si  la  fatalité  des  événements  a  voulu  qu'un  peuple  ne 
trouvât  pas  ou  ne  sût  pas  trouver  ses  titres  dans  ses 
annales,  si  presque  aucune  époque  de  Thistoire  de  son 
gouvernement  ne  lui  a  laissé  un  bon  souvenir  national, 
toute  la  morale  et  toute  l'archéologie  du  monde  ne  lui 
donneront  pas  la  foi  qui  lui  manque  et  les  mœurs  que 
cette  foi  lui  eût  données.  11  serait  puéril  à  un  homme 
d'État  de  prêter  à  une  société  certaines  croyances,  et  de 
raisonner  ensuite  comme  si  elle  les  avait.  Là  est  le  fai- 
ble de  l'argumentation  de  Burke.  Si  pour  être  libre  il 
faut  l'avoir  été  jadis,  si  pour  se  donner  un  bon  gouver- 
nement il  faut  l'avoir  eu,  si  du  moins  il  faut  s'imaginer 
ces  deux  choses,  la  situation  des  peuples  est  immobili- 
sée par  leurs  antécédents,  leur  avenir  est  fatal,  et  il  y 
a  des  nations  désespérées.  Or  Burke  ne  frappe  pas  la 
France  d'un  arrêt  si  cruel.  11  ne  lui  prêche  pas  l'abso- 
lutisme ;  il  ne  la  condamne  pas  à  la  servitude  à  perpé- 
tuité ;  il  nous'permet  d'en  sortir,  et  retombe  ainsi  dans 
la  faute  qu'il  nous  reproche,  car  c'est  nous  prescrire 
une  révolution  après  nous  l'avoir  interdite,  et  la  vio- 
lence de  ses  attaques  ne  sert  qu'à  mettre  plus  en  relief 
la  vanité  de  ses  conseils. 

Partant  de  cette  idée  sans  base,  qu'il  fallait  corriger 
les  anciennes  institutions  par  ces  institutions  mêmes, 
il  entreprend  l'examen  de  tout  ce  qu'on  vient  de  faire. 
Il  commence  par  la  composition  des  états  généraux,  où 
il  blâme  le  doublement  du  tiers,  surtout  la  réunion  des 
trois  ordres,  et  où  il  trouve  trop  de  praticiens  et  trop 
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de  curés.  De  la  composition  de  l'assemblée  il  passe  à 
son  esprit  :  c'est  l'esprit  d'égalité,  qui,  considéré  d'une 
manière  générale  encore  et  dans  ce  qu'il  a  de  pliiloso- 
phique,  ne  lui  paraît  bon  qu'à  construire  la  théorie 
révolutionnaire  au  service  delà  violence.  Qu'il  le  com- 
batte dans  le  docteur  Price  ou  dans  nos  orateurs,  cet 
esprit  n'est  à  ses  yeux  que  le  provocateur  et  l'apolo- 
giste d'événements  tels  que  ceux  des  5  et  0  octobre.  On 
a  souvent  cilé  la  peinture  qu'il  trace  de  ces  funestes 
scènes  et  surtout  un  mouvement  d'éloquente  émotion, 
d'enthousiasme  chevaleresque,  à  la  pensée  de  cette 
reine  infortunée  qu'il  avait  admirée  dans  sa  grandeur 
et  dans  sa  beauté.  Le  passage  est  beau  en  effet,  et 
mérite  tout  le  bien  qu'en  a  dit  M.  de  Chateaubriand. 
Les  crimes  et  les  théories  criminelles  sont  ensuite 
ra[)portés,  comme  à  leur  cause,  à  l'incrédule  philoso- 
phie du  siècle.  11  la  peint  des  plus  sombres  couleurs, 
et  la  juge  avec  plus  de  bon  sens  que  de  conséquence. 
Quand  on  a  dit  de  la  religion  romaine  ce  qu'en  disent 
les  Anglais,  on  ne  peut  logiquement  reprocher  aux 
nations  catlioliques  qu'une  chose,  c'est  de  n'être  pas 
protestantes.  Burke  s'élève  avec  force  contre  la  réunion 
des  biens  du  clergé  au  domaine  de  l'État;  mais  il 
oublie  de  nous  apprendre  de  quel  droit  l'Église  angli- 
cane jouit  des  propriétés  de  l'Église  catholique.  Il  se 
demande  ensuite  quelle  est  l'autorité  établie  par  une 
révolution  qui  a  commencé  par  l'insurrection  et  la  con- 
fiscation. Il  lui  paraît  que  c'est  la  pure  démocratie, 
dont  il  explique  la  venue  et  les  fautes  par  une  pein- 
ture assez  vraie  des  différentes  classes  de  la  société 
française;  mais  il  n'échappe*  pas  à  la  difficulté  fort 
grande  de  justifier  l'ancien  régime  en  condanmant  la 
société  qui  en  est  sortie.  Enfin  il  passe  à  l'étabhsse- 
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ment  politique.  La  grande  mesure  de  la  nouvelle  divi- 
sion du  territoire  et  de  celte  hiérarchie  d'autorités 
locales  qui  le  couvre;,  la  prépondérance  excessive  que 
cette  organisation  assure  à  la  capitale^  la  constitution 
du  pouvoir  exécutif,  celle  du  pouvoir  judiciaire,  celle 
de  l'armée,  le  système  enfin  des  finances  et  des  assi- 
gnats, tout  est  passé  en  revue  avec  une  sévérité  outra- 
geante, et,  quoique  l'exagération  du  langage  donne  à 
l'ensemble  une  tournure  déclamatoire,  rien  n'est 
superficiel,  tout  est  solide,  et  demande  examen  ou 
réfutation.  Encore  aujourd'hui  ceux  qui  voudront  étu- 
dier l'histoire  de  ce  temps-là  devront  lire  Burkc,  et  ils 
se  convaincront  qu'après  lui  les  censeurs  de  la  révolu- 
tion n'ont  rien  inventé. 

C'est  défigurer  un  tel  ouvrage  que  d'en  donner  la 
substance.  Les  vues  de  détail,  les  développements,  les 
mouvements,  les  traits,  n'en  forment  pas  le  moindre 
mérite  :  il  faut  le  lire  pour  l'admirer  et  l'analyser 
pour  le  combattre;  mais  ce  que  nous  en  avons  dit 
suffit  pour  distinguer  l'auteur  des  autres  adversaires 
de  la  France.  Chez  nous,  les  écrivains  éminents  de  la 
contre -révolution  ont  réfuté  le  rationalisme  par  le 
rationalisme.  Ils  ont  opposé  idée  à  idée,  le  pouvoir  à 
la  liberté.  Aussi  leurs  théories  logiquement  déduites 
condamnent-elles  le  gouvernement  anglais  comme 
les  constitutions  françaises,  1688  comme  1789,  le  pro- 
testantisme comme  la  philosophie.  Ils  ont  fait  la  méta- 
physique de  l'absolutisme,  Burke  eût  étouffé  sous  le 
régime  de  M.  de  Donald  et  du  comte  de  Maistre.  VAn- 
gJetcrre'esl  une  île  morle,  écrivait  jadis  M.  de  Lamen- 
nais. Les  publicistes  de  1804  ou  de  1810  parlaient  avec 
autant  de  pitié  et  de  dédain  des  instilulions  de  nos  voi- 
sins que  des  idées  du  xviu^  siècle,  et  l'oligarchie  bri- 
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iannique  était  alors  anathémalisée  par  tous  les  déser- 
teurs de  la  cause  de  89.  Une  des  grandes  erreurs  de 
Burke  a  été  de  se  figurer  que,  parce  qu'il  haïssait  les 
révolutionnaires,  il  s'entendait  avec  les  contre-révolu- 
tionnaires^ et  que  parce  qu'il  partageait  leurs  inimitiés, 
ceux-ci  partageaient  ses  idées.  L'ancien  régime  qu'ils 
regrettaient  n'était  pas  le  sien.  La  monarchie  de  ses 
rêves  n'était  pas  celle  de  leurs  vœux.  Il  est  très-facile 
et  très-commun  en  politique  de  signaler  les  vices  d'un 
système  ou  d'un  gouvernement,  puis,"  sans  autre  exa- 
men, de  donner  gain  de  cause  k  ceux  qui  s'en  portent 
les  ennemis,  et  de  se  déclarer  pour  le  système  ou  le 
gouvernement  contraires;  mais  les  questions  ne  sont 
pas  si  simples.  La  monarchie  constitutionnelle  a  péri  : 
elle  avait  des  côtés  faibles;  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
république  soit  possible,  ou  que  la  monarchie  absolue 
soit  désirable.  La  révolution  est  mauvaise,  cela  ne 
prouve  pas  que  la  contre-révolution  soit  bonne.  Les 
victimes  sont  peu  intéressantes;  la  tyrannie  n'en  est 
pas  meilleure.  Burke  a  toujours  trop  légèrement,  trop 
aveuglément  adopté  pour  juste  et  vrai  l'opposé  de  ce 
qui  échauffait  sa  bile.  Il  me  rappelle  ce  critique  roman- 
tique qui,  trouvant  des  défauts  dans  Racine,  en  con- 
cluait que  les  tragédies  de  Pradon  devaient  être  excel- 
lentes. 

Un  tel  ouvrage  ne  pouvait  paraître  sans  exciter  une 
bruyante  polémique.  Les  idées  françaises  avaient  des 
partisans  dans  la  littérature  comme  dans  la  politique; 
parmi  ses  amis,  Burke  trouvait  des  contradicteurs  :  le 
premier  de  tous  fut  Francis,  qu'il  paraît  même  avoir 
consulté  avant  de  rien  publier.  Avant  et  après,  Francis 
lui  écrit  des  lettres  encore  amicales,  toutes  pleines 
d'objections.  Elles  contiennent  plutôt  des  assertions 
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que  des  raisonnements.  L'amour  de  la  liberté,  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  montre,  lui  inspire  plus  d'in- 
dulgence et  plus  d'espérance.  Quant  aux  excès  qu'il 
faut  condamner,  il  s'en  tire  par  la  comparaison  con- 
nue :  «  Dieu  lui-même  n"a-t-il  pas  commandé  ou  permis 
à  la  tempête  de  purifier  les  éléments?  »  Quant  à  Richard 
Price,  il  ne  lutta  pas  longtemps.  La  mort  lenleva  sans 
quil  eût  complété  sa  défense.  Il  fut  lemplacé  i)ar  le 
docteur  Priestley,  savant  illustre  par  ses  découvertes, 
et  à  qui  il  n'a  manqué  peut-être  qu'une  seule  observa- 
tion pour  faire  dans  la  chimie  la  révolution  qui  a 
immortalisé  le  nom  de  Lavoisier.  Il  devint  le  philo- 
sophe des  dissidents,  qui,  ayant  aussi  un  joug  à  briser, 
enviaient  l'exemple  de  la  France,  Priestley  avait  écrit 
témérairement  sur  des  questions  de  métaphysique.  En 
religion,  il  était  au  moins  unitairien,  ce  qui  en  France 
passe  pour  ressembler  à  déiste.  Son  talent  n'égalait  pas 
son  esprit,  et  sa  polémi"que  fut  animée,  saris  être  fort 
brillante.  Enfin  Thomas  Payne,  qui  a  laissé  chez  nous 
une  réputation  d'ennui,  fit  assez  de  bruit  avec  son  livre 
des  Droits  de  l'Homme;  il  était  en  relation,  même  en 
correspondance  avec  Burke  :  tous  deux  entrèrent  en 
lutte,  et  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  le  dernier  lui 
fit  l'honneur  d'une  réfutation.  Mais  de  tous  ses  adver- 
saires, ou  plutôt  de  tous  les  défenseurs  de  la  France, 
celui  à  qui  elle  doit  le  plus  recconnaissant  souvenir, 
c'est  Mackintosh.  Il  était  fort  jeune  alors.  Ses  Vindiciœ 
Gallicœ  sont  un  ouvrage  tout  français,  plein  de  l'esprit 
de  l'Assemblée  constituante,  de  cet  esprit  éclairé,  gé- 
néreux, qui  remplaçait  les  préjugés  par  les  illusions. 
C'était  le  noble  et  brillant  début  de  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués  que  nos  contemporains  aient  con- 
nus. Quoiqu'il  ne  ménage  point  son  adversaire,  il  ne 
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lui  fait  pas  rinjnsUce,  alors  commune,  de  l'accuser 
d'apostasie  :  il  démêle  avec  sagacité  dans  ses  opinions 
antérieures  le  germe  de  ses  opinions  actuelles;  il  le 
condamne,  mais  il  ne  le  défigure  pas.  On  peut  lire  en- 
core avec  plaisir  son  spirituel  ouvrage,  quoiqu'il  ait, 
en  le  composant,  comme  tant  de  nobles  esprits  de 
l'époque,  péché  par  excès  de  foi  et  d'espérance. 

M.  de  Mcnonville  avait  écrit  à  Burke  pour  lui  sou- 
mettre quelques  observations  et  l'interroger  sur  la 
conduite  à  tenir.  La  ré[)«nse  fut  sa  Lettre  à  un  membre 
de  rAsi^emhléc  nalionaJe  (janvier  d791).  Sur  les  moyens 
de  salut,  Burke  s'y  montre  réservé  et  vague;  mais  il 
redouble  de  violence  contre  les  auteurs  de  la  révolu- 
tion, contre  les  philosophes,  surtout  contre  Rousseau, 
auquel  il  consacre  de  longues  et  injurieuses  pages. 
Dans  tout  cela,  il  manque  plutôt  d'impartialité  que  de 
justice;  presque  tout  ce  qu'il  blâme  est  blâmable,  mais 
il  dit  le  mal  sans  le  bien,  et  ne  tient  aucun  compte  de 
ce  qui  atténue,  rachète  ou  justifie.- Le  point  le  plus 
saillant  de  cet  écrit,  c'est  qu'après  avoir  refusé  d'in- 
diquer un  remède,  il  avoue  qu'il  l'attend  du  dehors.  La 
France  a  droit  à  la  compassion  de  ses  voisins.  Aucun 
pays  de  l'Europe  ne  peut  connaître  de  tranquillité, 
tant  qu'il  existe  sur  le  continent  un  collège  de  fanaliques 
armés  pour  la  propagation  des  principes  de  rassassinal, 
du  vol,  de  la  rébellion,  de  la  fraude,  de  la  faction,  de 
Voppression  et  de  l'impiété;  et  il  cite  en  exemples  les 
différentes  circonstances  où  des  puissances  étrangères 
sont  intervenues  pour  réprimer  des  désordres  moins 
graves  et  moins  odieux.  La  conclusion  qui  sort  de  là 
n'est  que  trop  évidente,  et  nous  verrons  désormais 
Burke  pousser  ouvertement  à  la  guerre.  Le  premier 
dans  son  pays,  il  conçut  l'idée  d'une  guerre  de  prin- 
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cipcs,  idée  qui  n'y  fui  jamais  complélcment,  ouverle- 
nient  adoptée;  mais  avant  do  recourir  à  la  force,  il 
indiqua  les  voies  diplomatiques,  et  nous  avons  encore 
un  f)rojel  de  mémorandum  par  lequel  il  voulait  que  le 
roi  d'Anylelerre  proposât  au  roi  de  France  sa  médiation 
entre  ses  sujets  et  lui,  à  l'effet  de  rétablir  l'ordre  sur  la 
base  d'une  constitution  libre;  car,  il  faut  rendre  celle 
justice  à  Burke,  il  n'a  jamais  rêvé  pour  la  France  le 
rétablissement  j)ur  et  simple  du  pouvoir  absolu.  La 
transformation  volontaire  de  l'ancien  régime  en  mo- 
narchie constitutionnelle  était-elle  possible?  C'est  ce 
qu'il  n"a  jamais  examiné,  et  ce  que  cberchaient 
encore  moins  ceux  des  Français  dont  il  embrassait  la 
défense  et  briguait  l'amitié.  A  peine  si  quelques 
hommes  estimables,  mais  sans  force  et  sans  parti, 
Meunier,  Lally,  se  seraient  prêtés  à  cette  tentative, 
et  quant  au  roi,  s'il  pouvait  ainsi  ramener  en  arrière 
la  révolution,  il  aurait  pu  bien  plus  aisément  la  pré- 
venir. 

Retournons  dans  la  chambre  des  communes.  La  con- 
troverse du  moment  y  devait  prendre  de  plus  grandes 
proportions  et  des  formes  plus  dramatiques.  Fox  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  manifester  ses  sympa- 
thies pour  la  France,  et  Burke  avait  laissé  échapper 
celle  de  lui  répondre.  Une  fois  il  le  voulut  tenter,  et 
l'opposition,  malgré  Fox,  l'en  empêcha.  Cependant  une 
rupture  i)ublique  entre  eux  était  prévue,  et  le  matin  du 
21  avril  1791,  jour  où  la  discussion  d'un  bill  sur  la 
consUtution  du  Canada  pouvait  amener  un  éclat.  Fox, 
accompagne  d'un  ami,  fit  a  Buike  une  visite  qui  fut  la 
dernière.  Celui-ci  lui  exposa  sommairement  ce  qu'il 
comptait  faire  et  dans  quelles  limites  il  entendait  se  ren- 
fermer. Fox  s'ouvrit  a  lui  avec  confiance  :  on  croit  qu'il 
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lui  fit  entendre  que  le  roi  avait  témoigné  à  son  égard 
plus  de  bienveillance,  et  que  le  ministère  ,  effrayé, 
avait  donné  pour  mot  d'ordre  de  l'accuser  de  principes 
républicains.  Ses  idées  un  peu  radicales  sur  la  consti- 
tution du  Canada  servaient  de  prétexte  à  l'accusalion. 
Rurke  aurait  été  choisi  pour  servir,  en  provoquant  le 
débat,  d'instrument  à  un  complot.  Celui-ci  ne  nia  point 
qu'on  l'eût  engagé  à  parler,  mais  il  ne  put  promettre 
de  supprimer  ni  d'ajourner  son  discours.  Ce{)endant 
les  deux  amis  (ils  l'étaient  encore)  se  rendirent  en- 
semble au  parlement.  Ils  trouvèrent  en  entrant  que, 
malgré  les  efforts  de  Sheridan  pour  obtenir  un  ajour- 
nement, le  bill  de  Québec  était  en  discussion  ;  Fox  prit 
son  parti  et  saisit  un  moment  pour  expliquer  ses  dis- 
cours antérieurs.  Faisant  appel  à  sa  réputation  de  sin- 
cérité, il  nia  hautement  avoir  jamais,  ni  dedans  ni 
dehors,  demandé  pour  son  pays  rien  qui  ressemblât  à 
la  république.  Burke,  avec  une  émotion  contenue, 
annonça  la  résolution  de  prendre  le  premier  jour  où 
le  débat  se  continuerait  pour  s'expliquer  définitivement 
sur  la  révolution  française.  Ce  déli  fut  accepté,  et  le 
G  mai,  quand  la  lecture  du  bill  par  paragraphes  fut 
demandée,  Burke  se  leva  et  le  défendit,  parce  qu'il 
n'infligeait  pas  au  Canada  une  répétition  de  la  consti- 
tution des  droits  de  l'homme.  A  peine  avait-il  com- 
mencé sur  ce  ton  et  quitté  Québec  pour  Paris,  (|ue  l'on 
demanda  le  rappel  à  l'ordre.  Fox,  sans  l'appuyer,  dit 
que  c'était  un  jour  privilégié,  où  chacun  avait  le  droit 
de  choisir  pour  plastron  le  gouvernement  qu'il  lui 
plairait.  Burke  reprit  avec  plus  d'aigreur,  et,  conti- 
nuant, justifiant  sa  tligression,  il  piovotiua,  il  repoussa 
plus  d'une  interruption,  et  finit  par  donnera  ses  atta- 
ques une  telle  vivacité_,  une  telle  étendue,  que  lord 
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Slieffield,  soufenii  cette  fois  par  Fox_,  demanda  un  rap- 
pel à  l'ordre  motivé. 

Le  rappel  à  l'ordre  était  une  censure.  Il  fallut  bien 
que  Pilt  intervînt.  Il  se  félicita  de  voir  la  question  ré- 
duite à  une  question  d'ordre,  et  dit  que  l'oraleur  ne 
lui  semblait  nullement  hors  de  l'ordre.  Naturellement, 
Fox  devait  répondre  au  ministre.  Il  le  fit  d'une  manière 
piquante,  mais  sans  emportement,  et,  en  s'expliquant 
sur  la  question,  il  ne  put  éviter  d'attaquer  assez  vive- 
ment l'opinion  de  Burke,  en  ménageant  sa  personne. 
Toutefois,  malgré  les  louanges  dont  il  entremêla  ses 
critiques,  le  vieil  allilète,  surpris  et  blessé  de  se  voir 
ainsi  discuté,  reprit  la  parole  avec  la  gravité  d'un  res- 
sentiment profond.  Il  se  plaignit  que  ses  opinions  fus- 
sent méconnues,  ses  confidences  trahies.  11  revint  sur 
le  passé,  tantôt  attestant  d'anciennes  sympathies,  tantôt 
rappelant  d'anciennes  dissidences.  Aucune  cependant 
n'avait  interrompu  leur  amitié;  mais  aujourd'hui, 
quoiqu'il  fût  hasardeux,  et  surtout  à  son  âge,  de  pro- 
voquer l'inimitié,  de  s'exposer  à  être  abandonné  par 
des  amis,  si  son  ferme  attachement  à  la  constitution  de 
son  pays  le  réduisait  à  cette  extrémité,  il  était  prêt  à 
tout  braver,  et  ses  derniers  mois  seraient:  «  Fuyez  la 
constitution  française!  —  Mais  point  d'amitié  rompue, 
dit  Fox  à  demi-voix. —  Si,  répondit  Burke,  rupture 
damitié.  Je  connais  le  prix  de  ma  conduite  :  j'ai  fait 
mon  devoir  au  prix  d'un  ami.  Notre  amitié  a  atteint 
son  terme,  car  telle  est  cette  détestée  constitution  fran- 
çaise qu'elle  empoisonne  tout  ce  qu'elle  touche.  »  Fox 
ne  put  répondre  qu'en  fondant  en  larmes,  et  ce  fut 
une  des  plus  pathétiques  scènes  qui  aient  jamais  ému 
une  assemblée.  Lorsqu'il  se  leva  pour  parler,  son  trou- 
ble ne  lui  permit  pas  pendant  quelque  temps  de  se 
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faire  enlendic.  Enfin  il  dit,  avec  douceur  qu'il  n'ac- 
ceptait pas  de  si  tristes  adieux;  il  rappela  tous  les  sou- 
venirs du  passé  :  il  n'était  presque  qu'un  enfant  qu'il 
avait  pris  l'iiabitude  de  recevoir  les  conseils  de  celui 
(ju'il  ne  voulait  pas  cesser  d'appeler  son  honorable  ami. 
Leur  intimité  avait  duré  vingt-cinq  ans;  elle  avait  sur- 
vécu à  d'autres  dissentiments  :  ne  pouvait-elle  résister 
à  celui-ci?  Il  s'excuse  avec  modestie,  il  sup})lie  avec 
dignité.  Il  y  a  dans  son  discours  des  passages  d'une 
simplicité  pleine  de  grâce,  une  tendresse  d'âme  qui 
touche  chez  un  tel  homme  et  qui  devait  désarmer  le 
plus  implacable.  Un  moment  il  allait  se  plaindre  de 
(juelques  termes  injurieux:  «  Je  ne  me  souviens  pas 
d'en  avoir  prononcé  aucun,  diC  Burke. —  Mon  très-hono- 
rable ami  ne  se  souvient  pas  de  ces  épithètes,  s'écrie 
Fox  ;  elles  sont  sorties  de  sa  mémoire:  elles  sont  com- 
plètement et  pour  jamais  sorties  de  la  mienne.  »  Cepen- 
dant il  se  détendit,  il  défendit  son  parti;  il  le  fit  avec 
mesure,  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  rappeler,  sans 
aigreur,  bien  que  sans  détour,  à  son  nouvel  adversaire, 
(|uelque3  paroles,  (juelques  actes  de  mn  passé  qui  l'au- 
nùenl  dû  rendre  [)lus  indulgent  pour  les  opinions  qu'il 
n'avait  pas  aujourd'hui.  Il  était  difficile  en  elTel  d'avoir 
célébré  les  Américains  insurgés  pour  la  république 
et  d'anathémaliser  de  tout  point  la  révolution  de  89. 

Il  y  a  pres(iue  toujours  dans  le  cœur  de  Tliomme 
une  petitesse  qui  se  mêle  même  aux  grandes  passions. 
On  ne  peut  se  défendre  d'apercevoir  au  milieu  des 
sentiments  (jui  agitaient  Burke  une  impatience  de  la 
criiique,  un  dépit  de  se  voir  mis  en  o|)position  avec 
lui-même,  qui  l  irritaient  autant  (jue  le  reste.  La  froi- 
deur obstinée  de  sa  réponse  montre  ce  (jue  son  orgueil 
a  souU'erlj  et,  sans  parvenii  à  dissimuler  un  peu  d'ein- 
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liarras,  il  ne  dit  rien  de  propre  à  pacifier  les  esprits. 
La  discussion  fut  terminée  par  quelques  mots  de  Pitt 
|)lulôl  sur  l'incident  que  sur  le  fond,  et,  à  sa  demande, 
la  proposition  du  rappel  à  l'ordre  fut  retirée. 

L'effet  d'une  telle  journée  fut  grand  dans  le  public. 
Les  deux  opinions  s'en  émurent;  celle  dont  Burke  se 
séparait  éclata  contre  lui.  Ce  que  lui-même  ne  regardait 
nullement  comme  une  conversion  fut  appelé  uneajios- 
fasie.  Son  ancien  parti  le  menaça  de  ses  rigueurs.  A  la 
séance  d'un  des  jours  suivants,  quelques  explications 
données  de  part  et  d'autre  firent  |)ressentir  les  consé- 
quences de  la  rupture.  Vainement  Fox  redit  qu'au  Ca- 
nada non  plus  (|u'ailleurs  il  ne  songeait  à  introduire  la 
république,  et  renouvela  des  protestations  dont  Pitt  se 
félicita.  Burke  persista  à  reprocher  aux  whigs  leur  froi- 
deur pour  la  constitution  anglaise,  et,  acceptant  la  scis- 
sion, il  déclara  que,  disgracié  par  un  parti,  il  ne  recher- 
cherait plus  l'amitié  de  Fox,  ni  de  personne,  ni  d'aucun 
côté  de  la  chambre,  et  il  se  rassit  tristement.  Aussi 
leMitniirig  Chronkk  annonça-t-il,  le  12  mai  1791,  que 
le  grand  corps  des  whigs  de  l'Angleterre  avait  décidé 
que,  dans  le  débat  entre  M.  Fox  et  M.  Burke,  le  premier 
avait  soutenu  les  pures  doctrines  auxquelles  ils  étaient 
irrévocablement  attachés.  «  La  conséquence  est  (juc 
M.  Bnrke  se  retire  du  parlement.  »  Cette  sentence  ainsi 
signifiée  le  toucha  vivement,  et  il  fit  appel  des  nouveaux 
ichigs  aux  anciens.  C'est  le  litre  d'un  éciit  (juenous  re- 
gardons comme  un  de  ses  meilleurs,  quoiqu'il  ne  ren- 
ferme rien  de  bien  neuf.  Burke  y  prend  un  ton  modéré 
avec  ses  anciens  amis;  il  parle  de  Fox  avec  égards;  on 
voit  bien  qu'atteint  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  son 
honneur  politique,  il  tient  à  prouver  qu'il  n'a  jamais 
abandonné  ni  ses  amis  ni  ses  principes.  11  revient  sur 


403  BURKE. 

sa  vie  passée,  et  il  montre,  selon  nous,  avec  évidence, 
que  rien  dans  tous  ses  précédents  ne  le  liait  envers  un 
événement  futur,  imprévu,  comme  la  révolution  fran- 
çaise, et  que  les  connexions  de  parti  formées  sur  des 
questions  connues  et  pour  des  éventualités  ordinaires 
n'impliquent  pas  l'engagement  de  suivre,  à  tout  prix 
et  dans  toute  hypothèse,  l'opinion  à  venir  de  ceux  avec 
qui  l'on  s'est  uni.  Il  retrouve  aisément  dans  ses  dis- 
cours antérieurs  les  germes  épars  des  idées  qu'il  sou- 
tient aujourd'hui.  Qu'avec  des  circonstances  nouvelles 
il  ait  changé  de  point  de  vue,  que  ses  dispositions 
envers  les  hommes,  que  son  appréciation  des  choses 
soient  modifiées,  il  essaierait  vainement  de  le  con- 
tester; mais  changer  ainsi,  nous  le  lui  accordons 
volontiers,  ce  n'est  pas  trahir.  Ce  qu'il  démontre  avec 
le  même  succès,  c'est  le  caractère  défensif  de  la  révo- 
lution de  1688,  et  par  suite  la  grande  distance  qui 
sépare  les  anciens  whigs  des  sociétés  démocratiques 
qui  prétendent  continuer  leur  école.  Là  se  trouve  une 
dissertation  où  les  doctrines  des  ancêtres  du  parti  sont 
établies,  pièces  en  main,  de  la  manière  la  plus  intéres- 
sante. Il  termine  en  discutant,  non  j)as  la  souveraineté 
du  peuple,  mais  la  notion  même  du  peuple  dans  les 
sociétés  civilisées. Ce  n'est  pas  un  nombre  pris  au  hasard 
de  créatures  humaines  qui,  considérées  en  dehors  de 
leur  histoire,  n'auraient  plus  même  une  patrie  :  c'est 
une  société  déterminée,  ayant  des  traditions,  un  sol, 
des  institutions,  des  lois,  des  souvenirs,  des  mœurs,  et 
dont  les  droits  ainsi  constitués  ne  dérivent  pas  d'un 
état  de  nature  sauvage  ou  chimérique.  Cet  écrit,  qui 
n'a  rien  de  fort  brillant,  est  un  des  mieux  raisonnes 
qui  soient  sortis  de  sa  plume,  et  comme  l'auteur  est  ici 
sur  un  terrain  purement  anglais,  il  est  plus  pratique 
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et  plus  modéré,  et  ses  sentiments  pins  contenus  en 
acquièrent  plus  d'autorité. 

Cependant  sa  position  politique  devenait  très-pénible. 
Il  n'avait  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  ménager  une  tran- 
sition. Fier  et  irritable,  il  ne  savait  qu'accabler  ou  né- 
gliger ses  adversaires;  il  était  dégoûté  de  la  vie  parle- 
mentaire. Entre  l'assemblée  et  lui,  il  n'y  avait  plus  in- 
telligence; il  l'ennuyait,  et  c'est  là  un  mal  irréparable. 
Son  talent  vieillissait  et  prenait  je  ne  sais  quoi  de  for- 
cené qui  dépassait  ses  auditeurs.  Il  le  sentait  sans  se  le 
reprocher,  et  il  cessa  d'assister  exactement  aux  séances 
de  la  chambre  des  communes.  Les  questions  qui  s'y 
débattaient  ne  l'intéressaient  plus.  Seuls,  les  opprimés 
dont  il  avait  embrassé  la  cause  le  trouvèrent  fidèle.  Il 
continua  de  poursuivre  l'oppresseur  de  l'Inde.  Il  n'a- 
bandonna pas  les  catholiques  d'Irlande.  Leur  émanci- 
pation, ou  du  moins  l'adoucissement  du  régime  qui 
pesait  sur  eux,  était  alors  une  question  tout  irlan- 
daise, c'est-à-dire  qu'elle  s'agitait  dans  le  parlement 
de  Dublin.  De  tout  temps,  Burke  avait  pris  parti  pour 
la  tolérance.  Dès  1782,  une  lettre  à  lord  Kenmare, 
dans  laquelle  il  s'élevait  contre  les  lois  pénales  si  juste- 
ment maudites  des  lilandais,  avait  été  publiée  sans 
son  aveu;  mais  il  ne  la  démentit  pas,  et  il  développa 
de  nouveau  ses  vues,  dix  ans  après,  dans  une  lettre 
publique  à  sir  Hercules  Langrishe,  membre  du  parle- 
ment. Quoique  dans  cette  question  il  lui  fallût  plaider 
contre  les  traditions  des  anciens  whigs,  ses  lumières 
l'emportèrent  sur  ses  préjugés,  et  la  crainte  d'arracher 
une  pierre  au  vieil  édifice  de  1688  ne  Tarrêta  point. 
En  matière  de  liberté  religieuse,  il  resta  libéral.  C'est, 
dit-on,  qu'il  était  Irlandais.  Il  se  peut,  et  il  n'est  pas 
défendu  de  haïr  l'oppression  par  sympathie  pour  les 
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opprimés.  Quand  on  ajoute  qu'il  se  ressentait  de  son 
éducation  chez  les  jésuites  de  Saint-Omer,  on  répète 
une  fable.  Si  l'on  veut  que  ses  relations  avec  les  émi- 
grés français,  avec  des  prêtres  fugitifs,  aient  contribué 
à  le  rendre  plus  sensible  aux  intérêts  des  catholiques, 
rien  n'est  plus  vraisemblable  ;  mais  comment  lui  en 
faire  un  reproche?  Le  clergé  du  continent,  de  son  côlé^ 
n'a  guère  compris  les  principes  de  liberté  que  par  les 
discussions  sur  l'Irlande.  Ainsi  le  malheur  enseigne  la 
justice.  Pour  Burke,  en  aucun  temps  il  n'a  admis  que 
la  force  armàtle  christianisme  contre  le  christianisme. 
Nous  ne  sommes  pas  siir  que  des  philosophes  eussent 
obtenu  de  lui  la  même  indulgence.  Tolérance  pour  les 
hérétiques,  intolérance  pour  les  incrédules,  telle  pour- 
rait bien  avoir  été,  vers  !a  fin,  sa  devise,  et  quand  les 
protestants  dissidents  devenaient  démocrates,  il  était 
tout  prêt  à  les  prendre  pour  des  incrédules. 

Burke  était  malheureux  :  il  avait  perdu  l'amitié  de 
Fox;  au  commencement  de  1792,  la  mort  lui  ravit  sir 
Joshua  Reynolds,  qui  le  nomma  son  exécuteur  testa- 
mentaire avec  un  legs  honorable.  C'était  perdre  encore 
un  ami.  Burke,  qui  aimait  ks  arts  et  qui  en  parlait 
bien,  avait  donné  au  grand  peintre  quelques  idées  pour 
ses  Leçons  sur  la  peinture.  Reynolds  avait  lais^;é  de  lui 
un  portrait  qu'on  dit  fort  ressemblant,  et  qui  est  un 
de  ses  bons  ouvrages  K  A  sa  mort,  Burke  traça  quelques 
lignes  pleines  de  sentiment  et  de  goût  qui  furent 
accueillies  aussi  comme  un  excellent  portrait.  Lesadmi- 


*  Cependant  je  lui  préfère,  comme  expression  probable  de  la 
physionomie  d'un  homme  supérieur,  une  peinture  d'un  artiste 
moins  célèbre,  et  qui  se  voit  dans  la  collection  historique  de  por- 
traits réunis  àKnole,  magnitique  résidence  des  ducs  de  Dorsel. 
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rateurs  de  tous  deux   disaient  que  c'était  Télogc  de 
i'arrluisius  prononcé  par  Péi  iclès. 

Cependantla  révohition  française  marchait  toujours. 
Ilieii  n'arrivait  qui  dût  désarmer  Burke,  et  les  événe- 
ments, au  contraire,  pouvaient  décourager  Fox  et  ses 
amis.  Ceux-ci  néanmoins  ne  croyaient  pas  que  l'An- 
gleterre fût  menacée  dans  son  repos,  ni  qu'un  danger 
imaginaire  prescrivît  l'abandon  d'aucun  i»rincipe  de 
liberté.  Non-seulement  ils  demandaient  la  réforme 
parlementaire,  au  risque  d'effrayer  les  conservateurs, 
mais  ils  appuyaient  les  pétitions  des  dissidents  unitai- 
riens,  au  risque  de  scandaliser  les  dévols.  Burke  avait 
autrefois  soutenu  les  dissidents,  il  avait  voulu  afiran- 
chir  de  toute  restriction  la  liberté  religieuse  (l'73); 
mais  aujourd'hui  il  regardait  hs  dissidents  comme  des 
sectateurs  de  la  |)hilosophie  française,  comme  les  pré- 
curseurs des  athées.  «  C'est  des  sociétés  unitairiennes 
que  vient  tout  le  mal,  »  écrivait-il  à  son  fils,  et  il  lui 
prédisait  qu'il  vivrait  assez  pour  voir  le  christianisme 
extirpé  de  l'Angleterre  comme  de  la  France.  Selon  lui, 
les  ministres  ne  savaient  prendre  que  des  demi-mesu- 
res. Cependant  ces  demi-mesures,  qu'ils  accordaient 
moins  à  leurs  propres  craintes  qu'aux  alarmes  de  leur 
parti,  trouvaient  dans  Fox  et  Sheridan  de  violents  con- 
tradicteurs. Aussi,  à  i)ropos  d'une  proclamation  contre 
les  écrits  et  les  doctrines  anarchiques,  un  nouveau 
schisme  éclata-t-il  parmi  les  wliigs. 

Le  duc  de  Portland,  ancien  premier  ministre  de  la 
coalition,  chef  de  l'opposition  modérée,  songeait  à  se 
rapprocher  du  ministère  pour  le  maintenir  ou  l'attirer 
dans  un  système  de  politique  intermédiaire  dont  Pitt 
ne  semblait  pas  éloigné,  car  il  était  mécontent  de  la 
conduite  du  loid  chancelier  Thurlow,  et  le  reste  du 

23. 
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cabinet  ne  le  satisfaisait  pas  entièrement.  Il  n'aimait 
pas  d'aillenrs  à  êlre  l'instrument  de  personne,  et  peut- 
être  n'eiit-il  pas  été  fâché  de  se  fortifier  par  des  alliances 
modératrices  contre  les  exigences  d'une  cour  quasi- 
absolutiste  et  des  torys  excessifs.  On  parlait  donc  d'une 
fusion  des  partis,  d'une  administration  formée  sur  une 
large  base.  Les  négociateurs  étaient  Dundas  et  lord 
Loughborougli.  Le  duc  de  Portland,  qui  savait  que  Pitt 
fatiguait  le  roi,  aurait  délivré  ce  prince  d'une  domina- 
tion exclusive  en  devenant  le  lien  d'un  nouveau  cabi- 
net; mais  il  n'avait  pas  lui-même  des  idées  bien  arrê- 
tées, et  Pitt  autorisait  les  pourparlers  sans  donner 
aucune  espérance  positive.  Au  dernier  moment,  il 
n'eût  jamais  consenti  à  céder  la  trésorerie.  Fox  ne  la 
réclamait  pas,  mais  il  ne  voulait  ni  que  Pitt  la  gardât, 
ni  que  le  duc  de  Portland  la  prît.  C'était  rompre  la 
négociation  avant  de  la  commencer.  Cependant  des 
hommes  honorables  et  modérés  l'avaient  fort  à  cœur. 
Leur  pensée  était  de  fortifier,  par  cette  réconciliation, 
la  monarchie  anglaise  contre  l'esprit  révolutionnaire, 
tout  en  prenant  contre  la  France  un  ton  moins  agres- 
sif. Aussi  Burke,  (|ui  trouvait  qu'on  était  encore  trop 
modéré,  après  s'être  prêté  à  la  négociation,  avait-il  fini 
par  tout  désapprouver,  et  le  début  de  la  session  sui- 
Yante  trouva  les  partis  plus  animés  que  jamais.  La 
monarchie' avait  péri  en  France.  Des  réunions  pohti- 
ques,  qu'en  toute  autre  occasion  on  eût  dédaignées, 
agitaient  l'Angleterre.  Le  gouvernement  s'armait  de 
mesures  de  précaution  ou  de  répression.  Fox  ne  recu- 
lait pas  :  il  sommait  le  cabinet  d'envoyer  un  ambassa- 
deur à  la  nouvelle  république;  il  s'opposait  à  Valien- 
hill,  c'est-à-dire  à  la  loi  qui  soumettait  les  étrangers  à 
une  police  particulière.  Le  "28  décembre  1792,  on  dis- 
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cutait  la  seconde  lecture  du  bill,  quand  Kurke,  après 
avoir  de  nouveau  évoqué  à  sa  manière  le  sinistre  lun- 
lôme  de  la  révolution  française,  annonça  que  trois 
mille  poignards  venaient  d'être  commandés  àBirmin- 
gliam  ;  puis,  en  tirant  un  qu'il  tenait  caché  sous  son 
habit,  il  s'écria  :  «  Voilà  ce  que  vous  gagnerez  avec  la 
France;  c'est  ainsi  que  vous  fraterniserez.  Où  les  prin- 
cipes pénètrent,  la  pratique  doit  suivre.  Préservons  nos 
esprits  des  principes  français  et  nos  cœurs  des  poignards 
français.  Sauvons  tous  nos  biens  dans  la  vie  et  toutes 
nos  consolations  dans  la  mort,  toutes  les  bénédictions 
du  temps  et  toutes  les  espérances  de  Téternité.  »  Et  il 
jeta  le  poignard  sur  le  carreau.  On  remarqua  que,  vers 
la  fin  de  son  discours,  il  dit,  en  désignant  Fox  :  «Celui 
qui  n'est  plus  mon  honorable  ami  ;  »  et,  traversant  la 
salle,  il  alla  s'asseoir  auprès  de  Pitt.  Cette  scène  théâ- 
trale, préparée  avec  plus  d'artifice  que  de  goût,  réussit 
médiocrement.  Elle  ne  provoqua  que  cette  plaisanterie 
assez  froide  de  Sheridan,  et  qui  pourtant  ne  fut  pas 
troavée  mauvaise  :  «  Monsieur  nous  a  ajî^orté  le  cou- 
teau, mais  où  est  la  fourchette?»  Toute  cette  mise  en 
scène  donnerait  presque  des  doutes  sur  la  parfaite  sin- 
cérité de  Burke,  si  l'on  ne  savait  ce  que  c'est  que  les 
natures  déclamatoires. 

Les  whigs  restaient  au  fond  divisés.  Dans  le  langage 
des  partis ,  on  appela  les  uns  les  ichigs  jacobins  . 
c'étaient  Fox,  Grey,  Sheridan  et  leurs  amis  ;  les  autres, 
les  ichigs  alarmistes:  c'étaient  le  duc  de  Portland, 
lordFitzwilliam,  lord  Spencer,  ^Yindham.  Burke  avait 
été  le  premier  des  alarmistes  ;  mais  s'il  était  conserva- 
teur, contre-révolutionnaire,  tory,  il  n'était  pas  encore 
ministériel.  Cependant  la  rupture  de  toutes  négocia- 
tions pour  une  fusion,  la  violence  des  luttes  parle- 
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iiionlaire?,  la  inarcho  des  événemonls  on  France, 
(lovaiont,  iiuprinier  nii  niouvenicnt  plus  ciicrgiquo  à 
la  [i()iiti(j!i(;  (il!  cabinet  et  la  ra[)procliL'r  do  celle  de 
Barke.  Lié  depuis  longtemps  avec  le  duc  de  Poiiland 
et  le  comte  Filzwiliiani,  il  devint  leur  conseiller  sans 
toujours  réussir  à  leur  faire  adopter  ses  conseils.  En 
même  temps  il  eniretint  par  Windham,  qui  traitait 
avec  lord  Louyliijorouyîi,  des  communications  avec  le 
ministère.  On  agitait  alors  la  (juestion  de  la  guerre 
avec  la  France,  et  cette  question  est  si  importante, 
qu'il  faut  retourner  en  arrière  et  re])rendre  les  choses 
de  plus  haut. 

Burke  n'avait  pu  attaquer  la  révolution  française 
sans  devenir  l'idole  de  ses  ennemis.  Dès  que  son  pre- 
mier ouvrage  avait  paru,  les  princes  français,  émigrés 
de  fait  ou  de  cœur ,  avaient  uni  leurs  voix  aux  ac- 
clamations de  l'Europe  couronnée.  Nos  compatriotes 
fugitifs  en  arrivant  en  Angleterre  regardaient  comme 
un  devoir  de  rendre  hommage  à  l'illustre  défenseur 
que  le  ciel  envoyait  à  leur  cause.  On  ne  se  contentait 
pas  de  l'admirer,  on  invoquait  ses  conseils.  Il  ré|)on- 
dait  avec  réserve,  mais  il  formait  cependant  chaque 
jour  de  plus  étroites  liaisons  avec  les  Français  que  la 
révolution  olîensa  d'abord  et  bientôt  persécuta.  Leurs 
colères  et  leurs  douleurs  pénétraient  dans  son  âme,  et 
nous  voyons  par  sa  correspondance  que,  dès  le  mois 
de  janvier  1791,  il  conçut  la  nécessité  d'une  guerre. 
La  reine  Marie-Antoinette,  qui  cherchait  avec  une 
ardente  anxiété  des  conseils  qu'elle  n'aurait  pu  suivre 
quand  elle  l'aurait  voulu,  autorisa  une  des  dames  de 
sa  maison  à  entrer  en  rapport  avec  lui.  Il  se  borna  à 
des  recommandations  vagues  de  prudence,  de  froi- 
deur; mais  avec  d'autres  il  s'ouvrait  davantage,  il 


donnait  son  avis  jusque  sur  do  nunces  détails.  On  le 
voit  prendre  soin  d'écrire  à  un  frère  de  Rivarol,  que 
ce  dernier,  dont  il  loue  les  écrits,  devrait  davantage 
ménager  les  moines.  Bientôt  il  entra  en  communica- 
tion plus  intime  avec  ce  (juMl  faut  bien  appeler  le  parti 
de  l'émigration.  Son  fils,  qui  avait  toute  sa  confiance 
et  qui  partageait  ses  idées  avec  la  chaleur  d'un  jeune 
homme,  fut  envoyé  à  Coblentz,  auprès  de  Monsieur  et 
du  comte  d'Artois,  chargé  de  quelques  instructions.— Il 
serait  à  proi)Os  d'enlever  le  dauphin  et  de  lui  donner, 
hors  de  France,  une  éducation  chrétienne;  il  serait 
bien  important  de  ne  rien  céder,  de  ne  pas  même 
négocier;  surtout  point  de  rapprochement  avec  La- 
fayette,  non  plus  qu'avec  Barnave  ! — Le  jeune  Burke 
revint  avec  une  lettre  admirablement  insignifiante  de 
Monsieur,  qui  reçut  une  réponse  du  même  style;  mais 
l'envoyé  repartit  et  continua  à  être  chargé  de  missions 
qui  n'étaient  pas  inconnues  du  gouvernement.  Dundas 
lui  écrivit  à  lui-même  que  l'on  pouvait  à  Coblentz 
compter  sur  un  vif  intérêt,  dans  les  conditions  d'une 
stricte  neutralité.  Burke  tâchait  d'amener  le  cabinet 
à  se  départir  de  cette  neutralité.  îl  avait  dîné  avec 
3Î.  Pitt  pour  la  |)remière  fois  de  sa  vie.  C'était  en  petit 
comité,  à  Downing-Street ,  avec  lord  Grenville  et 
Addington,  Orateur  de  la  chambre  des  communes. 
Burke  s'était  efforcé  d'exciter  chez  le  premier  ministre 
des  craintes  pour  l'Angleterre,  s'il  laissait  impunément 
grandir  et  se  propager  les  principes  français.  Il  n'avait 
pas  réussi.  Pitt  ayant  dit  que  son  pays  et  la  constitution 
étaient  en  sûreté  jusqu'au  jour  du  jugement  :  «  Oui, 
répondit  Burke;  mais  ce  que  je  crains,  c'est  le  jour 
sans  jugement.  »  Quelque  temps  après,  une  réunion 
un  peu  plus  solennelle  eut  lieu  chez  le  duc  de  Port- 
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land,  où  .issistai(Mit  aussi  les  lords  Spencer  et  Filzwil- 
liani.  On  y  paria  avec  déconrageinent  de  la  ruine  de 
la  monarchie  française^  et,  lorsqu'on  se  leva  pour 
aller  prendre  le  café ,  Burke  dit  en  élevant  la  voix  et 
comme  dernier  avertissement  : 

ïllic  fas  régna  resurgere  Trojœ, 
Durate,  et  vosiikH  lebus  servaie  secundis.' 

En  écrivant  à  son  fils,  en  lui  parlant  de  ces  confé- 
rences et  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  le  charge  cepen- 
dantde  conseiller  aux  princes  la  rédaction  d'un  Bill  des 
droits,  contenant  les  garanties  d'une  constitution  libre, 
car  il  trouve  insuffisante  leur  déclaration.  Sur  ce  point, 
il  reste  un  homme  d'État  anglais;  il  est  contre  la  révo- 
lution, mais  il  est  contre  l'absolutisme.  Celte  politique 
était  spécieuse;  par  malheur,  elle  avait  pour  premier 
acte  nécessaire  et  pour  instrument  obligé  la  coalition 
de  Pilnitz.  Burke  conseillait  le  contradictoire,  et  il  es- 
pérait l'impossible.  Mais  les  rois  absolus  pour  alliés  ne 
l'effrayaient  point,  et  dans  ses  Pensées  sur  les  affaires 
de  France,  écrites  en  décembre  1791,  il  s'efforce  de 
prouver  que  la  France,  n'ayant  été  traitée  par  l'PÀirope 
que  sur  le  pied  d'une  monarchie,  affranchit,  en  cessant 
d'en  être  une,  les  puissances  étrangères  de  tout  enga- 
gement. Une  révolution  de  doctrine  et  de  dogme  crée 
pour  chaque  État  de  nouveaux  intérêts  qui  peuvent 
changer  tous  les  rapports  de  la  politique.  H  ne  faut  at- 
tendre des  seules  causes  intérieures  aucune  contre- 
révolution  en  France;  le  système  dominant  s'y  fortifie 
à  proportion  qu'il  dure,  et  l'intérêt  de  ceux  qui  le 
soutiennent  est  d'agiter,  de  bouleverser  tous  les  pays. 
Les  gouvernements  de  l'Europe  n'ignorent  pas  entière- 
ment le  danger,  mais  ils  préfèrent  la  défensive.  Il  y  a 
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partout  nn  paiti  modéré  français;  la  pliilo?opliie  fran- 
çaise a  gagné  les  cours,  les  cabinets,  les  souverains 
eux-mêmes.  Ce  parti  modéré,  qui  prévaut  en  France 
depuis  la  fuite  deVarennes,  est  le  pire  de  tous,  et 
cependant  il  fait  des  dupes.  C'est,  dit-il,  la  dernière 
fois  qu'il  s'exprime  sur  ce  sujet  ;  mais  il  a  voulu  seule- 
ment montrer  que  l'ancien  ordre  de  choses  est  ébranlé 
par  toute  l'Europe,  et  que  le  moment  est  venu  de  dé- 
cider s'il  faut  le  maintenir  ou  l'abandonner.  La  consé- 
quence à  tirer  de  cet  exposé,  écrit  avec  une  indignation 
contenue  et  désespérée,  n'était  pas  fort  obscure:  c'était 
une  sorte  de  mise  en  demeure  de  l'Europe  ;  mais  Burke 
paraissait  peu  compter  que  l'Europe  fît  droit  à  sa 
requête. 

Presque  toute  l'année  1792  fut  encore  donnée  à  la 
politique  expectante.  La  position  de  neutralité  était 
décidément  prise.  Le  jeune  Richard  Burke,  revenu 
de  ses  missions  d'outre-mer,  avait  été  nommé  agent 
des  catholiques  d'Irlande,  c'est-à-dire  qu'il  était  chargé 
de.  suivre  en  Angleterre  leurs  réclamations  et  la 
grande  affaire  de  l'émancipation.  Son  père,  qui  s'en 
occupait  alors  avec  zèle,  correspondait  avec  lui  sur  cet 
important  sujet,  désespérant  d'ailleurs  d'amener  le 
gouvernement  anglais  à  ses  idées  sur  la  France.  C'était 
le  temps  des  négociations  du  duc  de  Portland.  La  poli- 
tique du  cabinet  paraissait  plutôt  en  voie  de  se  modérer 
encore  que  de  devenir  plus  entreprenante.  La  guerre, 
provoquée  par  l'Europe  continentale  et  déclarée  par  la 
France,  s'ouvrit  au  mois  de  juillet,  et  l'abstention  paci- 
fique de  l'Angleterre  n'en  était  que  plus  marquée. 
Cependant  les  émigrés  concevaient  mille  espérances 
que  Burke  était  loin  de  partager.  Un  jour  qu'il  s'expri- 
mait en  leur  présence  avec  sa  vivacité  ordinaire  sur 


412  JÎURKK. 

les  maux  do  la  lévolulioii,  un  d'eux  lui  dit:  «Mais 
enfin,  Monsieur,  quand  lelouruerons-nous  en  France? 
— Jamais,  ))  répondil-il.  Ses  paroles  étaient  des  oracles, 
et  il  se  fit  un  silence  de  consternation  ;  puis  il  reprit  en 
français:  «  Messieurs,  les  fausses  espérances,  ce  ne  sont 
pas  une  monnaie  que  j'aie  dans  mon  tiroir...  Dans  la 
France  vous  ne  retournerez  jamais .  —  Conuiient  donc! 
s'écria  quel(|u'nn,  ces  coquins-la... — Coquins,  reprit-il, 
ils  sont  coquins,  mais  ils  sont  les  coquins  les  plus  terribles 
que  le  monde  a  connus.  Ce  qui  est  étrange,  ajouta-t-il 
en  anglais,  c'est  que  je  crains  d'être  le  seul  homme  de 
France  ou  d'Angleterre  qui  connaisse  la  grandeur  du 
danger  dont  nous  sommes  menacés. — Mais,  dit  Charles 
Butler  qui  était  présent  et  qui  nous  a  conservé  cet  entre- 
tien*, le  duc  de  Brunswick  arrangera  tout  cela.  —  Le 
duc  de  Brunswick!  le  duc  de  Brunswick,  faire  quelque 
bien  !  Une  guerre  de  positions  pour  soumettre  la 
France  !  »  Il  se  fit  encore  un  silence,  et  Burke  le  rompit 
en  français  :«  Ce  qui  me  désespère  le  plus  est  que,  quand 
je  plane  dans  l'hémisphère  ^  politique,  je  ne  vois  guère 
une  tète  ministérielle  à  la  hauteur  des  circonstances.  » 

Cependant  les  événements  devinrent  si  graves,  à 
partir  du  mois  d'août,  que  les  idées  de  Burke  se  trou- 
vèrent moins  éloignées  de  celles  des  ministres.  Il  écri- 
vit plusieurs  fois  à  lord  Grenville,  secrétaire  d'État  des 
affaires  étrangères.  Il  demandait  qu'en  gardant  la 
neutralité  de  fait,  on  n'érigeât  point  la  non-interven- 
tion en  principe.  C'était,  disait-il,  une  flatterie  envers 

*  On  peut  le  lire  dans  les  Réminiscences  de  Charles  Butler.  Nous 
avons  mis  en  italiques  le  français  qu'il  nous  donne.  M.  Prior  place 
l'enlretien  en  août  91.  Ce  qui  est  dit  du  duc  de  Brunswick  indique 
qu'il  eut  lieu  l'année  suivante. 

2  Hémisphère  ou  atuiosplière? 
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les  jacobins  anglais.  Il  insistait  pour  le  rappel  de  l'am- 
bassadeur, ou  tout  au  moins  pour  une  déclaration  qui 
expliquât  les  sentiments  et  les  maximes  du  gouverne- 
ment; mais  il  ne  parvenait  pas  à  conuTiuniquer  aux 
ministres  ses  terreurs  pour  l'Angleterre.  Cette  sécurité 
d'un  orgueil  patriotiijue  lui  paraissait  une  folle  illusion. 
Il  s'indignait  de  la  mollesse  des  rois  de  l'Europe  ;  il  la 
comparait  avec  douleur  à  la  vigueur  du  gouvernement 
français.  «  La  trabison  du  roi  de  Prusse, écrivait-il  après 
l'évacuation  de  Longwy,  n'a  pas  son  égale  dans  l'bis- 
loire.  »  Au  reste,  on  peut  cliercber  ses  opinions  dans 
ses  Points  capitaux  à  considérer  dans  Vétat  présent  des 
affaires  (novembre  1792);  c'est  un  résumé  de  la  situa- 
tion. L'auteur  ne  se  nomme  pas  et  ne  se  livre  point  à 
sa  manière  d'écrire  accoutumée.  Il  rédige  un  vrai  mé- 
moire diplomatique,  où  les  victoires  de  la  France,  sa 
force,  ses  desseins,  les  dangers  et  les  intérêts  des  États 
divers,  les  fautes  ou  les  faiblesses  des  cabinets,  sont 
représentés  de  manière  à  faire  ressortir  la  nécessité 
pouc  l'Europe  de  formeruiie  coalition  offensive,  et  pour 
l'Angleterre  d'en  être  la  tète  et  l'àme.  L'ouvrage  était 
de  nature  à  faire  réfléchir  les  gouvernements;  il  cuïn- 
cidait  avec  la  bataille  de  Jemmapes. 

Ce  furent  en  effet  les  victoires  de  la  France,  plus 
que  les  dangers  de  son  exemple  et  de  ses  doctrines, 
qui  cbangèrent  enfin  la  politique  du  cabinet  anglais.  La 
conquête  de  la  Belgique  touchait  beaucoup  plus  le  fils 
de  Clmtham  que  les  massacres  de  septembre  ou  la 
bâche  suspendue  sur  la  tête  du  noble  prisonnier  du 
Temple.  Il  n'eût  jamais  fait  la  guerre  pour  un  senti- 
ment ou  pour  une  idée,  et  il  avait  raison  :  c'est  à  la 
politique  seule  qu'il  appartient  d'armer  un  gouverne- 
ment sensé.  Le  défi  sanglant  qu'au  21  janvier  la  con- 
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ventionjeta  à  l'Europe  monarchique  parut  une  occasion 
décisive,  et  l'Angleterre  accéda  à  la  coalition,  entraî- 
nant la  Hollande  avec  elle.  Tout  était  dis|)Osé  pour  une 
guerre  maritime,  et  c'est  sur  les  colonies  que  Pitt 
portait  son  ambitieuse  pensée.  Mirabeau  l'avait  appelé 
le  ministre  des  préparatifs,   et  ces  préparatifs,  qui 
paraissaient  à  Bnrke  les  lenteurs  de  l'indécision,  ne 
trahissaient  surtout  qu'un  désaccord  entre  les  vues 
du  ministre   et  les  siennes,  désaccord  qui    persista 
même  après  que  les  idées  guerrières  parurent  avoir 
triomphé.  Burke  ne  concevait  pas  que  l'on  conquît  des 
Antilles  pour  dompter  Paris.   Il  ne   se   croyait    pas 
l'ennemi  de  notre  pays  et  ne  voulait  pas  qu'on  le  de- 
vînt. Il  distinguait  entre  la  révolution  et  la  France,  et 
c'est  la  première  seule  qu'il  prétendait  anéantir.   Il 
voulait  une  guerre  de  parti,  tandis  que  Pitt  faisait  une 
guerre  politique.  L'un  demandait  que  l'on  déployât  la 
plus  grande  énergie,  que  l'on  prît  la  plus  violente 
offensive,  mais  que  Ton  s'atla(jnàt  à  la  facliou,  non  à 
la  nation,  tandis  que  l'antre  songeait  surtout  cà  se 
défendre  contre  l'esprit  de  conquête  et  à  se  \enger  du 
traité  de  Versailles.  Dans  ses  conversations,  Pitt  expri- 
mait l'espérance  (jue  la  guerre  serait  de  courte  durée, 
et,  en  cas  qu'elle  se  i)rolongeàt,  il  admettait  comme 
résultat  possible  le    démembrement   de   la    France. 
Burke,  qui  s'indignait  à  cette  pensée,  continuait  de 
critiquer  le  ministère,  quoiqu'il  s'en   fût  rap|)rocbé. 
Vivant  beaucoup  avec  les  émigrés,  lié  avec  Cazalès, 
correspondant  avec  l'abbé  Edgewortli,  il  avait  en  partie 
adopté  leurs  sentiments,  et  cherchait  sans  relâche  à  les 
faire  adopter  par  l'Angleterre.  «  J'ai  la  ferme  convic- 
tion, écrivait-il  àWindham,  que  les  émigrés  en  savent 
plus  {hai'e  heller  paris)  que  le  peuple  chez  lequel  ils 
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ont  trouvé  un  asile,  ce  qui,  je  le  sais,  sera  taxé  d'hérésie, 
de  blaspliènie,  de  démence.  »  Aussi  conseillait-il  forte- 
ment de  soutenir  la  Vendée,  et  c'est  à  lui  que  s'adressa 
le  comte  d'Artois,  lorsqu'il  projeta  de  débarquer  dans 
rOiiest  avec  l'aide  du  gouvernement  anglais  (octobre 
d793).  Bnrke  eut  grand  soin  de  lui  répondre  qu'il  n'avait 
nul  pouvoir,  et  que  les  ministres  ne  le  consultaient  pas. 
Comme  il  était  membre  du  conseil  privé,  simple  titre 
qu'il  ne  pouvait  ne  i)as  avoir  après  les  fonctions  qu'il 
avait  remplies,  les  Français  en  concluaient  qu'il  de- 
vait être  quelque  chose  dans  le  gouvernement,  ce  qui 
l'obligeait  à  sans  cesse  exi)liquer  qu'il  n'était  rien,  et 
pas  même  écouté.  C'est  ce  qui  apparaît  clairement  dans 
ses  Remarques  sur  la  politique  des  alliés  relativement  à 
la  France.  11  y  oppose  la  i)olitique  de  l'émigration 
française  à  la  politique  de  la  coalition.  Les  cabinets  de 
l'Europe  veulent  rétablir  en  France  la  monarchie,  et 
ils  évitent  de  faire  cause  commune  avec  tout  ce  (|ui  la 
représente,  avec  les  princes,  avec  la  noblesse,  avec  le 
clergé  proscrit  :  ils  ménagent  la  France  aclnelk',  la 
France  du  jacobinisme;  mais  si  l'on  consulte  cette 
France-là,  c'est  la  république  qu'elle  donnera,  ou  tout 
au  moins  la  démocratie  royale  de  1791,  toujours  la  ré- 
volution. 11  faut  choisir,  ou  la  monarchie,  ou  la  révo- 
lution; point  de  milieu,  point  de  parti  neutre.  Si  l'on 
est  pour  la  monarchie,  il  faut  regarder  la  France  mo- 
rale comme  séparée  de  la  France  géographique;  la 
France  n'est  |)lus  en  France.  C'est  donc  la  restauration 
pure  et  simple  que  les  puissances  doivent  annoncer  et 
accomplir.  Au  lieu  de  reconstituer  la  France  dans  sa 
force,  leur  politique  conduit  h  l'affaiblir,  à  la  morceler, 
à  l'anéautir,  précisément  parce  qu'on  n'ose  anéantir 
la  révolution.  C'est  la  même  politique  qui  vient  de  ])ar- 
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lager  la  Pologne,  car  Biirke,  ami  de  tous  les  droits 
consacrés  par  le  temps,  ne  parle  jamais  sans  indigna- 
tion de  ce  marché  d'iniquité.  C'est  aussi  pour  lui  un 
exemple  révolutionnaire,  comme  tout  abus  de  la  force. 
Un  autre  exemple  pourrait  lui  être  objecté  :  c'est  la  res- 
tauration des  Stuarts  ;  mais  il  répond  que  la  révolu- 
lion  anglaise  avait  été  une  guerre  civile,  (jue  le  gou- 
vernement de  Gromwell  était  un  gouvernement,  et 
que  cotait  la  nation  qui  avait  amnistié  Charles  H. 
Singulière  manière  de  se  délivrer  de  la  difficulté!  De 
même,  à  force  d'avoir  dit  que  les  Français  sont  des 
athées,  que  la  guerre  est  une  guerre  de  religion,  il  se 
trouve  un  peu  embarrassé  de  ce  qu'il  fera  des  protes- 
tants dans  la  restauration  de  l'Église  catholique.  La 
question  de  l'amnistie  le  gêne  aussi,  et,  sans  pencher 
vers  un  excès  de  clémence,  il  hésite  à  proportionner 
le  châtiment  à  la  grandeur  et  à  la  généralité  du  crime, 
telles    qu'elles    ressortent    de    l'exagération    de    ses 
tableaux.  On  conçoit  qu'il  trouvât  beaucoupd'inconsé- 
quence  et  une  certaine  duplicité  dans  la  politique  de  son 
gouvernement  ;  on  peut  admettre  même  qu'une  guerre 
de   parti  parût  moins    antinalionale   qu'une  guerre 
ordinaire  aux  Français  assez  malheureux  pour  espérer 
dans  l'étranger,  et  que  Burke  s'imaginât  faiie  preuve 
de  générosité  en  séparant  la  France  de  sa  révolution  ; 
mais  au  fond  il  n'y  a  ni  justice  ni  politique  dans  aucun 
système  absolu,  et,  en  devenant  tout  à  fait  honmio  de 
parti,  il  perd  peu  à  peu  les  qualités  de  Thonuue  d'État. 
Absorbé  par  une  idée  fixe,  il  ne  faut  plus  espérer  de 
lui  ce  reste  déquité  et  de  modération  que  déposent 
difficilement  les  grandes  intelligences,  et  cette  fatale 
influence  de  l'esprit  de  parti  lui  arracha  celui  de  ses 
écrits  qu'on  lui  a  le  plus  re[iroché. 
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Pendant  la  session  de  17Vi;j,  Fox  avait  tenu  nne  con- 
duite au  moins  très-liasardée.  Rien  n'est  plus  di-lTicilc 
que  la  conduite  d'un  ami  de  la  liberté  dans  les  temps 
de  révolution.  Ceux  (jui  [)rélendenl  éviter  jusqu'au 
contact  de  Tesprit  révolutionnaire  en  persistant  à  dé- 
fendre la  liberté,  tentent  l'impossible  ou  se  condamnent 
à  un  isolement  spéculatif,  sans  responsabilité  peut-être, 
mais  sans  influence,  lissent  irréprochables^  je  le  veux, 
mais  inutiles.  Ceux  qui  se  décident  à  emprunter  le  se- 
cours, à  ménager  les  fautes,  à  excuser  les  actes  des  révo- 
lutions, même  avec  mesure  ou  pour  un  temps,  n'échap- 
pent guère  au  danger  d'être  entraînés  au  delà  de  leurs 
intentions  et  de  leurs  principes,  et  de  se  compromettre 
avec  la  liberté  qui  s'égare.  Innocents  dans  leurs  ac- 
tions, ils  n'évitent  point  un  air  de  complaisance  envers 
des  partis  insensés  ou  criminels,  et  la  pureté  de  leurs 
principes,  comme  celle  de  leur  conscience,  ne  sort  pas 
toujours  intacte  de  l'épreuve.  La  situation  de  Fox  en 
Angleterre  était  sans  doute  moins  difficile  que  celle 
des  hommes  de  89  en  France.  L'esprit  révolutionnaire 
ne  pénétra  jamais  profondément  la  société  anglaise. 
Quoi  que  Burke  en  ait  dit,  la  propagande  du  jacobi- 
nisme n'y  fut  jamais  bien  redoutable.  Les  lieux  com- 
muns démocratiques  n'y  étaient  souvent  qu'un  thème 
dopposition. Cependant  il  fallait  du  courage  pour  pa- 
raître soutenir  ou  favoriser  de  telles  doctrines,  alors 
commentées  par  des  actes  terribles;  avouer,  même 
d'une  manière  abstraite,  les  principes  de  noire  révolu- 
tion était  difficile,  lorsque  cette  révolution  en  compro- 
mettait l'honneur.  Nous  avons  tous  passé  parées  diffi- 
cultés-la. Elles  étaient  grandes,  surtout  pour  un  homme 
d'État  qui  aspirait  au  pouvoir  dans  une  société  opposée 
par  ses  préjugés  autant  que  par  ses  lumières,  par  ses 
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intérêts  autant  (|ue  par  ses  institutions^  aux  doctrines 
révolutionnaires.  Par  la  marche  qu'il  avait  adoptée, 
Fox  risquait  sa  renommée,  et  cependant  comment 
le  généreux  défenseur  de  la  liberté  n'aurait-il  pas 
applaudi  au  grand  effort  de  lu  France?  Comment  les 
héritiers  de  Hampden  et  de  Siduey  auraient-ils  été 
du  parti  de  la  coalition  des  rois  absolus?  Le  ministère 
hésitait  lui-même  à  se  déclarer  contre-révolutionnaire. 
Il  existait  dans  les  chambres  une  opinion  flottante  et 
modérée  qu'effarouchaient  les  extrémités  de  Burke.  On 
pouvait  croire  que  la  presse  opposante  finirait  par  être 
la  plus  forte  et  par  faire  i)encher  la  balance  de  l'opi- 
nion. Une  opposition  libérale  a  de  la  |)eine  à  rompre 
avec  les  partis  populaires,  même  quand  elle  s'en  dis- 
tingue et  qu'elle  est  décidée  à  ne  pas  les  suivre.  En 
Angleterre  d'ailleurs,  les  mœurs  accordent  une  grande 
latitude  dans  le  choix  des  moyens  d'opposition.  Le  ri- 
gorisme en  cette  matière  y  paraît  une  duperie  et  l'ex- 
périence après  tout  a  montré  que  cette  liberté  d'action 
était  là  sans  danger.  Enfm  Tardeur  du  combat,  l'en- 
traînement de  parti,  l'imagination,  l'ambition,  la  co- 
lère, expliquent  assez  comment  Fox  put  aller  très-loin 
dans  les  voies  d'une  opposition  d"ap|)arencc  quasi-révo- 
lutionnaire, et,  sans  partager  les  idées  ni  les  desseins 
des  partis  subversifs,  s'exposer  à  les  encourager  en 
excusant  leurs  actes,  en  soutenant  quelques-uns  de 
leurs  principes,  surtout  en  combattant  leurs  ennemis. 
11  avait  plutôt  un  cœur  noble  qu'une  conscience  rigou- 
reuse, et  son  esprit,  plus  pratique  que  philosophique, 
n'était  pas  toujours  bien  correct  dans  le  choix  de  ses 
théories.  11  est  remarquable  au  reste  qu'il  fut  suivi 
dans  cette  voie  par  les  hommes  les  plus  éminents  de 
son  parti.  Non-seulement  Sheridan,  qui  était  connue 
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son  extrême  gauche,  mais  Giey,  Wliilbread,  Erskine, 
Francis,  firent  campagne  avec  Ini.  Lorsqu'à  la  fin  de 
la  session  il  [)ublia,  pour  se  défendre,  sa  lettre  aux 
électeurs  de  Westminster  (janvier  1793),  le  club  vhig, 
par  une  résolution  expresse,  déclara  «  que  sa  confiance 
en  M.  Fox  était  confirmée,  fortifiée  et  augmentée  par 
les  calomnies  dirigées  contre  lui,»  et,  chose  remar- 
quable, le  duc  de  Portland  et  lord  Fitzwilliani  concou- 
rurent encore  à  celte  résolution. 

Ce  fut  pour  Burke  un  très-sensible  coup.  Ces  calom- 
nies ne  pouvaient  être  que  ses  propres  attaques  contre 
la  politique  de  Fox.  Lord  Filzwilliam  était  son  ami,  et 
dirigeait,  avec  le  duc  de  Portland,  celte  fraction  des 
wliigs  dont  la  révolution  française  alarmait  la  prudence 
et  tempérait  Fardeur.  Inquiet  et  blessé,  Burke  jeta  sur 
le  j)a[)ier  ses  Observations  sur  la  Conduite  de  la  mino- 
rité, ce  qui  veut  dire  la  conduite  de  M.  Fox.  Elle  y  est 
censurée  en  cinquante-quatre  articles  comme  inconsé- 
quente, imprudente,  dangereuse,  et  quelquefois  pis 
que  cela.  Ce  ne  sont  point,  comme  on  l'a  dit,  cinquante- 
quatre  chefs  d'accusation,  quoiqu'il  y  ait  telle  imputa- 
tion qui  touche  à  la  haute  trahison;  la  plupart  des 
reproches  sont  purement  politiques,  et  le  langage  est 
plus  dur  qu'il  n'est  injurieux.  Ce  qu'on  y  voit  surtout, 
c'est  combien  Burke  avait  sur  le  cœur  tout  ce  qui  le 
re|)résenlait  comme  séparé  de  la  masse  du  parti  whig, 
combien  il  craignait  que  ce  parti,  reformé  en  parti  de 
gouvernement,  ne  s'emparât  des  affaires  et  ne  revînt 
au  pouvoir  avec  le  concours  du  duc  de  Portland.  Il 
écrit  pour  prévenir  ce  dernier  malheur.  Il  rappelle 
combien  de  fois  l'opposition  de  Fox  a  éclaté  contre  des 
actes  approuvés  ou  conseillés  par  le  noble  duc,  par 
Filzwilliam  et  ses  amis,  combien  désormais  leur  réu- 
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nion  dans  le  pouvoir  avec  Fox  et  Slieridan  serait  con- 
traire à  toute  prudence  et  à  toute  dignilé.  Cette  réu- 
nion, lui-même  il  Ta  désirée,  il  dit  s'y  être  employé 
jusqu'à  la  dernière  session,  il  ne  croyait  pas  alors  la 
rupture  irrévocable;  mais  aujourd'hui  tout  est  con- 
sommé. Môme  l'aversion  qu'il  ne  cache  pas  pour  M.  Pitt, 
luôme  l'espoir  de  le  punir  justement  des  moyens  par 
lesquels  il  est  arrivé  en  178i,  car  ce  grief  subsiste, 
n'excuserait  pas  en  1793  une  coalition  contre  lui.  M.  Pitt 
serait  le  pire  des  hommes  et  M.  Fox  le  meilleur,  que, 
devant  la  révolution  française,  il  vaudrait  mieux 
s'allier  avec  le  premier. 

Burke  garda  ce  papier  tout  à  fait  secret  pendant 
quelque  temps,  puis  il  l'envoya  au  duc  de  Portland 
dans  une  lettre  où  il  le  priait  de  ne  le  point  montrer, 
même  de  ne  le  point  lire,  tant  que  quelque  réflexion 
impérieuse  {compulsory  reflection)  ne  l'y  ramènerait 
pas.  C'est  un  dernier  témoignage,  c'est  une  protestation 
testamentaire  qu'il  doit  à  sa  cause  et  à  sa  mémoire 
(septembre  1793).  Nous  oserons  dire  qu'en  parlant  ainsi 
Burke  n'est  pas  d'une  bonne  foi  parfaite.  Quelle  pou- 
vait donc  être  son  intention,  s'il  était  sincère  en  de- 
mandant à  n'être  pas  lu  par  le  duc  de  Portland?  Il 
appelle  lui-même  cet  écrit  son  apologie.  Elle  est  assuré- 
ment bien  indirecte,  car  il  n'y  est  question  que  des 
torts  des  autres,  et  ce  n'est  pas  la  manière  naturelle 
de  défendre  sa  mémoire  que  d'établir  en  cinquante- 
quatre  points  que  Fox  n'a  fait  que  des  fautes.  Cepen- 
dant, si  nous  reconuaissons  ({ue  le  ressentiment  et  la 
malveillance  se  sont  mêlés  à  de  vraies  convictioi  s  pour 
dicter  cet  écrit,  nous  devons  dire  qu'il  est  devenu 
odieux  par  l'usage  surtout  que  les  ennemis  de  Fox  en 
ont  fait,  et  nous  tenons  pour  accordé  que  Burke  ne 
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l'avait  pas  composé  avec  rinlcntion  de  le  publier.  Con- 
testé dans  ses  convictions  et  même  dans  son  talent, 
inquiet  pour  sa  cause  et  même  pour  sa  gloire,  irrité 
contre  d'anciens  amis,  sévère  pour  les  nouveaux,  il 
s'éloignait  chaque  jour  davantage  des  affaires  et  delà 
chambre  :  il  songeait  à  céder  son  siège  au  fils  sur  lequel 
se  reportait  toute  son  ambition.  Lorsque  le  général 
Filzpatrick  produisit  sa  première  motion  pour  intéres- 
ser le  gouvernement  anglais  à  la  détention  du  général 
Lafayette,  Burke  se  ranima  pour  attaquer  celui  dont  le 
sort  inspira  à  Fox  tant  de  beaux  et  généreux  dis- 
cours (17  mars  1794).  On  dit  qu'il  jeta  les  lueurs  su- 
prêmes de  son  éloquence  au  dernier  jour  du  procès  de 
Hastings  (16  juin).  Il  parut  encore  à  la  chambre  des 
communes  le  ^0,  à  la  séance  où,  sur  la  motion  de  Pitt, 
elle  vota  des  remerciements  aux  membres  qui  avaient 
conduit  l'accusation.  Il  répondit  en  quelques  mots,  les 
derniers  qu'il  ait  fait  entendre  après  vingt-huit  ans  de 
parlement.  Il  avait  accepté  le  Chillern  himdreds,  une  de 
ces  trumbles  sinécures  qui  obligent  à  une  réélection. 
Sa  tcàclie  était  finie.  Depuis  longtemps,  il  ne  tenait  plus 
au  parlement  que  par  le  procès  de  Hastings  :  c'était 
l'œuvre  de  réparation,  d'expiation,  par  laquelle  il 
imaginait  épargner  à  l'Angleterre  le  fléau  de  la  révo- 
lution. Il  avait  écrit  quelque  temps  auparavant  à  Mur- 
pliy,  qui  lui  dédiait  sa  traduction  de  Tacite:  «  J'ai  lutté 
de  toute  ma  puissance  contre  deux  maux  publics,  pro- 
venant des  plus  saintes  de  toutes  les  choses,  la  liberté 
et  l'autorité.  Dans  les  écrits  que  vous  êtes  as^ez  indul- 
gent pour  supporter,  j'ai  lutté  contre  la  tyrannie  de  la 
liberté.  Dans  ma  longue  et  dernière  lutte,  j'ai  combattu 
contre  la  licence  du  pouvoir.  »  C'est  cette  longue  et 
dernière  lutte  qui  lui  laissa  le  meilleur  souvenir.  Quel- 
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que  temps  avant  sa  mort,  il  cliargea  ses  amis,  Févè(|iio 
de  Rochesler  et  le  docteur  Laurence,  de  |)iil)lier  après 
lui  l'ensemble  de  ses  travaux  dans  rallaire  de  Hastings. 

«  Comme  il  est  possible,  éciivait-il  à  Laurence  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie,  que  mon  séjour  de  ce  côté-ci  du 
tombeau  soit  plus  court  que  je  ne  calcule,  permettez-moi  de 
rappeler  à  votre  souvenir  la  charge  solennelle  et  le  dépôt  que 
je  vous  ai  confié  en  quittant  la  scène  politique....  Ne  laissez 
pas  cet  exemple  cruel,  audacieux,  inouï  de  corruption 
publique,  de  crime,  de  bassesse,  descendre  à  la  postérité, 
peut-être  aussi  insouciante  que  la  race  présente,  sans  la  mar- 
que d'animadversion  qui  lui  est  due....  Que  mes  eflForts  pour 
sauver  la  nation  de  cette  honte  et  de  ce  crime  soient  mon  mo- 
nument à  moi,  le  seul  que  je  veuille  avoir  jamais.  Que  tout 
ce  que  j'ai  fait,  dit  ou  écrit  soit  oublié,  excepté  cela.  C'est 
pour  cela  que  j'ai  lutté  avec  les  grands  et  avec  les  petits,  du- 
lant  la  plus  grande  partie  de  ma  vie  active,  et  je  souhaite, 
après  ma  mort,  laisser  ce  déli  porté  au  jugement  de  ceux  qui 
considèrent  le  glorieux  empire  qu'une  dispensation  incon- 
cevable de  la  divine  ]*rovidence  a  mis  dans  nos  mains  unique- 
ment comme  un  moyen  de  satisfaire,  pour  le  plus  vil  des 
buts,  les  plus  viles  de  leurs  passions....  Je  me  reproche  extrc- 
mementde  n'avoir  paseniployé  l'année  dernière  àcel  ouvrage, 
et  je  demande  pardon  à  Dieu  de  ma  négligence.  J'avais  en- 
core assez  de  forces  pour  le  faire,  si  je  n'en  avais  perdu  en 
de  compromettantes  querelles  avec  l'indolence  qui  s'endort  et 
oublie,  et  si  je  n'avais  employé  quelques-uns  des  moments 
où  je  me  sentais  renaître  à  l'activité  de  l'Ame  en  faibles  efforts 
pour  relever  ce  peuple  imbécile  et  léger  des  châtiments  que 
sa  négligence  et  sa  stupidité  ont  attirés  sur  lui  pour  ses  ini- 
quités et  ses  oppressions  systématiques.  Mais  vous  êtes  fait 
pour  continuer  tout  ce  que  j'ai  fait  de  bien  et  pour  l'augmen- 
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ter  encore,  grâce  aux  ressources  variées  d'une  àme  fertile  en 
vertus  et  cultive'e  par  mille  sortes  de  connaissances  et  de  talents 
en  toutes  choses.  Faites  sentir  la  cruauté  de  cet  acquittement 
prétendu^  mais  en  réalité  de  cette  barbare  et  inhumaine  con- 
damnation de  tribus  et  de  peuples,  et  de  toutes  les  classes  qui 
composent  ces  peuples.  Si  jamais  l'Europe  recouvre  sa  civili- 
sation, cet  ouvrage  sera  utile.  Souvenez-vous!  souvenez-vous! 
souvenez-vous  !  » 

Au  même  moment,  le  duc  de  Portland  entra  dans  le 
cabinet  comme  secrétaire  d'État  de  l'intérieur;  lord 
Fitzwilliam  suivit  son  exemple,  etWindliam  fut  secré- 
taire de  Ja  guerre  ;  Bnrlve  fit  élire  son  fils  à  sa  place  par 
le  bourg  de  3Ialton,  et  l'on  disait  que  lui-même  devait 
être  élevé  à  la  pairie. 

Cependant  de  cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées, 
qui  devaient  condamner  ses  derniers  jours  à  la  retraite 
et  à  la  douleur.  Il  avait  perdu  beaucoup  d'amis:  Rey- 
nolds et  Shackleton  en  1792;  Richard,  son  frère,  en 
février  1794,  qui  toute  sa  vie  l'avait  aimé  avec  dévoue- 
ment. C'est  lui  ou  son  cousin  qui  fit,  d'une  adresse  de 
Brissot  à  ses  commettants,  une  traduction  que  Burke 
publia  avec  une  préface  vivement  écrite  contre  les  jaco- 
bins et  les  girondins.  Il  y  poursuit  sa  guerre  obstinée 
contre  tous  les  partis  révolutionnaires  modérés.  Après 
la  perte  de  son  frère,  il  lui  restait  son  fils,  sa  consolation 
et  son  orgueil.  Une  triste  réflexion  se  présente  souvent 
à  l'auteur  ou  au  lecteur  d'une  biographie.  Combien  le 
sentiment  ou  l'événement  qui  a  le  plus  fortement 
ébranlé  le  cœur  d'un  homme  tient  peu  de  place  quel- 
quefois dans  les  pages  où  l'on  écrit  sa  vie!  Un  voyage 
curieux,  une  anecdote  piquante,  la  critique  d'une  bro- 
cbure,  l'explication  d'une  démarche  politique,  exigent 
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OU  permeltent  souvent  que  l'écrivain  insiste  etsY'lende, 
et  la  postérité  ne  regrette  pas  d'apprendre  avec  détail 
ce  qui  peut-être  n'avait  laissé  qu'un  indifférent  sou- 
venir à  celui  dont  elle  lit  l'histoire,  tandis  que  l'émo- 
tion cruelle,  le  décliirenient  de  cœur,  le  malheur  per- 
sonnel qui  a  bouleversé  son  ànie  ou  son  existence  se 
raconte  en  deux  lignes,  et  n'arrache  pas  au  lecteur  une 
seconde  de  sensibilité  ou  d'attention.  Le  coup  le  plus 
terrible  que  Burke  éprouva  fut  la  mort  de  son  fils.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  en  furent  tristement  obscur- 
cies. VA  pourtant  que  nous  importe  aujourd'hui?  Pour- 
rions-nous sans  atfectation  recueillir  dans  les  lettres 
qui  sont  sous  nos  yeux  quelques  traits  épars  pour  en 
composer  un  lugubre  tableau  d'intérieur,  celui  du 
désespoir  d'un  père  arraché,  par  la  mort  inattendue  de 
son  fils,  aux  espérances  et  aux  illusions  que  les  progrès 
lents  d'un  mal  cruel  auraient  dû  dès  longtemps  dissi- 
per? A  peine  pouvons-nous  dire  que  le  jeune  Richard 
Burke,  atteint  mortellement,  s'avançait  vers  le  terme 
fatal  sans  (|ue  son  père,  pieusement  trompé,  s'en  aper- 
çût. Ce  n'est  que  dans  les  derniers  jours  qu'il  vit  le 
danger.  Il  ne  (juitta  plus  son  fils,  qui,  peu  de  moments 
avant  d'expirer,  lui  disait  :  «  Parlez-moi,  mon  |)ère, 
parlez-moi  de  religion,  parlez-inoi  de  morale,  parlez- 
moi  de  choses  inditférenles,  je  prends  i)laisir  à  (ont  ce 
que  vous  me  dites.  » 

Le  désespoir  de  Burke  dura  autant  que  sa  vie,  mais 
son  esprit  ne  s'éteignit  point,  et  resta  ouvert  à  toutes 
les  inspirations  qui  l'animaient  de|)uis  cinq  années.  11 
continua  de  suivre  d'un  œil  triste  et  vigilant  les  convul- 
sions de  celte  société  européenne  dont  il  avait  prédit  la 
crise  elles  périls.  11  continua  de  s'occuper  avec  zèle  des 
affaires  des  catholiques  irlandais.  C'était  ce  (jui  avait 
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rempli  les  dernières  années  de  son  fils,  mort  secrétaire 
du  comte  Filzwilliam,  le  nouveau  lord  lieutenant  de 
l'Irlande.  Nous  avons,  des  premiers  mois  de  1795,  deux 
lettres  que  Burke  publia  sur  cet  important  sujet,  l'une 
à  William  Smith,  membre  du  parlement  irlandais, 
l'autre  à  sir  Hercules  Langrishe.  11  y  ratlaciie  l'intérêt 
des  catholiques  à  la  guerre  qu'il  fait  aux  Jacobins. — La 
religion  n'a  pas  de  plus  grands  ennemis.  Ils  la  poursui- 
vent sous  toutes  ses  formes,  dans  toutes  les  sectes. 
Contre  eux,  toutes  les  religions  sont  solidaires  ;  toutes 
en  effet  reposent  sur  la  tradition,  sur  les  souvenirs  de 
famille,  sur  le  respect  des  aïeux.  Il  faut  donc  les  défen- 
dre contre  les  ennemis  de  toutes  ces  choses,  et  ne  pas 
travailler  pour  eux  en  opprimant  le  catholicisme,  qui 
est  en  Irlande,  comme  le  presbytérianisme  en  Ecosse, 
la  meilleure  barrière  contre  le  jacobinisme. — Ces  rai- 
sonnements ont  leur  force,  mais  ils  sont  purement  poli- 
tiques ,  et  n'indiquent  pas  un  fidèle  vivement  attaché 
aux  articles  spéciaux  de  sa  croyance.  En  tout  temps, 
dans  tous  ses  écrits,  Burke,  quoi(|u'il  tînt  assez  à  sa  foi 
pour  confondre  sous  le  nom  d'athées  tous  ceux  qui  s'en 
écartent,  ne  paraît  pas  avoir  eu  en  matière  de  dogmes 
une  préférence  raisonnée  ni  même  une  connaissance 
approfondie.  11  semble  regarder  ces  différences  comme 
de  pures  questions  de  controverse  ou  comme  des  acci- 
dents de  la  nationalité.  Le  protestantisme  anghcan  est 
sacré  pour  lui,  mais  pas  beaucoup  plus  que  toutes  les 
institutions  à  l'ombre  desquelles  a  vécu  et  grandi  son 
pays.  Il  est  protestant  comme  il  est  Anglais;  je  dirais 
presque  qu'il  est  chrétien  comme  il  est  Européen.  Aussi 
tout  esprit  de  prosélytisme  lui  est-il  étranger,  tout  fana- 
tisme lui  paraît-il  odieux,  excepté  quand  la  religion  lui 
semble  attaquée  connue  garantie  sociale.  Son  louable 
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zèle  pour  tout  ce  qui  fait  l'Iionneur  et  la  force  des 
sociétés  humaines  peut  s'exalter  alors  au  point  de  pren- 
dre quelques  traits  du  fanatisme.  Toutefois  rien  dans 
ces  sentiments  ne  pouvait  le  rendre  accessible  aux  hai- 
neux préjugés  qui  si  longtemps  ont  opprimé  l'Irlande, 
et  qui  même  ont  fini  par  pervertir  son  sens  politique  à 
force  de  l'opprimer.  Il  y  avait  une  puissance  à  laquelle 
il  accusait  M.  Pitt  de  trop  sacrifier,  c'était  la  puissance 
dujo&.  Ce  nom  désigne  toute  spéculation  de  l'intérêt 
privé  cachée  sous  le  masque  de  l'intérêt  public.  11  s'en 
prenait  au  job  du  crédit  de  la  compagnie  des  Indes  et 
de  toutes  les  iniquités  que  ce  crédit  protégeait.  Celait  le 
job  encore  qui,  suivant  lui,  exploitait  l'Irlande  et  l'op- 
primait pour  l'exploiter.  C'est  à  cette  détestable  influence 
qu'il  imputait  le  système  de  vexation  qui  avait  «  poussé 
le  catholicisme  à  un  jacobinisme  contre  nature,  pour 
accroître  le  pouvoir  de  la  junte  perverse  et  folle  à 
laquelle  l'Irlande  était  livrée  comme  une  ferme.  » — 
«  L'opposition  jacobine,  écrivait-il  au  docteur  Lau- 
rence, s'empare  de  cela  pour  exciter  la  sédition  en 
Irlande,  elle  ministère  jacobin  s'en  sert  pour  maintenir 
la  tyrannie  dans  le  même  pays...  Je  commence,  en  vé- 
rité, à  croire  que  M.  Pitt  est  fou.  »  Aussi  Burke  ne  vit- 
il  pas  sans  regret  le  rappel  de  lord  Fitzwilliam  après 
une  trop  courte  administration.  Dans  un  débat  que 
provoqua  ce  rappel  a  la  chambre  des  lords  (mai  1795) , 
quelques  traits  furent  lancés  contre  Burke,  qui  se  ré- 
veilla pour  écrire  à  William  Elliot  une  lettre  où  il 
n'épargne  pas  les  sarcasmes  à  ceux  qui  l'ont  attaqué. 
C'était  un  noble  duc, — probablement  le  duc  de  Bedford, 
— c'était  aussi  le  grand  avocat  Erskine,  qui  avaient 
mêlé  son  nom  aux  toasts  d'un  club.  11  s'amuse  à  les 
mettre  sur  la  môme  ligne  que  Thomas  Payne,  et  ni 
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l'âge  ni  la  (loiilcur  ne  paraissent  avoir  refroidi  sa  verve. 
11  semble  seulement  que  son  style  ait  pris  plusd'âcreté. 
Il  en  donna  bientôt  une  nouvelle  preuve. 

Aux  cbagrins  de  Tàme,  aux  ennuis  d'une  sanlé  déli- 
cate, se  joignaient  pour  lui  ceux  d'une  fortune  en  dé- 
sordre. Il  n'avait  jamais  été  riche,  et  il  avait  mené  sans 
luxe  une  vie  facile.  Ses  lettres  contiennent  des  passages 
pénibles  à  lire  sur  sa  situation.  Il  s'était  décidé  à  ne  |>Ius 
quitter  la  campagne,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  minis- 
térielle qui  l'informait  qu'une  pension  de  1500  livres 
sterling  lui  était  accordée  sur  la  liste  civile.  Pitt  lui 
annonça  peu  après  une  autre  indemnité  de  2300  livres 
affectée  sur  les  fonds  du  A  et  demi  pour  100,  en  ajou- 
tant que  c'était  par  la  volonté  du  roi,  etqu'il  soumettrait 
|)lus  tard  l'affaire  au  parlement.  Cependant  jamais  il 
ne  voulut  donner  suite  à  celte  promesse.  Peut-êtru  lui 
répugnait-il  d'affronter  une  discussion  pour  un  homme 
dont  les  opinions  dépassaient  les  siennes,  et  qu'il  ne 
voulait  ni  défendre  en  tout  ni  désavouer  en  rien.  La 
pension  n'en  fut  pas  moins  attaquée  à  la  chambre  des 
lords  par  le  duc  de  Bedford  et  lord  Lauderdale  (1796). 
Vivement  offensé,  Burke  répondit  par  sa  Lettre  à  un 
noble  lord,  le  plus  violent  et  non  le  moi nd  re  de  ses  écri  ts. 
Du  hautde  la  fortune  princièred'un  des  premiers  pairs 
du  royaume,  disputer  une  libéralité  du  roi  ou  de  l'État 
à  un  vieillard  pauvre,  triste,  soutirant,  illustré  par  de 
grands  talents  et  de  réels  services,  uniquement  parce 
que  ce  don  peutparaître  la  récompensed'opinions  qu'on 
désapprouve; lelui  reprochercomme  le  salaire  de  l'apos- 
tasie elle  prix  de  la  défection,  c'est  manquer  à  la  dignité 
et  à  la  justice;  c'est  une  de  ces  violences  de  l'esprit  de 
parti  dont  Fox  aurait  rougi  d'être  témoin  dans  la 
chambre  des  communes,  et  qui  vraiment  ne  peut  s'ex- 
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pliquer  que  si  le  duc  de  Bedford,  partageant  une  erreur 
commune,  croyait  encore  dans  Burke  poursuivre  Ju- 
nius  et  venger  contre  un  diffamateur  la  mémoire  de 
son  grand-père.  Mais,  si  telle  était  son  espérance,  qu'elle 
a  été  déçue  !  et  si  telle  était  son  erreur,  qu'il  a  dû  s'y 
sentir  confirmer  en  reconnaissant  son  ennemi  !  La 
réponse  de  Burke  est  digne  de  Junius.  Burke,  qui  avait 
quitté  Londres  pour  jamais,  qui  vivait  dans  la  retraite 
et  la  tristesse,  était  autorisé  peut-être  à  la  vengeance  : 
la  sienne  fut  terrible.  Pour  la  verve,  l'ironie,  la  vigueur, 
le  trait,  sa  lettre  est  des  plus  remarquables.  Il  parle 
dignement  de  ses  travaux  et  de  sa  vie.  Il  rétorque 
contre  le  grand  seigneur  la  gigantesque  fortune  que  la 
faveur  de  la  cour  a  faite  à  ses  ancêtres,  et  il  le  met  aux 
prises  lui,  son  rang,  ses  titres,  ses  palais  et  ses  domai- 
nes, avec  la  faction  niveleuse  dont  il  l'accuse  d'être  le 
courtisan.  On  conçoit  en  lisant  celte  lettre  que  Prier 
ait  pu  l'appeler  le  chef-d'œuvre  de  la  prose  anglaise. 
Ce  qui  étonne  surtout,  c'est  l'excessive  vivacité  d'ima- 
gination et  d'esprit  qu'elle  manifeste  chez  le  triste  et 
souffrant  solitaire  de  Beaconsfield.  M.  Macaulay  remar- 
que avec  raison  qu'il  est  singulier  que  l'Essai  sur  le 
Beau  cl  le  Sublime  et  la  Lellre  à  un  noble  lord  soient 
les  ouvrages  du  même  auteur,  et  plus  étrange  encore 
que  VEssai  soit  une  production  de  sa  jeunesse,  et  la 
Lellre  l'œuvre  de  ses  vieux  jours.  «  Le  même  homme, 
dit-il,  qui,  en  vieillissant,  discutait  des  traités  et  des 
tarifs  dans  un  style  de  roman,  avait  écrit  sur  la  beauté 
dans  la  langue  d'un  rapport  au  parlement.  » 

Un  mérite  égal,  mais  différent,  brille  dans  quelques 
pages  sur  la  disette  qu'il  adressa  vers  cette  époque  au 
ministre.  On  a  observé  que,  dans  les  matières  écono- 
miques,la  rectitude  de  son  esprit  ne  se  démentit  jamais. 


BURKE.  42fl 

Les  systèmes  de  réglemenlalioii  n  élaient  point  de  son 
goût,  et  la  question  des  suljsislances  est  une  do  celles 
où  ils  exerçaient  la  plu,>  fâcheuse  influence.  Cependant 
l'insuffisance  des  produits  nécessaires  à  la  vie  est,  de 
tous  les  accidents  économiques,  celui  qui  engendre  le 
plus  de  maux  réels  et  imaginaires,  et  porte  le  plus  puis- 
samment les  masses  souffrantes  à  réclamer  l'interven- 
tion du  gouvernement.  C'est  ce  ({ui  arrivait  en  ce  mo- 
ment au  ministère,  et  c'est  pour  le  fortifier  contre  toute 
tentation  d'accorder  aux  alarmes  publiques  des  mesures 
inefficaces  ou  dangereuses  que  Burke  prend  la  plume. 
Il  traite  la  question  avec  la  tri|)le  compétence  d'un  agri- 
culteur, d'un  législateur  et  d'un  politique.  Cette  courte 
dissertation  est  encore  excellente  aujourd'hui.  11  la  ter- 
mine par  une  observation  d'une  grande  portée.  «  Un 
des  plus  beaux  problèmes  de  législation,  dit-il,  qui 
l'aient  occupé  du  temps  que  c'était  son  métier,  est  celui- 
ci  :  Qu'est-ce  que  l'Étal  doit  prendre  sur  lui  de  diriger 
par  la  sagesse  publiciue,  ou,  réduisant  eon  intervention 
aux  moindres  termes,  abandonner  à  la  discrétion  des 
individus?  Autant  qu'une  ligne  de  démarcation  peut 
être  tracée,  et  toute  règle  à  cet  égard  admet,  au  moins 
par  circonstance,  nombre  d'exceptions,  le  gouverne- 
ment ne  doit  se  réserver  que  les  affaires  de  l'État  et  des 
corps  (jui  tiennent  de  lui  l'existence  :  ainsi  l'établisse- 
ment extérieur  de  la  religion,  la  magistrature,  l'armée, 
les  finances,  tout  ce  qui  est  vraiment  public.  Dans  sa 
police  préventive,  il  ne  doit  se  montrer  qu'avec  réserve; 
s'il  descend  de  l'État  à  la  province,  de  la  province  à  la 
paroisse,  de  la  paroisse  à  la  maison,  il  marche  à  sa  perte. 
Aucun  gouvernement  n'est,  sous  ce  rapport,  resté  dans 
la  mesure,  et  si,  par  exemple,  les  jacobins  ont  prévalu 
contre  une  antique  monarchie,  c'est  qu'ils  ont  usé  des 
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armes  que  leur  ont  fournies  ses  fautes.  Or  la  plus  grande 
de  ses  fautes,  son  \ice  capital,  était  un  insatiable  besoin 
de  trop  gouverner.  De  Là  en  partie  la  révolution.  »  Que 
dirait-on  de  mieux  aujourd'hui  ? 

Burke  concluait  que  si  un  gouvernement  ne  voulait 
sentir  bientôt  sa  faiblesse,  il  devait  ménager  sa  force, 
et  surtout  ne  pas  s'épuiser  en  vains  efforts  pour  garantir 
la  subsistance  du  i)euple.  Ces  sages  idées,  il  y  revient 
dans  une  de  ses  dernières  lettres  adressées  à  Arthur 
Young.  Il  s'y  montre  ennemi  des  mesures  restrictives 
en  matière  d'approvisionnement,  et  les  hommes  d'Etat 
de  l'Angleterre  aimeront  à  en  conclure  qu'il  les  eût 
secondés  dans  leur  généreuse  réforme  des  lois  commer- 
ciales de  leur  patrie.  Heureux  s'il  n'avait  eu  à  donner 
que  de  tels  conseils  à  son  gouvernement!  mais  notre 
siècle  en  réclame  de  plus  difficiles  et  de  plus  [)érilleux, 
et  Burke  s'était  jeté  tète  baissée  dans  la  fournaise  qui 
consume  tout.  Son  esprit  soutenait  une  lutte  désespérée 
contre  la  révolution  française,  et  sa  prétention  était  que 
l'Angleterre  accomplît  avec  les  armes  tout  ce  qu'il 
entreprenait  avec  son  esprit.  Son  exaltation  était  encore 
accrue  par  la  pitié  respectueuse  qu'une  âme  telle  que 
la  sienne  devait  porter  au  mallieur.  Tous  les  proscrits 
venaient  à  lui.  Avant  de  quitter  Londres,  il  avait  reçu 
avec  reconnaissance  la  visite  du  comte  d'Artois  et  de 
ses  fils.  Plus  que  jamais  il  se  sentait  animé  à  prêcher 
la  croisade  contre  la  France,  et  plus  que  jamais  l'armée 
sainte  semblait  loin  d'escalader  les  murs  de  Jérusalem. 
La  conquête  de  la  France  intimidait  au  lieu  d'exciter 
les  puissances  européennes.  Le  roi  de  Prusse  s'était 
retiré  de  la  coalition.  La  guerre,  qui  devait  être  courte, 
se  prolongeait  ou  n'amenait  que  des  mécomptes  et  des 
revers.  L'Angleterre  avait  bien  obtenu  des  résultats 
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dans  le  Nouveau-Monde  et  dans  l'Inde;  mais  elle  se 
sentait  à  regret  engagée  dans  la  lutte  du  continent 
européen;  ses  liens  avec  TAutriclie  la  retenaient  seuls; 
elle  aspirait  à  s'en  alîranchir  sans  les  rompre,  et  à  pro- 
fiter de  sa  situation,  qui  lui  permettait  de  négocier 
séparément,  pour  ménager  la  paix  générale.  L'esprit 
public  n'avait  jamais  bien  ardemment  soutenu  la 
guerre;  l'état  des  finances  et  du  conmierce  en  faisait 
soubaiter  la  fin.  Le  gouvernement  du  Directoire  était 
de  ceux  avec  lesquels  on  pouvait  traiter;  contre  lui  ne 
se  soulevaient  pas  les  sentiments  passionnés  que  révol- 
tait le  régime  de  la  terreur.  Attentif  à  suivre  le  mou- 
vement de  l'opinion,  surtout  dans  son  propre  parti, 
Pitt  désirait  la  paix  malgré  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues, malgré  lord  Grenville  lui-même.  Il  était  disposé 
à  d'assez  grands  sacrifices,  et  le  Directoire,  s'il  eût  été 
sensé,  pouvait  traiter  à  de  glorieuses  conditions.  Après 
quelques  ouvertures  indirectes,  un  plénipotentiaire 
partit  pour  Paris.  Les  mémoires  de  ce  diplomate,  lord 
Malmesbury,  ont  été  publiés,  et  Ton  ne  peut  plus  dou- 
ter de  la  réalité,  de  l'ardeur  même  des  dispositions 
pacifiques  du  premier  ministre.  On  y  voit,  par  les  let- 
tres de  Canning,  alors  son  confident  intime,  quil  croyait 
que  l'Angleterre  n'était  plus  moralement  en  état  de 
continuer  les  bostilités.  Uuoiqu'il  dissimulât  ce  décou- 
ragement, on  le  devinait,  et  les  amis  de  Burke,  pour 
qui  la  guerre  était  une  affaire  de  principe,  ne  pouvaient 
contenir  leur  indignation  :  «  Pitt,  écrivait  lord  Fitz- 
william,  a  fait  la  guerre  pour  gagner  un  duc,  et  il 
courtise  la  paix  pour  conserver  un  gentilbomme  cam- 
pagnard; il  n'est  ni  jacobin  ni  royaliste.  »  —  «  L'es[)rit 
monarcbique  de  ses  amis  ne  brûle  pas,  écrivait  Wind- 
bam,  avec  une  flamme  bien  brillante.  »  De  ces  amis-là 
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étaient  WilberCoi  Cl)  t[  Icssiens^  que  Windliam  appelle, 
dans  une  de  ses  lettres,  des  comédiens  de  vertu,  simu- 
lars  of  virliie.  On  disait  que  lord  Malraesbury  avait 
mis  beaucoup  de  temps  à  se  rendre  ix  Paris:  «  Je  le 
crois  bien,  répondit  Burke;  il  a  fait  toute  la  route  à 
genoux.  »  C'est  dans  ces  circonstances,  et  quoique  le 
parlement  eût,  en  s'ouvrant  au  mois  d'octobre  1790, 
salué  d'une  approbation  unanime  les  intentions  paci- 
fiques du  gouvernement,  que  Burke  écrivait  ses  quatre 
lettres  Sur  une  Paix  régicide. 

C'est  son  dernier  ouvrage;  il  ne  l'a  même  pas  acbevé. 
Les  deux  premières  lettres  seules  furent  imprimées  de 
son  vivant,  et  la  quatrième  n'est  pas  finie.  On  y  retrouve 
tout  son  talent,  et  quelques  parties  égalent  ce  qu'il  a 
fait  de  meilleur.  Le  titre  est  déclamatoire,  mais  l'ou- 
vrage ne  l'est  pas  dans  son  ensemble  autant  qu'on  pour- 
rait le  craindre.  Burke  ne  pouvait  s'empêclier  de  re- 
connaître qu'un  mouvement  d'opinion  se  prononçait 
pour  la  paix.  Il  compare  ce  mouvement  à  celui  qui 
arracha,  en  1739,  la  guerre  avec  l'Espagne  à  sir  Robert 
Walpole.  Il  le  trouve  donc  factice,  irréfléchi,  il  l'impute 
aux  manœuvres  de  l'opposition;  mais  pour  empêcher 
que  le  public  et  le  pouvoir  n'en  soient  dupes,  il  faut 
leur  parler  raison,  il  faut  leur  montrer  à  quelles  hu- 
miliations les  expose,  et  en  pure  perte,  l'arrogance  de 
la  république  française.  11  faut  rappeler  que  l'Angleterre 
n'est  pas  dans  l'usage  de  sacrifier  l'avenir  au  présent, 
et  de  préférer  son  bien-être  à  son  devoir,  son  repos  à 
sa   grandeur.  Burke   s'acquitte  à  merveille  de  cette 
tâche;  il  s'arme  habilement  du  grand  exemple  de  Guil- 
laume III,  et,  son  idée  fondamentale  une  fois  admise, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  défende  sa  cause  parla  politique 
et  par  l'histoire  avec  une  supériorité  digne  de  ses  plus 
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beaux  temps.  Il  y  a  là  des  pages  vraiment  écrites  de  la 
main  d'un  hofnme  d'État,  et  que  tout  homme  d'État 
feraTl"Hiêîi  de  lire  encore. 

Un  tel  ouvrage  était  dirigé  contre  Pitt.  C'est  lui  qu'il 
attaque,  lorsqu'il  parle  de  l'affectation  à  déplorer  la 
guerre,  à  ne  pas  la  vouloir,  même  en  la  faisant,  de  la 
prudence  qui  ménage  toutes  les  opinions,  qui  s'assure 
les  moyens  de  revenir  toujours  sur  ses  pas.  C'est  à  lui 
qu'il  pense  en  peignant  ceux  «  qui,  froids  comme  la 
glace,  n'ont  jamais  su  allumer  au  fond  des  cœurs  une 
étincelle  du  zèle  nécessaire  pour  lutter  contre  un  zèle 
opposé,  qui  n'ont  jamais  répondu  aux  prétendues  exi- 
gences de  ro[)inion  populaire  que  par  des  arguments 
flasques  et  languissants,  faibles  et  évasifs,  qui  n'ont  rien 
fait  pour  inspirer  à  tous  cet  esprit  de  persévérance  et 
d'opiniàlreté  qui  seul  peut  soutenir  les  vicissitudes  de 
la  fortune  dans  une  longue  guerre.  »  Vainement  à  la  fin 
de  la  lettre  s'excuse-t-il  auprès  de  Pitt,  le  loue-t-il  de 
ce  qu'il  a  fait,  lui  demande-t-il  uniquement  d'être 
fidèle 'à  ses  propres  exemples,  et  lui  promet-il,  au  jour 
du  p»éril,  d'aller  mourir  à  ses  côtés;  assurément  l'altier 
ministre,  dans  le  fond  du  cœiir^nelui  pardonna  jamais. 

Quoique  nous  ayons  une  lettre  de  Burke  oi^i  il  se  fai- 
sait excuser  auprès  de  Canning,  qui  avait  loué  son  ou- 
vrage, de  s'être  exprimé  sur  Pitt  avec  un  peu  d'âpreté, 
il  persista.  On  lui  disait  un  jour  que  les  négociations 
réussiraient  peut-être,  et  que  la  révolution  finirait. 
«La  fin  de  la  révolution!  s'écria-l-il,  la  révolution  finir! 
elle  est  à  peine  commencée.  Jusqu'ici  vous  n'avez  en- 
tendu que  l'ouverture;  vous  allez  entendre  les  acteurs 
à  présent;  mais  ni  vous  ni  moi  nous  ne  verrons  ledé- 
nouement  du  drame.  »  La  paix  ne  se  fit  pas;  lordMal- 
mesbury  quitta  la  France  au  mois  de  décembre,  et  quant 
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à  la  fin  de  la  révolution,  on  sait  ce  qui  en  est  advenu. 
En  1797,  les  Observations  sur  la  Conduite  de  la  mi- 
norité parvinrent  inopinément  à  la  connaissance  du 
public.  On  a  dit  qu'un  copiste  infidèle,  nommé  Sv^^ift, 
les  avait  livrées  à  l'impression  sous  ce  titre  :  Cinquanlc- 
qiiatre  chefs  d'accusation  contre  letrcs-honorableCharles- 
James  Fox.  Ce  fut,  comme  on  pense  bien,  un  grand 
scandale,  et  qui  pèse  encore  sur  la  mémoire  de  Burke. 
Cependant  il  s'empressa  de  désavouer  la  publication 
et  d'adresser  une  requête  au  chancelier  pour  qu'il  y  fût 
mis  obstacle.  Ce  n'était,  disait-il,  qu'une  lettre  privée, 
—  bien  longue  en  vérité  et  bien  politique.  Mais  cette 
lettre  privée  n'était  pas  destinée  à  être  anéantie,  et  elle 
est  une  œuvre  de  haine  plus  calculée  qu'il  ne  faudrait 
pour  qu'on  l'attribuât  uniquement  à  l'entraînement  de 
la  polémique.  Nous  ne  pouvons  dire  qu'une  chose,  c'est 
que  Burke  croyait  sincèrement  défendre  la  cause  des 
honnêtes  gens.  Il  nous  a  été  imposé  de  voir  tant  d'exem- 
ples du  fatal  empire  de  certains  sentiments  de  terreur 
et  d'indignation  sur  les  meilleurs  cœurs  et  les  meilleurs 
esprits,  que  nous  ne  parlerons  qu'avec  réserve  de  ces 
excès  de  pensée  et  de  parole  où  fut  entraîné  un  homme 
assurément  digne  des  respects  de  son  pays.  L'expé- 
rience des  troubles  civils  nous  a  enseigné  l'indulgence, 
si  elle  ne  nous  l'a  pas  toujours  obtenue.  Toutefois  les 
contemporains  de  Burke,  habitués  à  un  certain  sang- 
l'roid,  ix  une  certaine  mesure,  même  dans  la  passion, 
en  jugèrent  autrement.  Ils  ne  purent  concevoir  tant  de 
violence  et  de  prévenlion,  et  on  accueillit  assez  facile- 
ment un  bruit  répandu,  soit  pour  l'excuser,  soit  pour 
le  discréditer:  on  réjjéta  que  sa  raison  était  altérée. 
Burke  n'était  que  malheureux,  faible  et  passionné.  Il 
était  en  proie  à  cette  fixité  d'idéts  que  subit  une  vive 
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imagination  dans  une  nature  qui  décline,  à  celle  misan- 
thropie amère  qui  suit  la  douleur  et  la  vieillesse,  et  mal- 
gré cent  erreurs  et  de  violents  préjugés  il  avait  assez 
raison  pour  parler  encore  le  langage  imposant  et  irrite 
d'un  prophète  méconnu.  C'est  un  magnifique  fou,  disait- 
on  devant  Fox  (a  splendid  madman).  «  Insensé  ou  in- 
spiré, répondit  Fox,  le  destin  semhie  avoir  décidé  qu'il 
serait  un  prophète  politique  comme  il  ne  s'en  rencontre 
guère.  »  Mais  il  était  arrivé  au  terme  fatal;  ses  forces 
tombèrent  tout  d'un  coup;  il  comprit  le  sens  de  ce 
triste  avertissement.  Sans  espérer  de  guérison,  il 
chercha  du  soulagement.  Il  se  fit  porter  aux  eaux  de 
Bath,  et  n'obtint  aucune  amélioration.  Il  ne  songea 
plus  qu'à  retourner  à  Beaconsfield,  où  il  voulait  mou- 
rir. C'était  le  lieu  qu'il  chérissait,  où  s'étaient  écoulées 
ses  heures  les  plus  douces,  où  son  frère  et  son  fils 
étaient  ensevelis.  Son  mal  était  une  maladie  du  cœur, 
dont  les  progrès  ne  laissaient  pas  d'espoir.  Au  milieu 
des  langueurs  et  des  angoisses  de  son  état,  il  se  rani- 
mait dès  qu'il  entendait  un  mot  sur  les  affaires  publi- 
ques, et  retrouvait  un  peu  d'ardeur  et  d'éloquence: 
cette  passion  mourait  la  dernière;  sur  tout  le  reste,  il 
était  calme.  Peu  de  temps  avant  de  finir,  il  s'occupa  de 
quelques  amis,  leur  envoya  des  marques  de  souvenir, 
disant  qu'il  pardonnait,  demandant  à  être  pardonné; 
puis  il  entendit  la  lecture  de  quelques  pages  d'x\ddison 
touchant  des  sujets  religieux,  et,  pendant  qu'on  le 
portait  sur  son  lit,  il  exjdra  (^Juillet  ]'707)^l^t^^ 
de  soixante-huit  ans. 

Ou  vient  de  lire  qu'il  pardonna.  Cependant,  avant  le 
jour  suprême,  Fox,  ayant  appris  de  lord  Fitzwilliam  la 
gravité  de  son  état,  écrivit  à  M™^  Burke.  Celle-ci  répon- 
dit par  un  billet  que  la  rupture  avait  sans  doute  coûté 
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au  cœur  de  son  mari,  mais  que,  quel  que  tut  le  temps 
qu'il  lui  restât  à  vivre,  il  pensait  qu'il  devait  vivre 
pour  les  autres  et  non  pour  lui-même,  que  les  principes 
qu'il  s'était  efforcé  de  maintenir  étaient  essentiels  au 
bonheur  et  à  la  dignité  de  son  pays,  et  ne  pouvaient 
recevoir  de  force  que  par  la  persuasion  générale  où  l'on 
serait  de  sa  sincérité.  Ainsi  il  refusait  une  dernière 
entrevue,  voulant  que  sa  mort  fût  un  argument  en 
faveur  des  opinions  qui  avaient  passionné  ses  der- 
nières années.  Au  parlement,  Fox  demanda  en  quelques 
paroles  émouvantes  qu'il  fût  enseveli  avec  des  hon- 
neurs publics  à  l'abbaye  de  Westminster;  mais,  par 
une  clause  expresse  de  son  testament,  Burke  avait 
prescrit  qu'on  l'enterrât  à  Beaconsfield,  auprès  de  son 
frère  et  de  son  fils,  avec  la  plus  grande  simplicité. 

11  nous  reste  peu  à  dire,  et  les  réflexions  qui  nous  ont 
échappé  en  racontant  sa  vie  indiquent  assez  quelle  est 
notre  opinion  sur  cet  homme  remarquable.  Nous 
avons  laissé  voir  toutes  ses  bonnes  qualités.  C'était 
une  âme  élevée,  mais  irritable,  un  cœur  ouvert,  sen- 
sible, mais  extrême  dans  ses  sentiments,  et  que  l'in- 
dignation pouvait  conduire  jusqu'à  la  haine.  Franc, 
désintéressé,  capable  de  générosité,  quoique  la  gé- 
nérosité lui  coûtât,  ardent  pour  la  justice,  quoique 
souvent  injuste,  il  a  porté  dans  les  affaires  publi- 
ques ces  motifs  de  haute  moralité  qui  ennoblissent 
les  torts  mêmes  qu'ils  ne  préviennent  pas,  et  peu 
d'hommes  publics  se  sont  attachés  davantage  à  sou- 
mettre la  politique  aux  i)rincipes  universels  de  l'hon- 
nêteté et  de  l'humanité.  Par  là  surtout,  par  la  dignité 
de  ses  idées  et  la  sévérité  de  ses  discours,  il  a  certaine- 
ment contribué  à  élever  le  niveau  moral  du  monde  où 
il  vivait,  et  je  le  regarde  sous  ce  rapport  comme  un  des 
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plus  vrais  réformateurs  du  parlement  britannique. 

Les  hommes  de  ce  caractère  réservent  toutes  leurs 
passions  pour  les  affaires  publiques.  C'est  dans  le  sénat 
qu'ils  ont  leurs  inégalités,  leurs  inimitiés,  leurs  vio- 
lences. Il  faut  aux  choses  une  certaine  grandeur  pour 
les  émouvoir,  au  point  de  les  arracher  par  instants  i\ 
leur  bonté  native.  Dans  la  vie  privée,  ils  n'ont  presque 
toujours  que  leurs  qualités.  L'existence  intérieure  de 
Burke  fut  pure  et  douce.  Il  était  au-dessus  de  toutes  ces 
petitesses  qui  agitent  les  âmes  communes,  de  tous  ces 
sordides  intérêts  qui  les  dégradent.  Sincère,  affectueux, 
tendre  même,  il  donna  et  reçut  le  bonheur.  La  femme 
qu'il  avait  choisie  justifia  son  choix  ;  avec  beaucoup  de 
grâce,  il  avait  écrit  pour  elle  son  Idée  d'une  femme  par- 
faite, et  il  persista  dans  celte  idée.  On  a  vu  combien 
il  aimait  le  fils  dont  la  mort  laissa  dans  son  cœur  une 
si  large  et  incurable  plaie.  Son  frère  Richard,  tous  ses 
autres  amis  le  chérissaient  en  l'admirant,  et  son  com- 
merce empruntait  un  grand  charme  d'une  conversation 
facile,  attachante,  toujours  aux  ordres  de  son  esprit. 
Souvent  sérieuse,  parfois  enjouée,  jamais  frivole,  elle 
captivait  moins  par  des  saillies  piquantes  que  par  l'abon- 
dance des  idées  et  la  variété  des  points  de  vue.  Sa  viva- 
cité, sa  chaleur  ajoutaient  au  prix  de  son  entretien,  et 
pour  le  trouver  irritable  dans  ses  impressions  et  impé- 
rieux dans  ses  idées  ,  on  était  trop  naturellement  porté 
devant  lui  à  la  déférence.  Sa  supériorité  se  décelait  en 
effet  à  la  première  vue,  et  l'on  ne  s'étonnait  pas  qu'il 
parlât  en  maître.  Entouré,  écouté  des  siens,  il  n'était 
que  bon  et  facile  dans  cette  retraite  des  champs  où  il  se 
partageait  entre  la  vie  de  famille,  l'agriculture  et  la 
bienfaisance. 

Les  Anglais,  en  parlant  du  génie  de  Burke,  mettent 
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peu  de  limites  à  leur  admiration.  C'est  l'élévation,  c'est 
l'originalité  même  ;  c'est  limaginalion  la  plus  riche; 
c'est  la  raison  la  i)lus  féconde.  Il  y  a  du  vrai  dans  ces 
éloges,  pourvu  qu'on  rabatte  quelque  peu  de  tant  de 
superlatifs.  «  Burke  a  l'allure  d'un  géant,  dit  Hazlitt, 
qui  abhorrait  sa  politique  et  sa  conduite;  si  la  grandeur 
ne  se  trouve  pas  dans  Butke,  elle  ne  se  trouve  nulle 
part.  »  Le  choix  des  autorités  nous  embarrasserait  seul, 
si  nous  voulions  appuyer  ainsi  le  bien  que  nous  sommes 
prêt  à  dire  de  lui.  C'est  assurément  un  esprit  d'une  rare 
puissance  :  il  a  ce  caractère  éminent  de  prodiguer  la 
force  et  d'en  conserver  encore  ;  il  s'élève  assez  pour  voir 
au  loin,  s'il  ne  monte  pas  à  la  dernière  hauteur,  sur  le 
faîte  de  ce  temple  serein  d'où  la  philosophie  domine  la 
politique  ;  mais  il  sait  plus  de  philosophie  que  l'homme 
d'Étal  pratique,  il  sait  plus  les  choses  réelles  que  le  phi- 
losophe spéculatif.  Sa  large  intelligence  embrasse  en- 
semble une  foule  de  faits  et  d'idées.  Sa  mémoire  n'en- 
combre pas  sa  raison,  et  ni  Tune  ni  l'autre  ne  gène 
ou  n'éteint  son  imagination.  C'estun  ensemble  heureux 
de  facultés  d'une  intensité  peu  commune  et  qui  ne  sont 
jamaisau-dessous  de  cequil  entreprend.  Au  contraire, 
elles  semblent  toujours  avoir  quelque  chose  de  reste  et 
pouvoir  faire  encore  plus  qu'elles  n'accomplissent.  Il 
est  vrai  qu'en  rien  elles  n'ont  fait  ni  tenté  le  plus 
difficile;  elles  se  sont  consumées  dans  le  présent, 
elles  n'ont  rien  essayé  d'immortel.  Burke  est,  selon 
nous,  plus  orateur  qu'homme  d'État  et  plus  écrivain 
qu'orateur,  quoiqu'il  ne  fût  médiocrement  aucune 
de  ces  choses.  Johnson  disait  même  n'avoir  dans 
toute  sa  vie  connu  que  deux  hommes  qui  se  fus- 
sent de  beaucoup  élevés  au-dessus  du  niveau  commun, 
Chatham  et  Burke ,  et  tous  deux  paraissaient  à  lord 
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Byron  les  seuls  orateurs  anglais  qui  eussent  approché 
de  la  perfection.  Dans  l'avenir,  on  maintiendra  Burke 
à  cette  place,  car  la  postérité  lit  les  orateurs  et  ne  les 
entend  pas.  Le  jugement  du  lecteur  estcelui  du  critique 
littéraire,  celui  que  Burke  moins  qu'un  autre  doit  re- 
douter. Cependant  les  juges  les  plus  compétents  savent 
que  l'éloquence  politique  ne  doit  pas  plus  être  appré- 
ciée indépendamment  du  forum  que  la  poésie  drama- 
tique indépendamment  du  théâtre,  et  ceux-là  ont  bien 
aperçu  ce  qui  pouvait  manquer  au  rival  de  Fox,  dePitt 
et  de  Slieridan.  Nos  voisins,  qui^  par  un  goût  savant 
non  moins  que  par  orgueil  national,  prennent  leurs 
points  de  comparaison  dans  la  tribune  antique,  repro- 
chent à  l'éloquence  de  Burke  de  n'être  pas  démosUié- 
néenne.  Lord  Brougham  lui  reconnaît  toutes  les  qua- 
lités excepté  deux  :  «  la  déclamation  nerveuse  qui 
emporte  et  qui  écrase,  et  Targumentation  rapide  et 
serrée.  »  Burke  surtout  ne  méritait  pas  l'éloge  qu'il 
donnait  lui-même  à  Fox,  dêtre  «  devenu  ,  par  de  lents 
progrès,  le  discuteur  {dcbater)  le  plus  brillant  et  le  plus 
accompli  que  le  monde  ait  jamais  vu.  » 

Il  y  a  des  discours  dont  on  peut  dire  qu'ils  sont  des 
actes  de  gouvernement.  On  ne  peut  le  dire  des  discours 
de  Burke.  En  général,  il  ne  savait  pas  gouverner,  et, 
à  vrai  dire,  il  n'y  prétendait  pas.  Nous  l'avons  vu  souf- 
fr'ir  un  peu,  mais  prendre  son  parti  de  n'avoir  point 
touché  au  pouvoir.  Pour  qu'il  n'ait  pas  été  ministre 
avec  la  coalition,  il  faut  bien  qu'il  s'y  soit  prêté.  Il  se 
sentait  plus  propre  à  influer  sur  les  affaires  qu'à  les 
diriger,  et  sa  parole  même  excellait  à  éclairer,  à  ins- 
truire, à  émouvoir,  plutôt  qu'à  dissiper  des  préjugés,  à 
résoudre  des  difticultés,  à  détruire  des  objections.  11 
savait  mieux  surpasser  un  adversaire  que  le  réfuter.  La 
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force  dans  la  discussion  pratique  est  Téloquence  émi- 
nenlc  de  l'orateur  de  gouvernement.  Ce  talent  était 
incomparable  chez  Fox,  et  c'est  là  le  talent  utile; 
l'homme  d'État  le  prise  au-dessus  de  tout  autre  :  ce 
n'est  pas  celui  que  devait  le  plus  apprécier  Burke,  et 
ce  n'était  pas  le  sien.  Il  parlait  pour  satisfaire  son  cœur 
et  sa  raison,  plus  possédé  par  sa  pensée  que  par  son  rôle, 
plus  préoccupé  de  son  sujet  que  de  son  auditoire.  11 
visait  au  vrai  et  au  beau  plus  qu'au  triomphe  du  vrai 
et  du  beau.  Il  écoutait  trop  sou  talent,  et  ne  songeait  à 
s'emparer  des  assemblées  que  par  l'admiration.  Quoi- 
qu'il portât  sur  les  affaires  humaines  une  vue  perçante, 
il  les  jugeait  plutôt  avec  la  sagacité  de  l'historien  et  du 
publiciste  qu'avec  le  coup  dœil  pratique  qui  sert  à  les 
conduire.  Il  décrivait  le  mal,  indiquait  parfois  le  re- 
mède :  il  n'aurait  pas  su  l'appliquer.  De  même  ses  dis- 
cours laissent  apercevoir  un  certain  défaut  d'habileté. 
Le  métier  d'orateur  n'est  supérieur  à  celui  d'écrivain 
que  parce  qu'à  plusieurs  des  meilleures  qualités  de 
l'écrivain,  il  faut  ajouter  quelque  chose  de  l'habileté 
qui  gouverne  les  hommes,  et  tout  cela  encore,  il  faut 
le  mettre  en  valeur  et  l'animer  par  le  don  inné  de  la 
présence  d'esprit.  Cependant,  si  les  discours  de  Burke 
ne  satisfont  pas  à  toutes  ces  conditions,  s'ils  satisfont  à 
d'autres  peut-être  plus  brillantes,  la  forme  en  est  restée 
plus  belle,  et  ])récisément  parce  qu'ils  ont  pu  dans  leur 
temps  paraître  plus  propres  à  remporter  le  succès  du 
talent  que  celui  de  la  cause,  ils  y  gagnent  de  pouvoir 
être  lus  mieux  que  les  discours  de  Fox  et  des  deux 
Pitt.  Non  pas  que  je  veuille  dire  que  ce  soient  des  dis- 
cours écrits,  et  qu'il  manque  d'improvisation  ;  mais  on 
y  remarque  surtout  rimi)rovisation  d'un  artiste,  et  par 
l'ordonnance,  la  composition,  l'étude  approfondie  du 
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sujet,  l'abondance  des  ornements,  la  richesse  des  allu- 
sions et  des  souvenirs,  ils  ont  un  caractère  de  haute 
littérature.  Lord  Erskine  disait  qu'il  avait  un  grand 
défaut  pour  un  orateur  politique,  celui  d'être  épisodi- 
que.  Certains  discours  de  Cicéron  ne  mériteraient-ils 
pas  quelque  reproche  de  ce  genre?  C'est  en  effet  à  la 
manière  de  Cicéron  qu'on  peut  comparer  celle  de  Burkc. 
Il  a  même  pour  nous  un  avantage,  c'est  une  phis 
grande  solidité.  Jamais  il  n'est  vide  ou  énervé.  S'il  est 
déclamateur,  c'est  en  ce  sens  qu'il  tend  sans  cesse  à 
l'effet,  c'est  qu'il  manque  de  simplicité,  et  qu'à  force  de 
grandir  les  choses  il  les  exagère  quelquefois.  Son  esprit, 
sans  être  rigoureusement  philosophique ,  se  plaît  à 
généraliser  et  à  prendre  les  faits  et  les  questions  par  le 
côté  qui  prête  le  plus  à  la  réflexion  et  au  talent.  11  faut 
donc  un  peu  d'effort  pour  le  suivre,  et  son  élocution  ne 
repose  pas  de  sa  manière  de  penser.  Il  abuse  des  mou- 
vements et  des  figures,  et  chez  lui  le  goût  ne  tempère 
pas^ toujours  l'imagination.  Son  action  oratoire  répon- 
dait mal  à  son  éloquence.  11  avait  la  vue  très-basse,  un 
maintien  gauche,  un  débit  lourd,  un  mauvais  accent. 
Aucun  talent  n'aurait  plus  que  le  sien  réclamé  l'art  et 
les  manières  du  déclamateur  habile.  Il  fallait  s'habi- 
tuer à  lui  pour  l'admirer. 

Les  remarques  que  suggèrent  ses  discours  s'appli- 
quent à  ses  écrits,  mais  elles  cessent  d'être  au  même  de- 
gré des  critiques.  Nous  serions  assez  de  l'avis  de  Gérard 
Hamilton,  qui  disait  de  lui  :  «  Dans  la  chambre  des  com- 
munes, je  le  regarde  quelquefois  seulement  comme  le 
second  homme  de  l'Angleterre  ;  hors  de  la  chambre,  il 
est  le  premier.»  Un  demi-siècle  d'épreuve  n'a  point  cassé 
ce  jugement.  Ses  écrits,  qui,  à  l'exception  des  essais  de 
sa  jeunesse,  sont  dos  ouvrages  de  circonstance,  inté- 
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ressent  et  instruisent  encore  la  postérité.  Ils  frappent 
par  la  pensée  et  charment  par  le  talent.  11  est  vrai  que, 
tandis  qu'un  air  de  composition  littéraire  se  laisse  aper- 
cevoir dans  ses  discours,  ses  ouvrages  à  leur  tour  tien- 
nent de  la  harangue.  Ils  ont  un  peu  la  prolixité  et  tout 
à  fait  le  mouvement  de  l'improvisation.  Les  images  du 
style  ne  sont  pas  de  celles  que  la  réflexion  combine, 
mais  de  celles  qui  se  trouvent  du  premier  coup.  Il  ne 
faisait  rien  négligemment,  mais  son  travail  devait  être 
facile  et  ne  refroidissait  ni  sa  verve  ni  son  émotion,  car 
Burke,  même  judicieux  et  sage,  n'est  jamais  calme.  Il 
porte  dans  ses  écrits  les  plus  vrais,  les  plus  lumineux,  ce 
que  les  anciens  appelaient  la  passion  oratoire.  C'est 
qu'il  compose  les  yeux  fixés  sur  la  place  publique. 
Aussi  sa  manière  a-t-elle  gagné  le  grand  nombre.  Il  a 
influé  sur  la  littérature  de  son  pays  en  y  faisant  péné- 
trer le  style  irlandais,  ce  style  dont  les  caractères  sont' 
la  fantaisie  et  le  pathétique  ifancy  and  palhos),  et  qui  a 
modifié  dans  ces  derniers  temps  l'élégance  un  peu 
froide  de  l'ancienne  prose  anglaise.  Les  critiques  l'ap- 
pellent le  plus  poétique  des  prosateurs,  en  observant 
que  sa  prose  ne  se  change  jamais  en  poésie.  On  ajoute 
qu'il  sentait  peu  l'harmonie  des  vers;  mais  il  est 
un  des  écrivains  qui  possèdent  le  plus  cette  qualité 
que  M.  Villemain  définit  admirablement  en  l'appelant 
l'imagination  dans  le  style.  Son  défaut  est  celui  qu'il 
])ortait  en  tout,  le  défaut  de  mesure.  Le  grandiose  lui 
plaît,  il  ira  jusqu'au  gigantesque;  les  contrastes  le 
séduisent,  il  n'évitera  pas  les  dissonances;  il  a  raison 
presque  toujours,  il  forcera  la  vérité  et  passera  le  but. 
Lorsqu'il  suffit  de  convaincre,  il  voudra  encore  émou- 
voir, et  comme  il  mêle  tous  les  genres,  le  ton  de  la 
composition  et  celui  de  la  conversation,  il  pourra  pous- 
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ser  l'élévation  jusqu'à  la  solennité,  et  le  laisser-aller 
jusqu'à  la  grossièreté.  Il  pourra  avoir  tous  les  défauts 
excepté  la  froideur  et  la  sécheresse,  toutes  les  qualités 
excepté  la  précision  sévère  et  l'élégante  simplicité.  Son 
ami  Reynolds  devait  lui  trouver  quelque  chose  du  des- 
sin de  Michel-Ange  et  du  coloris  de  Rubens. 

Enfin  les  Anglais  agitent  d'ordinaire  deux  questions 
au  sujet  de  Rurke  :  a-t-il  été  consistant?  a-t-il  été  un 
prophète  politique?  Nous  devons,  en  finissant,  dire  un 
mot  de  toutes  deux,  quoique  la  première,  nous  l'a- 
vouons, ne  nous  intéresse  qu'autant  qu'elle  peut  servir 
à  éclairer  la  seconde. 

On  n'ignore  pas  combien  l'inconsistance  est  en  An- 
gleterre un  reproche  redouté  des  hommes  i)ublics.  «  Si 
grand  est  l'effet,  dit  sir  James  Mackintosh  en  parlant 
de  Burke,  d'un  seul  acte  inconsistant  avec  le  cours 
entier  d'une  longue  et  sage  vie  publique,  que  le  plus 
grand  philosophe  delapolitique  pratique  '  que  le  monde 
ait  vu  jamais  passe  auprès  du  superficiel  vulgaire  pour 
un  enthousiaste  à  cerveau  brûlé.  »  C'est  en  effet  au 
vulgaire  qu'il  convient  surtout  de  juger  de  la  probité 
ou  de  la  fermeté  politique  d'un  homme  par  l'accord  de 
ses  actes  avec  ses  principes,  et  de  ses  oi)inions  présentes 
avec  ses  opinions  passées.  La  constance  dans  les  senti- 
ments de  toute  la  vie,  la  fidélité  à  soi-même,  sont  les 
signes  les  plus  apparents  du  genre  d'esprit  et  de  carac- 
tère que  les  affaires  publiques  réclament.  Celui  qui  se 

*  Il  y  a  dans  le  texte  in  jyractke,  mais  il  s'agit  évideninient  de  la 
pratique  des  affaires  publiques.  Du  reste,  cet  éloge  excessif  étonne 
dans  la  bouche  de  Mackintosh,  l'ancien  adversaire  de  Burke,  et 
dont  le  tour  d'esprit  était  si  différent.  «  Quel  homme  ce  serait, 
disait  Sydney  Smith  de  Mackintosh,  s'il  avait  la  moindre  connais- 
sance de  la  valeur  de  la  mutine'    >- 
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dément  lui-même,  fût-ce  par  de  justes  motifs,  perd  au 
moins  son  autorité,  et  quiconque  se  convertit  fera  bien 
de  s'abstenir  du  prosélytisme.  Après  une  longue  erreur 
sur  les  principes,  il  peut  être  beau  de  la  reconnaître, 
mais  il  faut  renoncer  à  gouverner  les  hommes.  Le  libé- 
ral qui  s'amende  et  devient  absolutiste  doit  se  repentir 
et  se  taire:  la  retraite  sied  à  la  pénitence.  Il  ne  faut 
jamais  que  la  nouveauté  d'une  conviction  paraisse  in- 
téressée, et  que  les  gens  qui  se  convertissent  ressem- 
blent à  des  gens  qui  se  retournent.  Mais  est-ce  le  cas 
d'une  inconsistance  reprochable,  de  celle  qui  indique 
la  versatilité  d'esprit  ou  l'incertitude  des  principes, 
lorsque  en  temps  différents  on  tient  et  l'on  conseille 
des  conduites  différentes?  A  des  maux  qui  changent  ne 
faut-il  pas  changer  les  remèdes?  Pour  avoir  maintenu 
la  paix,  ne  doit-on  jamais  faire  la  guerre,  et  faut-il 
conduire  les  temps  de  troubles  de  la  même  manière 
que  les  temps  calmes?  Non,  sans  doute,  mais  une  situa- 
tion étant  donnée,  s'il  y  a  deux  façons  de  la  juger,  tant 
qu'elle  se  prolonge,  même  en  subissant  des  change- 
ments sensibles,  ce  n'est  guère  à  ceux  qui  ont  soutenu 
l'un  des  systèmes  de  pratiquer  l'autre.  Lord  North  ne 
pouvait  être  le  ministre  qui  reconnût  l'indépendance 
de  l'Amérique,  quoique  cette  reconnaissance  lui  parût 
inévitable,  et  Pitt,  qui  avait  pu  négocier  encore  pour 
la  paix  en  1796,  a  été  loué,  bien  qu'il  la  jugeât  né- 
cessaire en  1801,  de  ne  l'avoir  pas  signée  de  son  nom. 
Ce  sont  là  de  ces  convenances  qui  importent  tout  au 
moins  à  la  dignité  du  caractère. 

Toutefois,  quand  il  s'agit  de  deux  événements  diffé- 
rents séparés  par  des  années,  accomplis  dans  des  pays 
divers,  bien  que  ces  événements  soient  comparables  et 
qu'ils  aient  des  poinis  communs,  la  raison  ni  même  la 
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logique  n'obligent  de  les  apprécier  absolument  de  la 
même  manière.  Ils  peuvent  différer  par  leurs  causes, 
leur  gravité,  leur  opportunité,  leurs  conséquences, 
leurs  chances  de  succès.  Et  pour  citer  tout  de  suite  les 
révolutions,  il  y  en  a  de  légitimes,  il  y  en  a  qui  ne  le 
sont  pas;  il  y  en  a  de  nécessaires,  il  y  en  a  qui  ne  le 
sont  pas.  Les  unes  sont  faciles,  les  autres  impraticables; 
celles-ci  réussissent  sans  crimes,  celles-là  poursuivent 
par  une  voie  sanglante  un  succès  contesté.  Fussent- 
elles  toutes  inspirées  par  une  noble  pensée,  eussent- 
elles  toutes  un  noble  but,  le  plus  noble  de  tous,  la 
liberté,  aucun  esprit  ferme  et  sensé  ne  voudrait  s'en- 
chaîner indistinctement  à  toutes,  et  se  consacrer  sans 
choix  à  leur  défense.  La  révolution  française  est  venue 
à  la  suite  de  la  révolution  d'Amérique.  Moins  que  per- 
sonne, nous  voudrions  rompre  le  lien  qui  les  unit,  et 
pourrions  méconnaître  combien  les  principes  promul- 
gués par  l'une  ont  contribué  à  susciter  et  à  caractériser 
l'autre;  mais  enfin  motifs,  circonstances,  difficultés, 
événemenls,  durée,  tout  diffère  assez  entre  l'une  et 
l'autre  pour  que  l'esprit  ne  soit  pas  tenu  de  porter  sur 
toutes  deux  un  jugement  identique.  N'y  eût-il  que  ce 
point,  la  révolution  américaine  a  réussi. 

Parce  que  Barke  a  finalement  approuvé  la  déclara- 
tion d'indépendance  des  Etats-Unis,  on  ne  saurait  donc 
lui  reprocher  d'avoi*-  vu  avec  inquiétude  la  tentative  à 
la  fois  plus  grande  et  plus  vague  que  la  vieille  France 
a  faite  à  la  fin  du  xvm^  siècle.  Il  n'y  a  point  là  de 
véritable  inconsistance.  Cependant,  comme  par  les 
principes  généraux  les  deux  causes  se  ressemblaient, 
comme  la  révolution  de  1688  elle-même  offrait  avec 
les  deux  événements  quelques  analogies  d'idées  et  de 
résultats,  comme  les  ^vliigs  de  1780  se  portaient  les 
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continuateurs  de  l'œuvre  de  idSH,  comme  ils  étaient 
éminemment  les  défenseurs  de  la  liberté,  il  était  plus 
naturel  qu'ils  applaudissent  au  mouvement  de  1789. 
On  a  pu  trouver  l'adhésion  de  Fox  imj)rudenle  dans  sa 
vivacité,  mais  elle  n'a  étonné  personne,  et  jamais  on 
ne  l'a  signalée  comme  une  inconséquence  dans  sa  vie 
politique.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  avec  finesse,  si  le  roi 
George  IH  a  été  consistant,  il  faut  bien  que  Burke  ne 
l'ait  pas  été.  Ceux  en  effet  qui  admirent  le  plus  com- 
plètement les  dernières  années  de  sa  vie  sont  d'ordi- 
naire obligés  de  chercher  aux  premières  des  excuses 
ou  des  explications,  s'ils  ne  les  condamnent  point 
formellement.  Peu  trouvent  que  Burke  ait  eu  raison 
tout  à  la  fois  contre  George  III,  contre  lord  North, 
contre  Hastings,  contre  Pitt,  contre  Fox  et  contre  nous. 
Il  faut  donc  reconnaître  quelques  disparates  dans  cette 
noble  vie.  Si  son  ardeur  naturelle  ne  l'eût  emporté 
lui-même  il  aurait  pu  les  rendre  moins  saillantes  par 
une  gradation  mieux  ménagée.  Dans  son  opposition  à 
la  révolution  française,  il  se  serait  mieux  souvenu  de 
son  passé  ;  il  se  serait  plus  sévèrement  demandé  s'il 
n'avait  pas  soutenu  des  doctrines,  approuvé  des  actes, 
conseillé  des  mesures  qui  pouvaient  préparer,  justifier, 
atténuer  au  moins  ce  qu'il  condamnait  aujourd'hui. 
Moins  absolu  dans  sa  réprobation,  il  aurait  été  plus 
juste;  moins  violent  dans  ses  hainies,  il  aurait  été  plus 
clairvoyant.  Il  n'aurait  pas  tout  confondu  dans  un 
vaste  anathèine  où  lui-même  pouvait  par  avance  se 
trouver  compris.  11  aurait  pris  des  choses  une  plus 
juste  mesure,  et  son  opposition  n'en  aurait  été  que 
plus  éclairée;  mais  alors  il  n'aurait  pas  été  Burke;  il 
agirait  cessé  d'avoir  cette  imagination  passionnée,  ce 
talent  hyperbolique.  Plus  habile  à  modérer  les  mou- 
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vemenis  do  son  esprit,  plus  attentif  à  maintenir  l'ac- 
cord de  toutes  ses  opinions,  il  aurait  été  moins  fidèle 
à  lui-nièine,  il  aurait  démenti  son  caractère.  C'eût  été 
une  autre  inconsistance. 

Mais  on  n'en  a  pas  moins  eu  raison  de  cherclier,  dans 
ses  discours  antérieurs  à  1789  sur  les  rois  et  les  cours, 
sur  les  monarchies  de  l'Europe,  sur  l'aristocratie,  sur 
les  droits  des  peuples,  sur  la  résistance,  sur  la  révolte, 
des  passages  qui  auraient  dû  le  rendre  plus  modéré 
ou  plus  circonspect.  Ayant  ainsi  pensé,  il  aurait  dû 
tolérer  qu'on  pensât  de  même  en  d'autres  circons- 
tances, et,  donnant  à  son  jugement  plus  d'étendue  et 
de  profondeur,  supprimer  une  bonne  part  de  ce  que 
lui  dictait  la  partialité  ou  la  peur,  sans  rien  aban- 
donner de  ce  que  lui  suggéraient  la  prudence  et  la 
sagacité  politiques.  On  pouvait  se  défier  du  succès  de 
la  révolution  française,  sans  changer  du  tout  au  tout 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Celui  qui  en  1770  ne 
voyait  de  recours  contre  les  fautes  d'un  mauvais 
ministère  que  dans  l'interposition  du  peuple  en  per- 
sonne aurait  pu  comprendre  que  le  peuple  aussi  se 
montrât  dans  une  lutte  contre  le  pouvoir  absolu. 
Quand  on  s'est  permis  certaines  exagérations  pour  la 
défense  de  la  liberté,  il  ne  faut  pas  trop  se  scandaliser 
de  celles  qui  échappent  aux  gens  qui  en  essaient  la 
conquête.  Burke  a  répondu  d'une  manière  ingénieuse  : 
«  Le  danger  d'une  chose  bien  chère  écarte  de  l'âme 
pour  le  moment  toute  autre  affection.  Quand  Priam  a 
toutes  ses  pensées  absorbées  par  la  vue  du  corps  de 
son  Hector,  il  repousse  avec  indignation  et  chasse  loin 
de  lui  avec  mille  reproches  tous  ses  autres  fils,  qui 
viennent  en  foule,  dans  leur  officieuse  piété,  l'en- 
tourer de  leurs  soins.  Un  bon  critique  (il  n'y  en  pas  de 
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meilleur  que  M.  Fox)  dirait  que  c'est  là  un  de  ces 
coups  de  maître  qui  attestent  dans  le  père  de  la  poésie 
une  intelligence  profonde  de  la  nature;  il  mépriserait 
un  Zoïle  qui  conclurait  de  ce  passage  qu'Homère  a 
voulu  représenter  ce  vieillard,  dans  sa  douleur,  comme 
plein  de  haine  ou  même  d'indifférence  et  de  froideur 
pour  les  tristes  restes  de  sa  maison,  et  qu'il  préférait 
à  ses  enfants  vivants  un  cadavre  inanimé.  »  MaisPriam 
est  un  père  au  désespoir,  et  ne  siège  pas,  en  ce 
moment-là,  parmi  les  vieillards,  délibérant  en  roi  sur 
le  destin  d'Ilion. 

Il  existe  une  raison  meilleure  pour  expliquer  les 
variations  de  Burke,  et  montrer,  sans  les  absoudre 
entièrement,  qu'elles  sont  moins  extraordinaires  que 
ne  l'ont  trouvé  ses  contemporains.  Il  ne  se  peut  pas 
qu'une  inconsistance  désintéressée  soit  un  effet  sans 
cause,  et  dont  le  principe  logique  n'existe  pas  dans 
l'esprit  auquel  on  la  reproche.  En  ce  sens,  il  n'y  a  point 
de  pure  inconséquence,  et  nous  n'avons  pas  négligé  de 
faire  entrevoir  comment  Burke  avait  pu,  sans  trop  de 
contradiction,  être  amené  à  des  opinions  toutes  nou- 
velles dans  sa  vie.  Le  public  juge  assez  grossièrement 
les  hommes  d'après  la  cause  qu'ils  soutiennent,  et  non 
d'après  les  raisons  qui  les  déterminent.  Le  caractère 
du  libéralisme  de  Burke  a  déjà  été  indiqué.  On  ne 
saurait  trop  le  redire,  toute  société  bien  réglée,  toute 
société  qui  ne  languit  pas  sous  une  oppression  acciden- 
telle est  gouvernée  par  deux  principes  :  la  tradition  et 
la  raison;  la  tradition,  qui  n'est  pas  toujours  contraire 
à  la  raison,  la  raison,  qui  n'est  pas  toujours  conforme 
à  la  tradition.  En  Angleterre,  l'un  et  l'autre  principe 
se  partagent  l'empire,  et  quand  par  aventure  entre 
l'un  et  l'autre  survient  un  conflit,  il  est  le  plus  souvent 
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terminé  par  une  transaction  dans  laquelle  la  raison 
gagne  quelque  chose  sans  que  la  tradition  perde  tout. 
Les  révolutions  de  IWnglelerre  ne  sont  que  des  ré- 
formes. L'histoire  et  la  réflexion  lui  servent  ensemble 
de  guides.  Tout  Anglais  concilie  dans  son  esprit,  en 
proportions  diverses,  mais  concilie  cependant  le  fait  et 
ridée;  c'est  l'heureuse  destinée  que  la  Providence  a 
faite  à  cet  heureux  pays.  Bien  rarement  un  esprit  sain 
s'y  porte  à  l'une  de  ces  extrémités  qui  sacrifient  abso- 
lument la  pensée  à  la  routine  ou  l'expérience  au  rai- 
sonnement; mais  la  plupart  des  esprits  penchent  vers 
Tune  ou  l'autre,  quoique  tous  s'efforcent  de  tenir  la 
balance  égale.  Burke  avait  toujours  prétendu,  non- 
seulement  tempérer  l'une  par  l'aulre,  mais  unir,  mais 
confondre  la  raison  et  la  tradition.  11  employait  toute 
la  puissance  de  ses  facultés  à  créer  en  chaque  chose  la 
théorie  de  la  pralique,  à  trouver  aux  faits  une  philo- 
sophie conforme.  On  citerait  vingt  passages  très-expli- 
ciles,  très-réfléchis,  où  il  parle  avec  aversion  de 
l'invasion  des  idées  abstraites  dans  la  politique,  où  il 
fait  gloire  de  n'être  point  un  professeur  de  métaphy- 
sique. «  J'éprouve,  dit-il  en  appuyant  la  réforme  de 
l'administration  de  l'Inde,  j'éprouve  une  insurmon- 
table répugnance  à  prêter  les  mains  à  la  destruction 
d'une  institution  de  gouvernement  établie,  en  vertu 
d'une  théorie  quelque  plausilîle  qu'elle  puisse  être.  » 
La  France  a  été  réduite  à  faire  ce  qu'il  redoutait,  ce 
qu'il  fuyait  avec  effroi  ;  c'est  le  caractère  philosophique 
de  notre  révolution  surtout  qui  provoqua  ses  craintes 
eî  ses  scrupules,  et,  dans  une  nature  telle  que  la 
sienne,  les  craintes  et  les  scrupules  se  tournaient 
bientôt  en  épouvante  et  en  indignation.  L'abstraction 
est  un  guide  mal  sûr  dans  l'action,  une  base   peu 
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solide  pour  les  institutions;  elle  ne  saurait  donner  ni 
appui,  ni  barrière,  ni  frein  à  Tesprit  ou  à  la  conscience 
des  peuples;  c'est  à  la  lumière  de  ces  idérs  que  Burke 
jugea  la  révolution  française,  et  que  do.  bonne  heure 
il  en  désespéra.  On  pourrait  dire  que  l'état  révolution- 
naire pur  est  celui  oîi  les  abstractions  régnent  seules 
avec  les  passions.  La  France  était  destinée  à  réaliser 
trop  souvent  l'état  révolutionnaire  pur,  ou  peu  s'en 
faut.  Burke  le  vit,  et  il  en  sut  peindre  admirablement 
les  conséquences  générales.  C'est  là  sa  pensée  juste,  sa 
grande  pensée,  le  trait  de  sagacité  politique  qu'on 
appellera,  si  l'on  veut,  un  trait  de  génie.  Là  est  tout  le 
prophète.  Le  développement  large,  éloquent,  de  celle 
idée  est  ce  qui  a  fait  dire  ce  que  nous  nous  souvenons 
d'avoir  lu  :  «  Burke  est  le  Bossuet  de  la  politique.  » 

Mais,  s'il  ne  se  trompe  pas  sur  ce  point,  sur  combien 
d'autres  il  s'est  trompé  !  Une  grande  erreur  d'abord, 
et  cette  erreur  conduisait  à  l'injustice,  c'est  d'avoir 
semblé  croire  que  celte  condition  fatale  où  se  trouvait 
la  France  fût  de  son  choix;  que  fortuitement,  sponta- 
nément et  comme  par  fantaisie,  elle  en  fût  venue  là. 
On  dirait  qu'il  a  oublié  le  passé,  et  qu'il  s'en  prend  de 
toute  l'histoire  de  France  à  la  génération  de  89.  Il  ne 
sait  jdus  rien  de  ce  qu'il  a  lui-même  dit.  C'est  lui 
pourtant  qui  écrivait  en  1772,  en  parlant  de  la  victoire 
de  Louis  XV  sur  les  parlements  :  «  Les  faibles  restes 
de  hberté  publique  que  conservaient  ces  illustres  corps 
ne  sont  plus.  En  un  mot,  si  nous  considérons  la  mode 
d'entretenir  de  grandes  armées  permanentes ,  qui 
prévaut  de  plus  en  plus  chaque  jour,  il  paraîtra  évi- 
dent qu'il  ne  faudra  pas  moins  qu'une  convulsion  qui 
ébranle  le  globe  sur  son  centre  pour  rétablir  jamais 
les  nations  de  l'Europe  dans  cette  liberté  qui  jadis  les 
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distinguait  si  éminemment.  Le  monde  occidental  en 
a  été  le  siège  jusqu'à  ce  qu'un  autre  monde  plus 
occidental  encore  ait  été  découvert,  et  cet  autre  en 
sera  probablement  l'asile,  lorsqu'elle  aura  été  chassée 
de  toute  autre  partie  de  l'univers.  Il  est  heureux  que, 
pour  le  pire  des  temps,  il  reste  encore  un  refuge  à 
l'humanité.  »  Il  y  a  loin  de  ces  pensées  aux  déclama- 
tions contre  les  gardes  françaises  au  14  juillet. 

Si  ces  pensées  ne  se  fussent  pas  tout  à  coup  effacées 
de  son  esprit,  il  aurait  mieux  jugé  les  événements,  les 
jugeant  dans  leurs  causes;  il  aurait  été  plus  juste 
pour  les  hommes,  voyant  leur  conduite  dans  leurs 
motifs;  il  ne  serait  pas  tombé  dans  cette  erreur  gros- 
sière de  faire  de  la  révolution  le  mal  absolu,  afin  de 
prêtera  la  contre-révolution  tont  le  bien  dont  il  avait 
besoin  pour  qu'elle  vainquît  en  tout  la  première.  Il 
n'aurait  pas,  historien  sans  passé,  général  sans  armée, 
inventé  un  parti  pour  sa  cause,  supposé  des  antécé- 
dents selon  ses  idées,  des  traditions  selon  ses  vœux, 
et  multiplié  les  conseils  et  les  promesses  mensongères 
au  gré  des  illusions  qu'il  fallait  à  sa  raison  pour  jus- 
tifier sa  colère.  Les  prédictions  de  détail  que  l'évé- 
nement a  pu  confirmer  sont  en  petit  nombre  dans  ses 
écrits.  Il  commença  presque  par  juger  la  révolution 
comme  une  folie  de  la  faiblesse.  Elle  avait  annulé  la 
France,  elle  l'avait  rayée  de  la  carte.  «  Je  vois,  dit-il, 
un  abîme  à  la  place  de  la  France.  »  Il  comprit  bientôt 
la  réponse  de  Mirabeau  :  «  Cet  abîme  est  un  volcan.  » 
Alors  il  vit  avec  plus  de  grandeur  les  conséquences 
de  ce  qu'il  aurait  voulu  dédaigner  sans  le  moins 
haïr.  Cependant  il  ne  devina  pas  quelles  ressources 
la  guerre  trouverait  dans  la  France  soulevée,  et,  bien 
qu'il  eut  raison  de  désapprouver  les  plans  des  alliés, 
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il  eut  tort  de  ne  pas  voir  qu'aucun  plan  militaire 
n'était  capable  de  réaliser  alors  l'oppression  de  la 
France  par  les  armes,  et  qu'il  lui  fallait  le  despotisme 
pour  être  conquise.  Ses  invectives  contre  tous  les 
hommes  à  qui  la  révolution  a  fait  un  nom,  sa  haine 
pour  toutes  les  opinions  modérées,  sa  colère  à  la 
moindre  apparence  de  transaction,  quoiqu'il  prétende 
repousser  la  restauration  du  despotisme,  l'admiration 
et  la  confiance  aveugle  qu'il  porte  à  tout  ennemi,  à 
toute  victime  des  jacobins,  son  intolérance  outrageante 
envers  quiconque  se  sépare  de  lui,  même  par  une 
nuance,  tous  ces  travers,  toutes  ces  violences,  toutes 
ces  faiblesses  sont  indignes  de  l'élévation  de  son  intel- 
ligence et  quelquefois  de  la  noblesse  de  son  cœur.  Des 
torts  de  l'esprit  de  parti,  aucun  ne  lui  fut  inconnu. 
Il  ouvrit  son  âme  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les 
chimères  qui  ne  vont  qu'aux  proscrits,  jusque-là  que, 
dans  ces  hallucinations  de  la  haine  et  de  la  peur,  il  crut 
voir  la  forte  et  saine  Angleterre  dévorée  par  tous  les 
poisons  de  la  révolte  et  de  l'impiété.  Nous  qui  vivons 
dans  les  révolutions,  redoublons  de  pitié  pour  l'esprit 
humain,  même  dans  sa  grandeur. 
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Les  ennemis  de  la  liberté  lui  reprochent,  entre  autres 
griefs,  de  faire  trop  d'honneur  à  notre  nature  et  de 
supposer  chez  les  hommes  une  perfection  chimérique. 
On  ne  saurait,  en  efTet,  disculper  la  liberté  du  tort  de 
convenir  d'autant  plus  aux  hommes  qu'ils  sont  meil- 
leurs, et  d'exiger  quelques  vertus  particulières  des 
peuples  qui  la  veulent  obtenir  ou  conserver.  11  est  bien 
vrai  qu'elle  les  élève  jusqu'à  elle,  ou  qu'elle  périt  en 
tombant  à  leur  niveau.  Mais  ni  le  raisonnement  ni 
l'histoire  n'autorisent  à  soutenir  qu'elle  ait  pour  con- 
dition d'existence  une  supériorité  idéale  de  moralité  et 
de  raison  chez  les  nations  qu'elle  honore  de  sa  pré- 
sence, et  que  pour  s'établir  et  prospérer,  elle  com- 
mence par  réclamer  l'extinction  totale  des  vices  et  des 
passions  de  l'humanité.  On  ne  le  soutient  que  pour 
avoir  le  droit  de  la  déclarer  impossible.  On  ne  lui 
donne  pour  base  l'hypothèse  d'une  société  imaginaire 
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qu'atiii  de  la  iiicUic  en  l'air  comme  la  cité  d'Aristo- 
phane. On  lui  fait  une  renommée  de  justice  absolue 
dans  l'espoir  de  l'atteindre  par  l'ostracisme  qui  pros- 
crivit Aristide. 

Que  les  peuples  libres  dans  l'antiquité  et  dans  les  âges 
modernes  aient  eu  besoin  d'abaisser  un  peu  leurs  re- 
gards pour  contempler  les  autres  nations,   nous  le 
voudrions  en  vain  contester;  mais  rassurons  les  amis 
de  l'infirmité  humaine  :  il  est  en  tout  tem|)S  resté  à 
ces  peu|)les  privilégiés  un  suffisant  contingent  de  fai- 
blesses et  de  violences,  et  leur  histoire  ne  les  montre 
que  trop  exempts  de  cette  perfection  philosophique  ou 
chrétienne  qu'on  leur  impose  pour  décourager  leurs 
imitateurs.   Sous  quelques  lois  que  les  hommes   se 
rangent,  le  mal  garde  sa  place,  et  une  grande  [)lace 
dans  les  sociétés  qui  se  gouvernent  elles-mêmes.  Là, 
ni  l'intérêt,  ni  l'ambition ,  ni  la  haine ,  ni  la  colère  ne 
sont  choses  proscrites.  11  est  même  certaines  passions, 
les  plus  viriles  à  la  vérité,  qui  y  fleurissent  comme  sur 
leur  sol  naturel.  D'autres  enfin  ,  qui  ne  sont  pas  celles 
des  forts,  n'y  demeurent  point  pour  cela  inconnues.  La 
dissipation,  le  luxe,  la  licence  des  mœurs,  sans  être 
encouragées    par  les   institutions  libérales,   peuvent 
coexister  avec  elles  et  se  déployer  à  leur  ombre.  La 
liberté  ne  commande  ni  le  rigorisme,  ni  rhumilité,  ni 
l'abnégation.  Elle  laisse  un  champ  ouvert  à  ces  désirs 
turbulents  que  ne  contente  pas  une  vie  calme  et  mo- 
deste. Elle  les  tolère,  et  parfois  même  elle  les  accepte, 
elle  les  emploie,  elle  les  intéresse  à  sa  cause.  Elle  s'em- 
pare de  l'énergie  des  âmes  et  lui  donne  un  but  nou- 
veau. Ce  qui  gagne  avec  elle,  ce  ne  sont  pas  les  mœurs, 
mais  ([uelquefois,  il  faut  bien  l'avouer,  ce  sont  les  carac- 
tères. 
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Dans  nos  esquisses  de  la  sociélé  politique  anglaise, 
nous  n'avons  pas  caché  notre  estime  et  notre  sym- 
pathie, mais  sans  jeter  un  voile  sur  les  passions  qui 
animaient  la  scène  histori(jue.  Le  xvin*  siècle  particu- 
lièrement a  été  en  Angleterre  signalé  par  des  mœurs 
qui  rappellent  Rome  plutôt  que  Sparte.  Les  injustices 
des  partis,  les  excès  de  l'ambition,  du  ressentiment,  de 
la  cupidité,  de  la  vengeance,  une  hardiesse  qui  va  jus- 
qu'à l'impudence  dans  l'âpreté  de  l'intérêt  personnel 
masqué  sous  l'intérêt  public,  voilà  ce  que  nous  avons 
montré  ou  laissé  voir  sans  restriction  ni  complaisance 
au  temps  de  Bolingbroke,  de  Walpole,  de  Chatham,  et 
en  louant  beaucoup,  en  admirant  plus  encore,  nous 
n'avons  rien  ménagé.  11  y  a  faiblesse  et  danger  à  parer 
les  choses  humaines.  On  s'expose  à  fonder  les  principes 
sur  des  illusions,  et  à  jeter  tôt  ou  tard  les  esprits  désa- 
busés dans  le  découragement  et  le  scepticisme.  Ce  n'est 
qu'en  montrant  les  choses  telles  qu'elles  sont  qu'on 
inspire  un  désir  raisonnable  et  persévérant  de  les  amé- 
liorer. C'est  dans  l'histoire  vraie  qu'apparaît  la  possi- 
bilité du  bien,  et  l'empire  réel  qu'il  exerce  là  où  il 
existe.  Si  malgré  des  corruptions  célèbres,  si  à  travers 
tant  d'abus  et  de  fautes,  la  liberté  s'est  maintenue  et 
développée  en  Angleterre,  tandis  que  le  gouvernement 
gagnait  en  puissance  et  la  nation  en  prospérité,  ce 
tableau  n'était-il  pas  la  meilleure  apologie  de  la  réalité 
des  choses  humaines?  Mieux  qu'aucune  utopie,  mieux 
que  l'arbitraire  conception  d'une  société  supposée, 
il  enseigne  à  ne  jamais  désespérer  du  vrai  ni  du  juste; 
il  ne  sépare  pas  le  fait  du  droit  ni  le  but  des  obstacles, 
et  les  réflexions  qu'il  suggère  préviennent  un  découra- 
gement, railleur  chez  ceux  qui  voient  exclusivement 
le  mal,  plaintif  chez  ceux  qui  n'ont  rêvé  que  le  bien. 
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En  tout,  la  constance  dans  les  convictions  et  les  senti- 
ments n'est  donnée  qu'à  ceux  qui,  acceptant  la  vérité 
tout  entière,  aperçoivent  l'esprit  des  ctioses  à  travers 
les  choses,  comme  le  soleil  derrière  le  nuage  et  Dieu 
derrière  le  monde. 

Les  Anglais  ne  nous  accuseront  pas  de  malveillance, 
si  nous  leur  disons  que,  de  la  mort  de  Guillaume  III  au 
règne  de  George  III,  leur  gouvernement,  sans  avoir  été 
un  moment  en  décadence,  et  qui  s'est  relevé  de  tous 
ses  revers,  a  cependant  offert  le  epectacle  de  toutes  les 
misères  morales  que  les  passions  peuvent  mêler  aux 
plus  nobles  œuvres  de  la  politique.  Tout  ce  que  l'in- 
trigue, l'égoïsme,  l'avidité,  la  jalousie  unissent  aux 
efforts  du  généreux  amour  de  la  puissance,  de  la  liberté 
et  de  la  gloire;  tout  ce  que,  sous  des  institutions  dont 
la  pensée  profonde  est  la  vérité  et  la  justice  même,  le 
préjugé,  la  routine,  la  faiblesse,  l'intérêt  peuvent  con- 
server et  exploiter  d'abus  pervers  ou  grossiers  peut 
être  signalé  dans  le  drame  du  développement  séculaire 
du  premier  des  gouvernements  modernes,  régénéré 
par  la  plus  sage  des  révolutions.  Tout  ce  qu'ailleurs  on 
a  noté  avec  complaisance  comme  les  impossibilités  de 
la  liberté,  comme  les  déviations  pernicieuses,  comme 
les  altérations  mortelles  du  système  représentatif,  s'est 
produit  chez  nos  voisins  incessamniLut  et  d'une  ma- 
nière éclatante.  Aucun  des  maux  dont  on  peut  imaginer 
que  soit  menacée  une  constitution  n'a  été  épargné  à 
la  constitution  britannique.  Et  pourUml  elle  se  meut! 
Elle  a  résisté  aux  prédictions  sinistres,  aux  doutes 
savants,  aux  déclamations  dédaigneuses  de  l'ubso- 
lutisme  et  de  la  démocratie,  également  superbes, 
ridicules  également.  Au  rebours  de  la  jument  tant 
citée  du  Roland  de  l'Ariosle,  elle  a  eu  toutes  les  raisons 
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de  iiiOLirii',  hors  une  seule,  c'est  qu'elle  est   pleine 
de  vie. 

Ces  réflexions  nous  ont  plus  d'une  fois  frappé  en 
lisant  les  nouveaux  mémoires  qui  viennent  d'être  pu- 
bliés sur  Fox.  L'époque  où  cet  homme  d'État  a  paru 
est  de  celles  où  la  confusion  semblait  s'emparer  de  la 
scène,  où  le  théâtre  même  menaçait  en  apparence  de 
s'écrouler  sur  les  acteurs.  Lui  qui  a  passé  presque  toute 
sa  vie  à  dénoncer  le  mal  et  à  signaler  le  péril,  il  n'a  pas 
échappé,  tant  s'en  faut,  à  la  contagion  des  mœurs  envi- 
ronnantes, et  les  fautes  de  sa  vie  privée ,  même  de  sa 
vie  publique,  ont  eu  grand  besoin,  pour  être  rachetées, 
de  l'attrait  du  caractère  le  plus  loyal  et  le  plus  aimable, 
et  de  l'éclat  d'un  esprit  rare  et  d'un  incomparable 
talent.  Les  événements  auxquels  il  a  pris  part,  le 
miheu  dans  lequel  il  a  respiré,  la  conduite  qu'il  a 
tenue,  tout  se  réunit  pour  nous  apprendre  à  nous 
garder  des  idées  exclusives,  des  illusions  de  l'engoue- 
ment, du  désespoir  qu'engendrent  les  mécomptes,  et  à 
nous  inspirer  cette  impartialité  sans  indifférence  qui 
admet  tous  les  faits,  mais  qui  les  juge,  et  nous  permet 
d'assister,  comme  un  chœur  de  tragédie,  aux  combats 
de  la  scène  en  chantant  la  justice  et  la  vérité. 

On  sait  ce  que  les  Anglais  entendent  souvent  par  des 
mémoires;  ce  sont  plutôt  des  mémoires  sur  que  des 
mémoires  de.  Ce  sont  des  lettres,  des  papiers,  des  notes 
écrites  à  la  suite  d'une  conversation,  des  fragments 
d'un  journal  tenu  par  un  confident  ou  un  témoin. 
Tout  cela  est  lié  et  complété  par  des  extraits  de  récils 
contemporains  ou  des  éclaircissements  que  prend  aux 
sources  un  éditeur  attentif  et  bienveillant.  Cette  fois, 
cet  éditeur  devait  être  lord  Rolland,  le  neveu  de  Fox, 
l'héritier  de  ses  nobles  idées  et  de  ses  qualités  excel- 
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lentes,  celui  dont  nous  avons  tous  connu  et  goùlé 
l'aflable  hospitalité  et  le  charmant  entretien;  mais  lord 
Holland,  qui  voulait  écrire  une  vie  de  Fox,  n'en  a 
jamais  trouvé  le  temps,  grâce  aux  affaires,  grâce  à 
l'amour  des  lettres,  à  la  goutte  et  à  cette  paresse  qui 
accompagne  presque  toujours  le  goût  et  le  talent  de  la 
conversation.  Il  n'a  pu  même  recueillir  toutes  les  pièces 
d'une  collection  telle  que  celle  qui  nous  est  livrée  au- 
jourd'hui. Après  l'avoir  commencée,  préparée,  il  l'a 
laissée  à  terminer  à  M.  Allen,  son  ami,  connu  par 
d'excellents  articles  historiques  dans  l'ancienne  Revue 
d'Edimbourg.  Enfin,  par  la  mort  et  la  dernière  volonté 
de  lady  Holland,  la  tâche  est  échue  à  lord  John  Russell, 
qui,  dans  l'intervalle  de  deux  ministères,  nous  a  donné 
les  trois  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux^  D'a- 
près ce  que  nous  venons  de  dire,  il  n'y  faut  pas  chercher 
un  ouvrage  régulier,  nulle  composition,  point  d'en- 
semble ;  il  y  a  des  écrits  de  toutes  mains,  réunis  par 
des  transitions  dues  à  trois  éditeurs  successifs.  Chaque 
chose  néanmoins  est  soigneusement  rapportée  à  son 
auteur;  avec  un  peu  d'attention,  on  sait  en  lisant  à  qui 
l'on  a  affaire.  Nous  ne  répondrions  pas  que,  pour  un 
lecteur  tout  à  fait  étranger  à  l'histoire  politique  de  cette 
époque,  l'ouvrage  fût  ni  bien  clair  ni  fort  attrayant; 
mais  pour  peu  que  l'on  soit  au  courant,  ce  recueil  est 
rempli  de  documents  précieux,  de  détails  caractéris- 
tiques et  de  ces  petites  choses  peu  connues  qui  font 
pénétrer  dans  l'intimité  des  affaires.  On  s'y  forme  une 
idée  plus  nette  de  certaines  situations  et  de  cerlains 
actes  jusqu'ici  livrés  à  la  sagacité  conjecturale  des  his- 

1  MrmoriaJs  and  Corrcsponclencc  of  Charles  Jamss  Fox,  cdited 
by  lordJohnRmsdl,  3  vol.,  Lond.,  '1852-1854. 
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toriens,  et  les  réflexions  sages,  fermes,  lumineuses  de 
lord  John,  écrites  à  la  distance  des  événements  par  un 
homme  d'État  ami  de  la  cause  plus  que  des  personnes, 
engagé  dans  leurs  principes,  non  dans  leurs  actions, 
par  conséquent  éclairé,  bienveillant  et  libre,  préparent, 
si  même  elles  ne  le  dictent  d'avance,  le  jugement  de 
la  postérité.  A  mesure  que  le  temps  marche,  il  est  re- 
marquable combien  se  rapprochent  dans  l'appréciation 
d'un  même  passé  les  bons  esprits  venus  des  points  les 
plus  divers  de  l'horizon.  Lord  Mahon,  dans  les  derniers 
volumes  de  son  Histoire  cV Angleterre,  a  dû  suivre  Fox 
dans  toute  la  première  partie  de  sa  carrière.  Lord 
Mahon  est  né  dans  ce  parti  tory,  reformé  sous  la  main 
puissante  de  Pitt,  transformé,  il  est  vrai,  sous  la  main 
non  moins  puissante  de  sirRobertPeel';  lord  John  Rus- 
sell  est  un  whig  de  race,  du  même  sang  que  ce  Bedford 
dévoué  par  le  courroux  de  Burke  aux  furies  conserva- 
trices; et  sur  les  questions  difficiles  et  délicates  de 
l'époque  qu'ils  retracent  et  jugent  ensemble,  lord 
John  Russell  et  lord  Mahon  sont  tout  près  de  s'entendre, 
et  chacun  de  son  point  de  vue  arrive  presque  à  voir  de 
même.  Chacun,  forcé  de  conclure,  prononce  à  peu  près 
la  même  sentence. 

Le  père  de  Fox,  le  premier  lord  Holland  de  cette 
famille,  était  un  homme  d'État  d'un  talent  incontes- 
table, mais  dont  le  caractère  peut  être  sévèrement  jugé. 
Il  était  fils  de  sir  Stephen  Fox,  qui  né  dans  les  rangs 


1  Lord  Mahon,  aujourd'îmi  luid  Sfanhope,  est  le.  pelit-fils  dii 
pair  de  ce  nom,  qui  s'est  distingué  dans  les  sciences  physiques  et 
mathématiques,  et  qui  prit  assez  vivement  parti  pour  la  révolution 
française,  mais  dont  le  jils,  élevé  dans  la  maison  de  M.  Pitt,  est 
resté  jusqu'à  sa  mort  fidèle  aux  principes  du  torisme  le  plus  pur. 
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secondaires  des  officiers  du  palais,  s'était  élevé  au  rang 
d'un  courtisan,  et  d'un  courtisan  très-riche.  C'était  sous 
les  Stuarts,  et  il  avait  toutes  les  oi)inions  et  toutes  les 
habitudes  qui  semblaient  condamner  sa  race  au  plus 
fidèle  jacobitisme.  Cependant  il  y  échappa ,  et  les 
mêmes  causes  peut-être  qui  l'auraient  dévoué  aux 
Stuarts  firent  de  son  second  fils  Henry  un  fidèle  servi- 
teur de  la  royauté  de  Brunswick  et  de  Hanovre,  Celui-ci 
entra  dans  les  affaires  sous  le  patronage  de  sir  Robert 
Walpole,  le  défendit  habilement  et  vaillamment  à  la 
chambre  des  communes,  et  quand  il  eut  perdu  son 
chef,  il  conserva  pour  principe  invariable  d'identifier 
autant  que  possible  la  cour  et  le  gouvernement,  et 
dans  les  rares  occasions  où  la  nécessité  et  l'ambition 
l'obligèrent  à  se  séparer  du  ministère,  il  mesura  tou- 
jours son  opposition  au-dessous  du  degré  où  elle  eût 
atteint  et  blessé  la  royauté.  Après  s'être  uni  à  Pitt  pour 
renverser  le  duc  de  Newcastle,  il  défendit  contre  lui  le 
duc  de  Newcastle,  qui  l'avait  fait  secrétaire  d'État; 
mais  son  talent  tout  de  discussion  n'était  point  suffi- 
sant pour  faire  vivre  un  cabinet  engagé  dans  une  crise 
européenne.  Il  sentit  lui-même  la  faiblesse  de  la  posi- 
tion, et  il  l'abandonna,  laissant  ainsi  le  champ  libre  à 
son  rival,  et  de  ce  moment  il  disparut  de  la  scène 
politique.  Occupé  de  refaire  ou  de  grossir  sa  fortune 
dans  l'obscurité  d'un  emploi  lucratif ,  il  ensevelit 
enfin  dans  le  repos  de  la  chambre  des  lords  les  restes 
d'une  réputation  brillante  et  les  ennuis  d'une  vieillesse 
prématurée. 

Charles  James  Fox ,  son  troisième  fils,  était  né  à 
Londres  le  24  janvier  1740.  Sa  mère,  lady  Georgina- 
Caroline  Fox,  était  la  fille  aînée  du  second  duc  de 
Richmond.  Il  descendait  donc  en  ligne  directe  de 
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Charles  I"',  son  arrière-grand-père  étant  fils  naturel 
du  roi  Charles  II.  De  très-bonne  heure  son  esprit  s'al- 
luma, et  sa  première  séduction  s'exerça  sur  son  père. 
«  Charles,  écrivait  celui-ci  en  1756,  est  Irès-éveillé  et 
très-bon  raisonneur  {venj  argumentative).  »  L'enfant 
s'empara  peu  à  peu  des  volontés  qui  l'auraient  dû 
maîtriser.  A  l'école  de  Wandsworth  où  il  eut  pour 
maître  un  Français*,  à  Eton  oi^i  il  eut  d'abord  pour 
précepteur  le  père  de  sir  Phihp  Francis,  puis  New- 
come,  futur  archevêque  d'Armagh,  mais  surtout  dans 
la  maison  paternelle,  il  s'habitua  à  voir  tout  plier 
devant  ses  caprices,  et  son  père,  faisant  d'une  faiblesse 
un  système,  résolut  de  lui  complaire  en  tout  pour  le 
former  au  commandement.  A  quatorze  ans,  il  le  con- 
duisit à  Paris,  puis  à  Spa,  où  il  lui  fit  faire  connaissance 
avec  le  jeu,  alors  comme  aujourd'hui  la  distraction 
scandaleuse  des  buveurs  d'eaux  thermales.  On  date  de 
là  cette  passion  qui  fut  comme  le  fléau  de  la  vie  de 
Fox. 

Si'  son  intelligence  n'eût  été  aussi  vive  et  aussi 
curieuse,  si  un  goût  naturel  ne  l'eût  porté  vers  tout  ce 
qui  exerce  et  orne  l'esprit,  on  sent  ce  qu'une  pareille 
éducation  aurait  produit  ;  mais  au  milieu  d'études  un 
peu  décousues ,  l'élève  ,  accoutumé  de  trop  bonne 
heure  à  la  liberté  de  ses  fantaisies,  de  trop  bonne  heure 
initié  aux  joies  et  aux  succès  du  monde,  ne  laissa  pas 
d'acquérir  des  connaissances  variées,  et  qu'il  aimait  à 
rendre,  autant  que  possible,  exactes  et  complètes.  En 


1  II  se  nommait  Pampelonne,  et  devait  être  d'une  de  ces  familles 
de  proleslants  français  qui  s'établirent  en  assez  grand  nombre,  lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  à  Wandswortli,  village  voisin 
de  Londres  et  qn'habila  Voltaire. 

2fi. 
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lout  temps  il  tint  à  savoir  avec  précision.  On  cite 
encore  une  pièce  de  vers  latins  où  il  célèbre  le  travail. 
Il  apporta  à  l'université  d'Oxford  un  goût  vif  pour  la  lit- 
térature grecque.  La.  Politique  d'krisioie  le  captivait; 
il  se  plaisait  à  méditer  avec  Longin  sur  le  sublime.  Mais 
Homère  surtout  était  sa  lecture  familière.  Cependant  il 
avait  pris  de  très-bonne  heure  les  habitudes  du  monde, 
et  il  se  promenait  dans  Saint-James  vêtu  comme  les 
petits-maîtres  de  son  temps,  talons  rouges,  chapeau  de 
soie,  un  gros  bouquet  à  la  boutonnière.  Mais  j'aime 
mieux  me  le  représenter  tel  que  Reynolds  Fa  peint 
dans  un  remarquable  tableau  qu'on  voit  à  Holland- 
House.  Là,  dans  un  beau  jardin,  habillé  simplement, 
les  cheveux  sans  poudre,  avec  l'expressive  physiono- 
mie d'un  jeune  homme  plein  d'esprit  et  de  sensibihté, 
il  fixe  ses  yeux  bruns  sur  sa  cousine,  lady  Georgina, 
celle  dont  la  beauté  troubla  un  moment  la  tranquillité 
de  George  III.  Ce  portrait  est  bien  celui  de  la  jeunesse 
du  vrai  Fox,  non  de  celui  du  monde,  mais  de  celui  de 
l'histoire.  On  est  surpris  de  trouver,  dans  une  lettre 
{ju'il  écrivait  d'Oxford  à  quinze  ans,  le  ton  et  l'aplomb 
d'un  personnage  qui  passerait  sa  vie  dans  les  salons  de 
Londres,  et  de  lire  sur  la  même  page  des  phrases 
comme  celle-ci  :  «  Mon  frère  Stephen  aime  Paris  plus 
que  jamais...  Nous  n'entendons  pas  dire  qu'il  joue, 
ce  que,  je  pense,  vous  serez  bien  aise  d'apprendre... 
J'aime  assez  Oxford;  j'ai  lu  beaucoup,  et  je  suis  épris 
des  mathématiques.  Je  crois  que  j'irai  à  Paris  au  |)rin- 
temps.  »  De  tels  voyages  et  d'autres  distractions  inter- 
rompaient sa  vie  académique.  Il  la  termina  par  une 
lecture  attentive  et  générale  de  tout  ce  qu'avait  produit 
de  mauvais  ou  de  bon  le  Ihéàtre  anglais.  Ainsi,  à  son 
goût  pour  la  poésie,  développé  par  l'étude  de  Fanti- 
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qui  té,  il  joignit  un  goût  nouveau,  celui  de  la  déclama- 
tion dramatique.  Tout  enfant,  on  lui  avait  fait  jouer 
avec  des  compagnons  de  son  âge  la  tragédie  chez  son 
père,  et  ce  devint  un  des  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Wal- 
pole  vante  dans  ses  lettres  une  de  ces  représentations. 
Par  là,  il  acquit  de  l'assurance  à  parler  en  public  et 
un  certain  art  de  débit  oratoire.  Au  collège,  on  l'avait 
de  bonne  heure  choisi  pour  figurer  dans  les  exercices 
auxquels  assistaient  des  étrangers,  et  avant  d'en  avoir 
donné  de  véritables  preuves,  il  s'était  fait  une  réputa- 
tion de  future  éloquence.  A  Eton  même  lord  Carlisle 
lui  adressait  des  vers  où  il  lui  promettait  les  palmes  de 
William  Pitt  et  de  Charles  Townshend.  Son  père 
charmé  ne  doutait  pas  de  la  prophétie,  et  se  consolait 
par  ces  espérances  des  chagrins  poHliques  de  ses  vieux 
jours.  Lady  Caroline,  sa  mère,  aux  mêmes  espérances 
mêlait  plus  d'inquiétudes.  On  prétend  qu'elle  disait  un 
jour  à  lord  HoUand  :  «  J'ai  vu  ce  matin  lady  Chatham; 
et  il  y  a  là  un  petit  William  qui  n'a  pas  huit  ans,  et 
qui  est  réellement  l'enfant  le  plus  distingué  que  j'aie 
jamais  vu,  élevé  si  régulièrement  et  si  correct  dans  sa 
conduite  que,  remarquez  bien  mes  paroles,  ce  petit 
garçon  sera  une  épine  dans  le  côté  de  Charles  pendant 
toute  sa  vie.  » 

A  celte  époque,  Fox,  de  dix  ans  plus  âgé  que  ce  rival 
à  venir,  quittait  l'université  et  visitait  Paris  pour  la 
troisième  fois,  puis  le  reste  de  la  France  et  de  l'Italie, 
et  en  revenant  en  Angleterre  il  faisait  à  Ferney  la 
visite  obligée  que  tout  homme  d'esprit  ou  voulant  en 
avoir  devait  au  génie  du  siècle.  Voltaire  lui  dit  qu'il 
venait  pour  l'enterrer,  se  promena  avec  lui  dans  son 
jardin,  lui  offrit  du  chocolat  et  le  congédia.  «  Voilà 
des  livres  dont  il  faut  se  munir,  »  avait-il  ajouté  en 
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lui  montrant  quelques-uns  de  ses  écrits  les  moins 
orthodoxes.  Fox  parcourait  encore  le  continent,  lors- 
qn'en  1768  il  fut  élu  par  le  bourg  de  Midhurst,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  les  vingt  et  un  ans  exigés  pour  siéger 
en  parlement.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  ce  motif  qui 
Tempêcha  d'y  entrer  sur-le-champ,  mais  un  nouveau 
voyage.  Il  partit  pour  la  Hollande  et  retourna  à  Flo- 
rence et  à  Rome.  Enfin  il  fallut  bien  revenir  à  West- 
minster. Il  rapportait  de  ses  courses  l'habitude  du 
monde,  la  connaissance  familière  du  français  et  de 
ritalien,  le  goût  de  la  dissipation,  la  passion  de  la 
comédie  et  l'amour  du  jeu.  «  J'ai  besoin,  écrivait-il  à 
son  ami  Robert  Macartney,  d'un  exemple  tel  que  le 
vôtre  pour  me  faire  vaincre  ma  paresse,  dont  lady 
HoUand  vous  dira  des  prodiges.  Vraiment,  je  crains 
qu'elle  ne  finisse  par  l'emporter  sur  le  peu  d'ambition 
que  j'ai,  et  de  n'être  jamais  rien  qu*un  garçon  fai- 
néant. »  Heureusement,  il  avait  pour  combattre  sa 
paresse  plus  d'ambition  qu'il  ne  croyait,  un  esprit 
plein  de  feu,  une  âme  hardie  et  le  désir  de  bien  faire 
tout  ce  qu'il  entreprenait.  Il  n'essayait  pas,  ou  il  ne 
s'arrêtait  que  dans  la  perfection. 

Mais  plus  d'une  épreuve  lui  restait  à  traverser  avant 
de  trouver  sa  voie.  On  a  vu  qu'il  avait  été  élevé  dans 
une  sorte  de  torisme  de  cour.  Son  père,  mécontent  des 
autres  et  de  lui-même,  était  sorti  de  la  carrière  avec 
beaucoup  d'ennemis  et  une  durable  impopularité. 
Affilié  par  ses  alliances  à  la  plus  haute  aristocratie, 
beau-frère  du  duc  de  Richmond,  frère  de  lord  Ilches- 
ter,  il  n'avait  plus  qu'une  ambition  que  même  alors 
ou  trouvait  singulière,  celle  d'un  litre  de  comte.  En 
se  plaignant  des  ministres,  il  les  ménageait  et  soignait 
la  cour  qu'il  accusait  de  l'oublier.  Son  fils  avait  accei)té 
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sans  trop  d'examen  ses  opinions  el  ses  calculs.  On  a 
conservé  du  temps  où  il  était  encore  écolier  de  détes- 
tables vers  français  de  sa  façon,  où  il  oppose  la  vertu 
méconnue  de  lord  Bute  à  l'injuste  popularité  de 
Chatham^  et  la  paix  de  1763  à  la  gloire  funeste  de  la 
guerre  de  Sept  ans^  La  première  fois  qu'on  l'avait 
conduit  au  parlement,  c'était  pour  y  entendre  la  cham- 
bre déclarer  infâme  et  séditieux  le  fameux  numéro  45 
du  journal  de  Wilkes,  et  il  s'était  passionnément  asso- 
cié aux  colères  de  la  majorité  (novembre  1763).  Lors- 
qu'il dut  y  entrer  pour  son  compte,  il  y  trouva  le 
cabinet  du  duc  de  Grafton  aux  prises  avec  les  suites 
interminables  de  cette  malencontreuse  affaire ,  et 
comme  personne  n'éleva  contre  lui  l'objection  d'âge, 
il  put  se  jeter  aussitôt,  avec  la  fougue  de  la  jeunesse 
et  de  sa  nature,  dans  les  rangs  de  l'armée  ministérielle 
et  dans  la  mêlée  du  combat.  La  seconde  fois  qu'il 
parla  ce  fut  pour  appuyer,  après  son  frère  Stephen, 
l'expulsion  de  Wilkes.  Son  talent  éclata  dès  son  pre- 
mier discours  ;  mais  sa  manière  franche  et  assurée  sur- 
prit un  peu  (avril  1769).  Ses  traits  prononcés,  la  couleur 
foncée  de  son  teint,  de  ses  yeux,  de  ses  sourcils  très- 


Longtemps  du  peuple  Pitt  favori  adoré, 

Les  méprisant  toujours,  en  fut  toujours  aimé. 

Le  peuple  malheureux.... 

Loua  de  ses  projets  le  détestable  auteur, 

Content  d'être  perdu  pourvu  qu'il  fût  vainqueur, 

Et  chantant  de  leur  Pitt  la  vertu  si  vantée^ 

De  la  Chine  au  Pérou  étend  sa  renommée, 

Tandis  que  de  son  prince  véritable  ami, 

Bute  vivait  toujours  vertueux  et  haï. 

En  vain  il  terminait  par  une  paix  heureuse 

Une  guerre  à  la  fois  funeste  et  glorieuse... . 

Recevez  ce  portrait,  cher  Nicole,  d'une  terre 

Que  je  rou^isi  en  effet  de  nommer  ma  mère. 
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marqués,  lui  donnait  un  air  de  rudesse  et  de  pas- 
sion. Aussi  l'appelait-on  le  jeune  ours,  et  le  temps 
approchait  où  Junius  menaçait  d'une  leçon  l'en- 
fant noir,  black  boy.  «  Charles  Fox ,  dit  Horace  Wal- 
pole,  avec  une  supériorité  infinie  de  talent,  n'a  pas 
été  inférieur  à  son  frère  en  insolence.  »  La  majorité 
appela  cette  insolence  fermeté,  et  il  fut  placé  au 
premier  rang  des  espérances  de  la  patrie;  aussi  à  la 
]»rochaine  session  passa-t-il  des  troupes  volontaires 
dans  les  troupes  soldées,  et  peu  de  jours  après  avoir 
provoqué,  en  attaquant  \Yilkes  de  nouveau,  les  mur- 
mures approbateurs  de  la  chambre ,  il  fut  nommé 
un  des  lords  de  l'amirauté  dans  le  ministère  de  lord 
Nortl],  qui  avait  succédé  au  duc  de  Grafton  (24  février 
■1770). 

L'usage  n'imposait  pas  alors  une  solidarité  absolue 
ni  un  accord  systématique  à  tous  les  membres  d'une 
même  administration;  chaque  ministre  tendait  à  s'iso- 
ler dans  son  département.  Le  roi  y  poussait,  et  North 
le  tolérait.  Fox  profita  de  cette  sorte  d'indépendance 
pour  faire  de  son  chef  diverses  motions  que  le  gouver- 
nement n'eût  pas  autorisées;  mais  sur  les  questions 
où  la  politique  du  cabinet  était  en  jeu,  il  ne  se  distin- 
gua des  ministres  que  par  son  ardeur;  son  zèle  fit 
honte  à  leur  quiétude.  Mécontent  de  n'être  pas  compté 
l^ar  eux  suivant  sa  valeur  et  prévoyant  des  questions 
où  sa  dissidence  éclaterait,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions, sans  toutefois  se  jeter  dans  l'opposition  ni  se 
rallier  aux  idées  de  liberté;  son  heure  n'était  j>as 
venue. 

A  cette  époque,  et  même  (juand  il  faisait  partie  de 
l'administration,  la  dissipation  et  le  désordre  dispu- 
taient  sa  jeunesse  à  la  politique.  Il  avait  entrepris 
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d'obtenir  l'abrogation  d'une  loi  sur  le  mariage,  fort 
attaquée  par  son  père  sous  le  règne  de  George  II. 

«  Lorsqu'il  en  demanda  le  rappel,  dit  Horace  Walpole,  il 
ne  l'avait  pas  lue,  et  il  passa  plusieurs  jours  sans  la  lire  da- 
vantage. Quelques  soirées  auparavant,  il  était  allé  à  Bronip- 
ton*    pour  deux  choses  :  d'abord    pour   consulter   le  juge 
Fielding  sur  un  point  de  droit  pénal,  puis  pour  emprunter 
iOOOO  livres   sterling  qu'il  rapporta    à  Londres  au  risque 
d'être  dévalisé.  Comme  le  jeu  et  l'extravagance  des  jeunes 
gens  de  qualité  étaient  arrivés  à  un  degré  inouï,  il  vaut  la  peine 
d'en  donner  la  mesure.  Us  avaient  un  club  à  Almack's,  dans 
Pallmall,  où  ils  ne  jouaient  que  des  rouleaux  de  50  livres 
sterling,  et  généralement  il  y  avait  sur   la  table  dix  mille 
livres  en  espèces;  lord  Holland  en  a  payé  plus  de  vingt  mille 
pour  ses  deux  fds.  Les  manières  des  joueurs  ou  même  leurs 
costumes  méritent  qu'on  les  fasse  connaître.  Ils  commencent 
par  mettre  bas  leurs  habits  brodés  ou  par  les  retourner.  Us 
attachent  à  leurs  poignets  des  gardes  en  peau  pour  préserver 
leurs  manchettes,  et  pour  proléger  leurs  yeux  contre  la  lu- 
mière et  ne  pas  déranger  leur  coiffure;  ils  mettent  de  grands 
chapeaux  de  paille  de  forme  haute,  à  larges  bords,  ornés  de 
fleurs  et  de  rubans.  Enfin  ils  portent  des  masques  pour  cacher 
leurs  émotions,  quand  ils  jouent  au  quinze.  Chacun  a  une 
petite  table  à  côté  de  lui  pour  placer  son  thé,  et  une  jatte  de 
bois  à  bordure  d'or  moulu  où  il  met  ses  rouleaux.  Ce  sont 
des  juifs  qui  fournissent,  à  des  prix  usuraires,  les  voies  et  les 
moyens  de  cette  ruineuse  guerre.  Fox  en  avait  souvent  une 
troupe  qui  attendait  son  lever  dans  une  pièce  qu'il  appelait  sa 
chambre  de  Jérusalem.  » 


1  Village  près  de  Londres,  et  qui  eu  forme  maintenant  un  quar- 
tier 
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Ses  pertes  étaient  si  grandes,  que  des  contemporains 
n'ont  pas  douté  qu'il  n'existât  dans  les  nobles  tripots 
une  bande  secrète  qui  exploitait  le  loyal  aveugle- 
ment de  cette  jeunesse.  Ses  dettes  atteignirent  bientôt 
des  proportions  extraordinaires.  «  Je  m'étonne  que 
vous  puissiez  dormir  avec  de  tels  engagements ,  lui 
disait  son  père.  — Étonnez-vous  plutôt  que  mes  créan- 
ciers dorment,  lui  répondit-il.  »  Il  fallut  que  pour 
libérer  son  fils,  en  Ml  A,  lord  HoUand  lit  à  son  patri- 
moine une  entaille  de  t-40000  livres  sterling  (3500000 
francs). 

Dans  sa  nouvelle  situation.  Fox  conserva  de  grands 
égards  pour  lord  North,  et  ne  déplut  qu'au  roi  en  com- 
battant un  nouveau  bill  sur  le  n)ariage  des  princes. 
George  III  lui  en  garda  rancune,  et  cependant  un  nou- 
vel arrangement  ministériel  eut  lieu  à  la  fin  de  111^2, 
uniquement  pour  faire  à  Fox  une  place  à  la  trésorerie. 
Il  s'y  distingua  par  un  talent  qui  chaque  jour  jetait 
plus  d'éclat ,  mais  qui  ne  connaissait  ni  tempéra- 
ment, ni  mesure;  il  semblait  défier  l'impopularité.  La 
presse  opposante  n'avait  pas  de  plus  rude  ennemi.  Il 
voulut,  quand  l'imprimeur  Woodfall  fut  traduit  de- 
vant la  chambre  pour  l'affaire  de  Horne  Tooke,  se 
montrer  plus  sévère  que  lord  North,  que  les  courtisans 
eux-mêmes,  et  il  contraignit  le  ministère  à  le  suivre. 
Un  des  plus  curieux  documents  insérés  dans  les  nou- 
veaux i>/é»io/res,  c'est  la  suite  des  lettres  confidentielles 
du  roi  à  lord  North;  on  y  voit  que  le  zèle  impérieux  de 
Fox  indisposa  jusqu'à  ce  prince.  «  Je  suis  irrité,  écri- 
vait-il, de  la  présomption  qu'a  eue  Charles  Fox  de  vous 
forcer  à  voler  hier  soir  avec  lui;  mais  je  vous  approuve 
d'avoir  fait  voler  vos  amis  avec  la  majorité.  Vraiment, 
ce  jeune  homme  a  si  complètement  rejeté  tout  principe 
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d'iionuciir  et  de  modestie  commune,  qu'il  doit  deve- 
nir aussi  méprisable  qu'il  est  odieux.  J'esi)ère  que 
vous  lui  ferez  connaître  que  vous  n'êtes  pas  insensible 
à  sa  conduite  envers  vous.  »  Le  bruit  se  répandit  en 
effet  que  Fox  allait  être  destitué.  «  On  n'en  fera  rien, 
disait-il;  mais  que  lord  Nortli  s'y  décide,  je  lui  écrirai 
pour  l'en  féliciter,  et  lui  dire  que  s'il  avait  eu  toujours 
la  même  énergie,  je  n'aurais  pas  été  obligé  hier  de  me 
distinguer  de  lui,  »  Il  tint  à  peu  près  le  même  langage 
à  la  chambre  quelques  jours  après,  et  tança  si  forte- 
ment l'indécision  et  la  faiblesse  du  chef  du  cabinet, 
que  celui-ci  le  remercia  de  ses  services,  et  le  roi  écrivit 
à  son  ministre  :  «  Je  n'attribue  pas  la  conduite  de  Fox 
à  sa  conscience,  mais  à  son  aversion  pour  toute  con- 
trainte. »  (24  février  1773.) 

Mais  le  moment  approchait  où  Saûl  devait  être  illu- 
miné du  feu  céleste  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Damas. 
L'esprit  de  famille,  l'éducation,  l'entourage,  l'irré- 
flexion, les  distrachons  du  monde,  l'empire  d'une 
situation  prise  et  l'emportement  de  la  lutte  avaient 
trop  longtemps  retenu  le  jeune  et  grand  orateur  dans 
les  liens  d'une  politique  indigne  de  la  générosité  de 
son  àme  et  de  l'élévation  de  son  esprit.  C'est  une  chose 
triste,  mais  trop  prouvée,  que  l'influence  parfois  irré- 
sistible de  nos  circonstances  personnelles  sur  la  direc- 
tion de  nos  idées  et  de  nos  sentiments.  On  s'est  plaint 
souvent  des  hasards  de  la  naissance.  11  est  étrange 
qu'ils  dominent  jusqu'à  notre  raison  et  disposent  pour 
nous  de  la  vérité.  Elle  est  rare,  l'indépendance  d'un 
esprit  qui  brise  ces  chaînes,  et  qui,  sans  y  être  poussé 
par  les  événements,  opère  de  lui-même  sa  propre 
conversion.  C'est  trop  souvent  notre  destinée  qui  nous 
maintient  ou  nous  ramène  dans  la  voie  du  juste  et  du 
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vrai.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  entendre  la  voix  inté- 
rieure du  génie  qui  parlait  à  Socrate. 

A  l'instant  oi^i  Fox  voyait  se  rompre  ses  liens  avec  la 
cour  et  le  pouvoir,  l'Angleterre  était  dans  une  situation 
souvent  décrite  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  frapper 
des  yeux  enfin  dessillés.  Depuis  la  paix  de  1763,  le 
lorisme  de  cour,  très-distinct  de  ce  torisme  de  gouver- 
nement qui  n'est  que  l'esprit  de  conservation  poli- 
tique, avait  pris  une  certaine  influence  dans  la  direc- 
tion des  aftaires.  L'opinion  publique  s'obstinait  à 
personnifier  cette  influence  dans  lord  Bute  qui  en  avait 
été  quelques  jours  l'instrument,  mais  qui  depuis  sa 
retraite  n'était  rien  en  passant  pour  être  tout.  C'était 
faire  injure  à  George  III  que  de  lui  croire  un  favori 
nécessaire  pour  le  pousser  dans  les  voies  d'un  absolu- 
tisme relatif.  Il  avait  par  lui-même  toute  la  vanité, 
toute  la  petitesse,  tout  l'entêtement  qu'il  fallait  pour 
cela.  Bien  dilTérent  de  ses  deux  prédécesseurs,  qui  ont 
si  utilement  servi  l'Angleterre  par  leur  sagesse  et  leur 
médiocrité,  malheureusement  secondé  par  les  divisions 
insensées  de  cette  phalange  de  l'ancien  parti  whig,  qui, 
trop  sûre  de  posséder  le  gouvernement,  se  passait  toutes 
les  fantaisies  de  l'orgueil  individuel  et  toutes  les  intri- 
gues de  l'ambition  désœuvrée,  le  roi  ne  cessa  jamais 
d'attacher  un  soi-disant  honneur  à  faire  dominer  ses 
idées  propres  sur  celles  des  partis,  à  dégrader  les 
hommes  politiques  en  subordonnant  leurs  opinions  à 
leurs  intérêts,  et  en  ne  leur  faisant  espérer  le  pouvoir 
qu'au  prixde  la  complaisance.  Jamais  sans  doute  il  ne 
réussit  complètement,  et  toujours  l'énergie  des  nobles 
institutions  du  pays  résista  plus  ou  moins  à  ses  efforts. 
Cependant  l'histoire  parlementaire  des  vingt-cinq  pre- 
mières années  de  son  règne  est  remplie  d'incidents 
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qui  ne  s'expliquent  ni  ne  se  justifient  parles  condi- 
tions ordinaires  du  système  représentatif  et  qui  accu- 
sent l'influence  corruptrice  de  la  royauté  personnelle. 
Ce  parti  des  amis  du  roi,  dont  Burke  a  signalé  avec 
tant  de  sagacité  et  de  verve  la  formation  et  les  des- 
seins, tendait  à  s'élever  sur  les  ruines  de  ces  grands 
partis  qui  représentaient  de  vraies  pensées  politiques, 
et  à  qui  appartenait  la  révolution  de  1688,  puis- 
qu'elle était  leur  ouvrage  et  leur  cause.  Qui  sait  a  quel 
point  la  constitution  aurait  pu  enfin  être  dénaturée 
par  cette  détestable  influence,  si  deux  événements 
n'étaient  survenus  vers  la  fin  du  siècle,  qui  ont  servi  à 
maintenir  dans  leur  intégrité  les  principes  du  gouver- 
nement constitutionnel  ?  L'un  est  la  démence  du 
prince,  l'autre  est  la  révolution  française.  La  première 
diminua  et  finit  par  détruire  l'empire  de  la  person- 
nalité royale.  Avant  même  que  cet  effet  fût  produit, 
la  seconde,  ralliant  des  partis  ou  des  fractions  de  par- 
tis efi'rayés  en  une  forte  association  de  défense  et  de 
guerre,  dont  la  royauté  n'était  plus  qu'un  élément, 
substitua  au  torisme  de  cour  un  torisme  conservateur, 
qui  put  avoir  ses  excès  et  ses  violences,  mais  qui  fut  le 
drapeau  d'un  vrai  parti  politique,  existant  par  lui- 
même,  en  vertu  de  ses  convictions  et  de  ses  passions, 
digne  de  gouverner,  s'il  était  sage,  capable  de  gouver- 
ner, s'il  était  fort. 

Mais  c'étaient  la  autant  de  choses  cachées  dans  le 
secret  de  l'avenir  à  l'époque  où  Fox  commença  à  re- 
garder d'un  œil  plus  libre  la  situation  de  son  pays.  Une 
autre  question  s'était  peu  à  peu  emparée  des  esprits, 
la  question  américaine.  Elle  était  posée  depuis  neuf 
ans;  mais  c'est  en  1774,  on  peut  le  dire,  que  la  rupture 
entre  la  métropole  et  ses  colonies  devint  par  le  fait 
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irréparable.  C'est  dans  celte  année  même  que  Franklin 
comparut  devant  le  conseil  privé  pour  y  voir  attaquer 
sa  personne  avec  une  violence  imprudente  par  le  solli- 
citeur général ,  et  déclarer  fausse  et  scandaleuse  la 
pétition  qu'il  avait  été  chargé  de  présenter  au  nom 
de  l'assemblée  du  Massachusetts.  Le  parlement ,  après 
avoir  établi,  puis  aboli  le  droit  de  timbre  aux  colonies, 
l'avait  remplacé  par  d'autres  taxes,  dont  il  maintenait 
une  seule,  celle  sur  le  thé,  comme  pour  conserver 
à  dessein  une  cause  de  discorde.  Boston  répondait  par 
la  résistance  ouverte,  et  pour  punir  la  ville,  on  fermait 
son  port,  tandis  qu'on  révisait,  pour  l'altérer,  la  charte 
coloniale.  C'était  un  prélude  de  guerre.  Le  roi  s'indi- 
gnait que  son  autorité  fût  méconnue  au  delà  des  mers. 
Par  un  point  d'honneur  qu'approuva  longtemps  la 
nation  anglaise,  il  était  résolu  à  ne  souffrir  jamais  que 
les  établissements  transatlantiques  fussent  soustraits  à 
la  puissance  métropolitaine,  encore  moins,  détachés  de 
l'empire  britannique.  Lord  North  partageait  alors, 
quoique  avec  plus  de  lumières  et  de  modération,  les 
idées  de  son  maître.  Fils  du  comte  de  Guilford,  dont 
la  famille  était  toute  imbue  des  principes  des  anciens 
torys,  il  en  avait  conservé  l'héritage,  et  se  vantait  de 
n'avoir  jamais  voté  en  parlement  pour  une  mesure 
populaire.  Celait  un  homme  qui  ne  manquait  ni  de 
jugement,  ni  de  sangfroid ,  ni  de  persévérance  :  il 
savait  les  atTaires  et  en  parlait  avec  esprit;  mais  les 
grandes  vues,  la  haute  prévoyance,  l'indépendance  du 
caractère  et  de  la  conduite  faisaient  tristement  défaut. 
Jusque-là,  toutes  les  mesures  irritantes  prises  contre 
l'Amérique  l'avaient  eu  pour  auteur  ou  pour  défenseur. 
Il  ne  songeait  pas  encore  à  se  départir  d'un  système  de 
résistance  à  outrance,  et  quoique  bien  près  d'apercé- 
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voir  les  dangers  de  la  voie  oîi  il  marchait,  il  élnit  des- 
tiné à  la  suivre  jusqu'au  bout  sans  conviction  ni  colère, 
mais  par  respect  pour  ses  propres  antécédents,  par 
crainte  de  paraître  faible,  et  surtout  par  cette  com- 
plaisance envers  le  prince  que  tant  de  gens  prennent 
pour  du  dévouement. 

Les  élections  de  1774  n'avaient  fait  que  fortifier  la 
majorité  ministérielle;  mais  Fox,  élu  à  Malmesbury 
après  un  échec  à  Poole,  entrait  dans  le  nouveau  parle- 
ment avec  une  liberté  entière  quant  à  la  question 
d'Amérique.  Par  un  hasard  heureux,  il  ne  s'était 
jamais  sur  ce  point  solennellement  expliqué.  La  même 
année,  il  perdit  son  père,  qui  mourut  sans  avoir  jamais 
réussi  à  obtenir  la  couronne  de  comte  ni  à  réparer  les 
brèches  de  sa  fortune.  Son  fils  aîné  Stephen  le  suivit 
de  près,  laissant  la  pairie  à  un  enfant  en  bas-àge  qui 
fut  l'excellent  lord  Holland.  Lady  Caroline  n'avait  sur- 
vécu que  d'un  mois  à  son  mari.  Tous  ces  malheurs 
domestiques  rompaient  les  liens  que  Fox  portait  sans 
s  en 'douter,  et  désormais  ne  pouvant  compter  que  sur 
ses  propres  forces,  n'ayant  plus  à  ménager  certains 
intérêts  par  ses  opinions,  à  régler  sa  conduite  sur  au- 
cun exemple,  il  devint  peu  à  peu  lui-même,  et  le  seul 
Fox  enfin  que  connaisse  aujourd'hui  la  postérité. 

Dès  le  commencement  de  la  session  de  -1770,  il  [iro- 
posa  un  amendement  à  l'adresse,  et  le  développa  dans 
un  discours  de  longue  haleine.  Il  avait  jusque-là 
montré  le  talent  plutôt  de  débattre  des  incidents  que 
d'exposer  tout  un  ensemble  de  vues  politiques.  11  fit, 
au  dire  des  contemporains,  une  plus  grande  figure  ce 
jour-là  qu'il  n'avait  encore  fait,  et  le  rejet  de  son 
amendement  fut  considéré  par  les  esprits  prévoyants 
comme  le  vote  de  la  guerre  civile.  Rien  ne  serait  rebu- 
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tant  comme  de  le  suivre  dans  les  phases  innombrables 
de  la  discussion  des  affaires  d'Amérique.  Elle  dura  huit 
ans  encore,  et  de  bons  juges  ont  pensé  que  c'était  la 
plus  belle  époque  de  son  talent.  C'est  du  moins  celle  oi^i 
ce  talent  fut  le  moins  contesté,  et  où  la  politique  qui 
l'inspira  rencontrerait  aujourd'hui  le  moins  de  cen- 
seurs. Cette  admirable  question  de  la  liberté  améri- 
caine avait  un  effet  doublement  heureux.  D'abord  elle 
le  plaçait,  dès  qu'il  eut  pris  parti,  dans  une  indépen- 
dance absolue  envers  la  cour;  puis  en  provoquant,  en 
ramenant  sans  cesse  le  débat  sur  ces  principes  tutélai- 
res  de  la  dignité  des  nations,  la  taxation  consentie,  la 
résistance  à  l'oppression,  les  prérogatives  historiques 
de  la  race  anglo-saxonne,  les  droits  philosophiques  de 
l'humanité,  elle  conduisait  peu  à  peu,  elle  enchaînait 
leur  éloquent  défenseur  à  cette  sainte  cause  de  la 
liberté  dont  son  nom  est  à  jamais  inséparable,  o  II 
faut,  écrivait-il  à  lord  Rockingham,  exprimer  ouver- 
tement et  noblement  les  craintes  trop  fondées  que  tout 
homme  doit  concevoir  du  pouvoir  de  la  couronne, 
dans  le  cas  où  Sa  Majesté  serait  en  état  de  réduire  par 
la  force  des  armes  le  continent  américain.  Sur  toutes 
choses,  mon  cher  lord,  j'espère  que  ce  sera  un  point 
d'honneur  parmi  nous  que  de  soutenir  les  prétentions 
de  l'Amérique  dans  l'adversité  comme  nous  l'avons 
fait  dans  sa  prospérité,  et  que  nous  ne  déserterons 
jamais  des  hommes  qui  se  sont  conduits  par  les  prin- 
cipes whigs  sans  réussir,  tant  que  nous  continuerons 
de  professer  notre  admiration  pour  ceux  qui  ont  réussi 
par  les  mêmes  principes  en  1G88.  » 

L'opposition  se  composait  alors  des  whigs  purs  dont 
le  marquis  de  Rockingham  était  le  chef  avec  le  duc  de 
Richmond ,  et  que  guidait  Burke  à  la  chambre  des 
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communes  avec  plus  d'éclat  que  de  sagesse  ;  de  lord 
Chatham  et  de  quelques  amis  que  sa  mort  isola  bien- 
tôt, et  dont  lord  Shelburne  était  le  plus  habile  et  lord 
Camden  le  plus  respecté;  enfin  de  quelques  membres 
détachés,  exempts  par  leur  âge  d'une  solidarité  abso- 
lue avec  aucune  fraction  des  anciens  partis,  et  dont 
Fox  était  le  modèle  et  le  héros.  C'est  dans  ce  temps 
qu'il  se  lia  de  plus  en  plus  avec  Burke,  qui  admirait 
son  talent  et  croyait  conduire  son  esprit.  Il  l'avait 
connu  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Malgré  des  dissen- 
timents antérieurs,  un  attrait  puissant  unissait  ces 
intelligences  d'élite.  Burke  était  le  nœud  entre  Roc- 
kingham  et  Fox,  et  s'elTorçait  de  les  diriger  l'un  et 
l'autre.  Burke,  égal  à  toul,  impropre  à  tout\  n'était 
pas  le  plus  sûr  des  guides;  mais  aucun  n'était  plus 
propre  à  exciter,  à  féconder  pour  ainsi  dire  un  esprit 
plein  de  verve  et  de  ressources,  et  à  donner  au  talent, 
sinon  sa  direction  la  plus  utile,  du  moins  son  essor  le 
plus  élevé.  Jamais  Fox  n'oublia  ce  qu'il  avait  dû  à 
cettcnoble  amitié,  réservée  à  de  si  tragiques  retours. 
Alors  il  en  jouissait  avec  orgueil,  et  ne  prévoyait  pas 
qu'étroitement  unis  pour  la  cause  d'un  peuple  insurgé, 
une  cause  à  quelques  égards  analogue  les  séparerait 
un  jour,  en  poussant  chacun  d'eux  sous  un  drapeau 
contraire  à  celui  qu'ils  avaient  séparément  suivi  dans 
leurs  premières  divisions. 

Pendant  tout  le  temps  que  l'événement  de  la  guerre 
d'Amérique  demeura  incertain,  on  voit  chacun  per- 
sister dans  la  conduite  que  lui  dictait  son  caractère. 

Le  roi,  obstiné,  immobile,  sourd  aux  conseils  même 

*  D'après  ce  vers  : 

'<  Thougli  equal  to  ail  things,  lo  ail  things  unfit.  » 
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de  rexpérience  et  du  malheur,  n'a  jamais  qu'une  poli- 
tique, soumettre  les  rebelles  et  tenir  pour  ennemis 
quiconque  parle  de  leur  promettre  l'indépendance. 
Fidèle  à  ses  ministres,  ne  leur  demandant  que  de  ne 
pas  l'abandonner,  il  ne  se  refuse  pas  à  des  négociations 
avec  l'opposi lion,  pourvu  que  l'opposition  prenne  ses 
idées  et  s'identifie  avec  le  cabinet.  Il  hait  tout  ce  qui 
résiste  et  tout  ce  qui  brille,  mais  Chatliam  moins  que 
Rockingham,  Rockingham  moins  que  Fox.  Ses  lettres 
sont  l'expression  la  plus  naïve  et  la  plus  forte  des  pré- 
jugés de  sa  condition  et  des  travers  de  sa  nature.  Il  ne 
peut  concevoir  le  faible  de  lord  North  pour  l'opposi- 
tion. Plutôt  que  d'accepter  les  services  de  ce  perfide 
(lord  Chatliam),  plutôt  que  d'être  mis  aux  fers  par  ces 
hommes  désespérés,  il  aime  mieux  perdre  sa  couronne 
et  «  voir  introduire  dans  cette  île  une  forme  quel- 
conque de  gouvernement.  »  Comment  son  ministre 
peut-il  se  plaindre  de  manquer  d^aulorité?  Cette  parole 
le  choque,  ne  l'a-t-il  pas  constamment  soutenu?  Il 
n'entend  admettre  à  son  service  que  ceux  qui  déclare- 
ront explicitement  la  volonté  de  poursuivre  la  guerre 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Il  faut  qu'ils  signent 
l'engagement  de  conserver  l'intégrité  de  Icmpire.  «  Si 
j'avais,  dit-il,  le  pouvoir  de  l'éloquence  ou  la  plume 
d'un  Addison,  je  ne  pourrais  vous  dire  que  ceci  :  c'est 
que,  si  vous  êtes  courageusement  résolu  à  rester,  je 
saurai  maintenir  la  constitution  dans  sou  ancien 
lustre.  »  L'opposition  s'est  tant  égarée,  que  ceux  de  ses 
membres  qui  entreront  en  place  doivent  donner  l'as- 
surance qu'ils  n'entendent  pas  s'embarrasser  de  tout 
ce  qu'ils  ont  soutenu.  Pour  M.  Fox,  un  office  lucratif, 
mais  hors  du  ministère;  comme  il  n'a  jamais  eu  aucun 
principe,  son  intérêt  le  guidera.  Enfin  quand  lord  North 
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demandait  trop  insfamment  son  congé  (el  il  finit  par 
le  prendre),  George  III  ne  parlait  que  de  s'en  retourner 
en  Hanovre,  et  même  il  paraît  certain  qu'il  fit  ses  pré- 
paratifs de  retraite;  entre  autres,  il  ordonna  de  changer 
ses  livrées*. 

Lord  North,  en  faisant  tête  à  l'orage  avec  un  calme 
qui  ressemblait  à  une  conviction  inébranlable,  était 
bourrelé  d'inquiétudes  et  de  doutes.  De  bonne  heure, 
il  s'était  défié  de  cette  politique  de  compression,  dont 
il  consentait  à  rester  le  principal  instrument.  De  là 
cette  mollesse  que  le  gouvernement  portait  dans  un 
système  de  vigueur.  Clairvoyant  et  modéré,  North  vou- 
lait s'arrêter,  il  avertissait  le  roi,  il  retenait  son  parti  ; 
il  parlait  de  modifier  le  cabinet,  de  prendre  sa  retraite. 
En  1778,  il  en  annonça  la  résolution,  disant  que  depuis 
trois  ans  il  désapprouvait  les  mesures  du  gouverne- 
ment. C'était  un  étrange  aveu.  Le  roi  s'écriait  qu'on 
voulait  l'abandonner,  qu'il  résisterait  seul,  qu'il  parti- 
rait. LkOrd  North  restait  par  déférence,  par  faiblesse, 
par  une  fausse  prudence.  Pour  ne  pas  trahir  ses  collè- 
gues et  ses  amis,  il  trahissait  l'intérêt  public.  Essayait-il 
de  modérer  les  actes  et  le  langage,  lord  George  Ger- 
maine était  là.  Il  avait  le  département  des  colonies.  Sa 
main  était  rude,  sa  parole  hautaine,  homme  prédestiné 
à  traîner  partout  le  malheur  avec  lui.  Dans  la  chambre, 
son  attitude  toujours  offensive  provoquait  les  fureurs 
éloquentes  de  Fox  et  de  Burke.  Vingt  fois  l'accusation 
fut  suspendue  sur  sa  tête,  et  il  faillit  voir  terminer  par 
un  procès  sa  carrière  publique,  comme  un  procès  ter- 
rible avait  mis  fin  à  sa  carrière  militaire.  Il  fallait  que 

'  C'est  le  roi  George  IV  qui  l'a  raconlé  à  lord  Holland  avec  p/ws 
de  gaitéque  de  respect  jiHcd.  {Mem.  ofFox.  t.I'"'",  p.  287.) 
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lord  Nortli  vînt  à  son  secours,  que  pour  calmer  Tirri- 
tation  produite  il  en  prît  quelque  chose  à  son  compte 
et  se  montrât  plus  Yif  que  ses  propres  intentions.  Ainsi 
il  se  compromettait  chaque  jour  davantage,  tout  en 
se  refroidissant  chaque  jour  sur  les  opinions  et  les 
mesures  qui  le  menaient  à  sa  perte.  C'était  une  con- 
duite inexcusable  et  cependant  digne  de  pitié.  Un  autre 
aurait  fui  de  désespoir;  mais  il  était  d'une  humeur 
sereine,  et  sa  gaité  naturelle  l'aidait  à  soutenir  avec 
philosophie  une  situation  insupportable. 

Sans  cesse  avertie  par  la  tribune,  sans  cesse  décou- 
ragée ou  éclairée  par  des  revers,  l'opinion  publique, 
d'abord  si  vive  contre  les  Américains,  allait  se  déta- 
chant de  la  politique  ministérielle.  Les  intérêts  com- 
merciaux en  souffrance  désarmaient  le  patriotisme  et 
tempéraient  l'orgueil  de  la  nation.  Le  parlement,  piqué 
au  jeu,  enchaîné  par  ses  votes,  suivit  bientôt  le  roi  par 
laisser-aller  ou  les  ministres  par  intérêt;  mais  il  sentit 
par  degré  baisser  son  énergie  et  faiblir  sa  conviction. 
On  voit  par  une  lettre  de  Fox  que  dès  1777  il  regardait 
comme  évident  que  l'opinion  de  la  chambre  était 
maintenant  de  son  côté,  et  il  ne  pouvait  s'empêcher 
d'espérer  que  l'opinion  finirait  par  influer  sur  le  vote. 
Ce  qui,  dans  une  affaire  où  la  persistance  sans  la  con- 
viction se  conçoit  malaisément,  contribuait  à  perpétuer 
l'entraînement  de  la  majorité,  c'est  qu'une  publicité 
incomplète  et  un  système  vicieux  d'élection  allégeaient 
pour  les  membres  des  communes  le  fardeau  delà  res- 
ponsabilité. On  laissait  celle-ci  peser  tout  entière  sur 
les  ministres,  et  plus  la  question  était  grave  et  difficile, 
plus  on  hésitait  à  la  résoudre  autrement  que  le  gouver- 
nement, alors  que  la  voix  publique  ne  se  faisait  pas 
clairement  entendre. 
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L'opposition,  amenée  par  les  faits  à  épouser  chaque 
jour  plus  résolument  la  cause  de  l'indépendance  amé- 
ricaine ,  était  cependant  agitée  par  la  crainte  de 
paraître  indifférente  au  péril  ou  à  l'honneur  du  pays, 
et,  sans  cesse  sollicitée  à  des  négociations  secrètes,  elle 
se  divisait  comme  toujours  en  esprits  qui  se  refusent 
à  tout,  en  esprits  qui  se  prêtent  à  tout.  Elle  avait 
plus  d'un  but  :  le  premier  était  de  limiter  l'influence 
royale,  et  pour  cela  diverses  réformes  devaient  sup- 
primer quelques  abus  nuisibles  à  l'indépendance  ou  à 
la  pureté  du  parlement.  Quant  aux  affaires  d'Amé- 
rique, elles  l'embarrassaient.  Devait-elle,  s'il  lui  était 
donné  satisfaction  sur  d'autres  griefs,  si  les  portes  du 
pouvoir  s'entr'ouvraient  pour  elle,  tout  sacrifier  à  une 
question  épineuse  sur  laquelle  le  roi  semblait  intrai- 
table? Il  y  aurait  une  chronique  parlementaire  très- 
intéressante  à  écrire  sur  les  essais  de  transaction  sans 
cesse  abandonnés  et  repris.  Chacun  des  hommes  du 
temps  y  [laraîtrait  avec  son  caractère  et  le  tour  de  son 
humeur  et  de  son  esprit.  Parmi  eux,  Fox,  toujours 
franc,  décidé,  véhément  dans  la  chambre,  n'était  pas 
dans  la  diplomatie  extra-parlementaire  le  plus  inabor- 
dable. Il  avait  une  grande  et  juste  idée  de  la  difficulté 
des  affaires  et  du  danger  de  la  situation,  nulle  haine 
contre  les  personnes,  et  une  bienveillance  générale  qui 
comptait  sur  la  réciprocité.  Longtemps  libre  de  tout 
engagement,  il  prêtait  l'oreille  aux  propositions  de 
rapprochement;  mais  bientôt,  comme  du  côté  du  roi 
on  ne  voulait  qu'avoir  les  hommes  sans  les  mesures, 
il  négociait  avec  une  franchise  qui  mettait  en  lumière 
l'impossibilité  de  s'entendre ,  et  tout  était  rompu 
presque  aussitôt  que  commencé.  Par  moments ,  il 
renonçait  à  tout  désir  de  pouvoir,  Il  écrivait  à  son 
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ami  le  colonel  Filzpalrick,  qui  servait  en  Amérique  ' 
(3  février  1778)  :  «  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  puis  dire 
seulement  qu'on  me  flatte  que  je  continue  à  gagner 
plutôt  qu'à  perdre  comme  orateur,  et  je  suis  si  con- 
vaincu que  c'est  tout  ce  que  je  gagnerai  jamais  (si  je 
n'aime  mieux  devenir  le  plus  vil  des  hommes),  que  je 
ne  pense  jamais  à  un  autre  objet  d'ambition.  Ambi- 
tieux, je  le  suis  certainement  par  nature;  mais  j'ai 
réellement  ou  je  crois  avoir  tout  à  fait  dominé  cette 
passion.  J'ai  encore  autant  de  vanité  que  jamais,  pas- 
sion plus  heureuse  de  beaucoup  ;  car  je  crois  pouvoir 
acquérir  une  grande  réputation  et  la  garder,  et  je  ne 
pourrai  jamais  acquérir  une  grande  situation,  ou,  si  je 
l'acquiers,  la  garder,  sans  faire  des  sacrifices  que  je 
ne  ferai  jamais.  «  11  parlait  ainsi  lorsqu'il  croyait  le 
roi  invincible  et  la  complaisance  des  chambres  inépui- 
sable. Plus  souvent,  à  la  pensée  du  danger  public, 
excité  par  ses  craintes  mêmes  pour  son  pays,  il  met- 
tait son  honneur  à  le  sauver  et  pressait  Rockingham 
et  Richmond  de  ne  pas  se  refuser  aux  occasions  de 
ramener  le  parli  Nvhig  au  gouvernement.  Il  ne  fallait 
qu'un  pied  dans  le  pouvoir  pour  arrêter  l'État  sur  le 
penchant  de  sa  ruine;  il  suffisait  pour  maîtriser  le  roi 
de  pénétrer  dans  son  conseil.  Cependant,  à  mesure 
que  le  temps  avançait,  il  prenait  de  nouveaux  enga- 

•  Richard  Filzpalrick,  frère  de  lord  Ossory,  était  oncle  de  la 
belle-sœur  de  l'ox  et  son  intime  ami.  11  le  suivit  dans  sa  car- 
rière poliiique,  quoique  beau-frère  de  lord  Shelburne.  C'était  un 
homme  aimable  et  distingué,  connu  en  France  par  ses  relations 
avec  M.  do  Lafayotte.  Tous  deux  s'étaient  liés  en  Amérique,  quoi- 
que combattant  sous  des  drapeaux  ditîérenls.  C'est  lui  qui  lit  à  la 
chambre  des  conununos  deux  mutions  en  faveur  des  prisonniers 
(rOiniiitz. 
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geinenls  avec  la  popularité,  et  renonçait  de  plus  en 
plus  à  celte  indépendance  qui  tente  et  isole  quelque- 
fois les  hommes  supérieurs,  et  à  laquelle  Chatham 
avait  tant  sacrifié.  L'arrière-neveu  de  Charles  I"  deve- 
nait le  représentant  du  parti  parlementaire  contre  le 
parti  royal. 

Mais  tandis  q\i'il  se  disciplinait  dans  sa  vie  publique, 
il  continuait  de  desservir  sa  cause  et  son  avenir  par  sa 
façon  de  vivre;  il  aliénait  sa  liberté  à  ses  passions. 
Quoiqu'il  eût,  dit-on,  un  revenu  de  4,000  liv.  sterl., 
il  était  loin  de  pouvoir  suffire  avec  sa  fortune  à  ses 
profusions.  On  dit  qu'il  avait  une  fois  jusqu'à  trente 
chevaux  engagés  sur  le  turf.  Dans  un  voyage  qu'il 
avait  fait  à  Paris  en  1776,  il  s'était  livré  si  follement  à 
ses  goûts,  que  cette  vie  déréglée,  jointe  à  la  franche 
hardiesse  de  sa  conversation,  effarouchait  les  esprits 
les  moins  sévères.  M""^  du  DefFand,  qui,  tout  en  détes- 
tant l'ennui  et  l'uniformité,  prenait  l'originalité  et  la 
force  en  mauvaise  part,  écrivait  à  Walpole  à  propos  de 
Fox  :' 

«  Il  a  beaucoup  d'esprit,  j'en  conviens;  mais  c'est  un  genre 
d'esprit  dénué  de  toute  espi;ce  de  bon  sens...  11  n'a  pas  un 
mauvais  cœur,  mais  il  n'a  nulle  espèce  de  principes,  et  il  re- 
garde avec  pitié  tous  ceux  qui  en  ont.  Je  ne  comprends  pas 
quels  sont  ses  projets  pour  l'avenir-  il  ne  s'embarrasse  pas  du 
lendemain.  La  plus  extrême  pauvreté,  l'impossibilité  de  payer 
ses  dettes,  tout  cela  ne  lui  fait  rien.  Le  Fitzpatrick  paraî- 
trait plus  raisonnable,  mais  le  Fox  assure  qu'il  est  encore 
plus  indifférent  que  lui  sur  ces  deux  articles;  cette  étrange 
sécurité  les  élève,  h  ce  qu'ils  croient,  au-dessus  de  tous  les 
hommes.  Ces  deux  personnages  doivent  être  bien  dangereux 
pour  toute  la  jeunesse.  Ils  ont  beaucoup  joué  ici,  surtout  le 
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Fitzpatiick.  Il  a  perdu  beaucoup...  Il  me  semble  qu'il  (Fox) 
est  toujours  dans  une  sorte  d'ivresse.  Il  joint  à  beaucoup  d'es- 
prit de  la  bonté,  de  la  vérité  ;  mais  cela  n'empêche* pas  qu'il 
ne  soit  détestable.  Je  lui  aurai  paru  une  plate  moraliste,  et 
lui  il  m'a  paru  un  sublime  extravagant.  » 

Malheureusement  pour  lui^  plus  d'un  trait  de  cette 
scYère  peinture  portait  juste. 


«  M.  Fox  est  la  première  figure  en  tout  lieu,  dit  Horace 
Walpole  dans  une  de  ses  lettres^  le  héros  du  parlement,  de 
la  table  de  jeu,  de  Newmarket.  La  semaine  dernière,  il  a 
passé  vingt-quatre  heures  sans  interruption  dans  ces  trois 
endroits  ou  sur  la  route  de  l'un  à  l'autre.  » 


C'est  après  de  telles  citations  qu'il  est  bien  nécessaire 
de  rapporter  ce  que  disait  de  lui  un  de  ses  adversaires 
politiques  les  plus  décidés  et  les  plus  éclairés.  Gibbon  : 
c(  Jamais  peut-être  aucun  être  humain  ne  fut  i)lus 
parfaitement  pur  de  toute  tache  de  malveillance,  de 
vanité  ou  de  fausseté.  »  C'est  alors  qu'il  importe  de 
rappeler  que  dans  un  temps  où  les  jdus  nombreux,  les 
plus  éclatants  exemples  semblaient  autoriser  les  hom- 
mes politiques  à  songer  à  leur  fortune,  il  n'y.  pensa 
jamais,  et  s'abstint  constamment  de  ces  précautions 
tolérées  contre  la  pauvreté,  qu'à  l'aide  des  abus  de  son 
temps  on  pouvait  prendre  sans  compromettre  sa  ré- 
putation. Ce  joueur  forcené  était  le  plus  désintéressé 
des  hommes. 

C'est  qu'il  n'était  plus  le  même  quand  la  politique 
relevait  à  lui;  heureux  s'il  eût  compris  que  la  réputa- 
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tion  privée  est  une  force  et  un  devoir  de  la  politique. 
Cependant  tout  se  réunissait  pour  l'avertir.  En  deve- 
nant homme  populaire,  il  aurait  dû  songer  aux  dé- 
fiances du  peuple.  x\ux  élections  générales  de  4780,  il 
fut  candidat  pour  Westminster,  et  reçut  de  ses  nou- 
veaux commettants  comme  une  empreinte  démocra- 
tique. En  même  temps  pénétraient  dans  la  chambre 
des  communes  des  hommes  nouveaux  dont  la  présence 
pouvait  lui  créer  de  nouveaux  soins,  Fitzpatrick  et 
Townshend,  dont  l'amitié  n'était  qu'un  appui^  Sheri- 
dan,  dont  la  sagesse  ne  pouvait  faire  ombrage  à  la 
sienne,  mais  aussi  ce  jeune  Pitt,  objet  à  vingt  et  un 
ans  de  tant  de  mystérieuses  espérances.  A  peine  eul-il 
paru  dans  la  chambre  qu'il  débuta  dans  l'opposition 
avec  beaucoup  d'effet  (^6  février  1781).  Lord  North  dit 
en  l'écoutant  que  c'était  le  meilleur  premier  discours 
qu'il  eût  entendu.  Calme  et  passionné,  ambitieux  et 
sévère,  le  fils  du  grand  Chatham  parut  dès  le  premier 
jour  le  rival  prédestiné  de  Fox.  Celui-ci,  incapable  de 
craiftte  et  de  jalousie,  le  félicitait  de  son  début,  lors- 
qu'un vieux  membre,  le  général  Grant,  lui  dit  :  «  Eh  ! 
Monsieur  Fox,  vous  louez  le  jeune  Pitt  pour  son  dis- 
cours, et  vous  faites  bien,  car,  excepté  vous,  il  n'y  a 
pas  dans  la  chambre  un  homme  qui  pût  en  faire  un 
pareil,  et  tout  vieux  que  je  suis,  je  m'attends  à  vous 
voir  tous  deux  combattre  entre  ces  quatre  murs, 
comme  j'ai  vu  faire  vos  pères  avant  vous.  »  Le  compli- 
ment assez  maussade  embarrassait  un  peu  celui  à  qui 
on  l'adressait,  lorsque  Pitt,  avec  beaucoup  d'à-propos  : 
«  Je  ne  fais  aucun  doute,  général,  dit-il,  que  vous 
n'aimassiez  à  vivre  aussi  longtemps  que  Mathusalem.  » 
Dès  ce  temps,  on  mettait  en  parallèle  pour  le  talent  les 
deux  futurs  rivaux.  Gibbon  comparait  l'éloquence  de 
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Pitt  à  un  joli  petit  yacht  bien  peint.  «  Mais  mallieiir  à 
lui,  disait-il,  s'il  vient  à  se  heurter  contre  le  gros  vais- 
seau noir  à  charbon  de  Charles  Fox  !  » 

Cependant  l'heure  fatale  du  ministère  allait  sonner. 
A  la  nouvelle  de  la  prise  d'Yorktown,  lord  George 
Germaine  otTrit  sa  démission ,  que  le  roi  n'accepta 
qu'en  lui  donnant  la  pairie;  mais  les  motions  hostiles 
se  succédèrent,  les  minorités  grandirent,  et  quand  le 
général  Conway  proposa  une  adresse  pour  demander 
la  paix  avec  l'Amérique,  il  succomba  devant  une  ma- 
jorité d'une  seule  voix.  Il  se  réduisit  alors  à  une  décla- 
ration portant  qu'il  était  désormais  impossible  de 
réduire  les  colonies  par  la  force,  et  234  membres  contre 
213  volèrent  avec  lui.  Dans  la  séance  du  20  mars  4782, 
lord  North  annonça  la  démission  des  ministres.  La 
chambre  s'ajourna  immédiatement.  C'était  un  jour  de 
vent  et  de  neige;  le  temps  était  affreux,  et  les  honora- 
bles membres  restèrent  longtemps  à  se  morfondre 
dans  les  salles  d'attente  avant  de  pouvoir  sortir.  Lord 
North  seul  avait  son  carrosse,  et  en  y  montant  avec 
quelques  amis  :  «  Bonsoir,  Messieurs,  leur  dit-il;  vous 
voyez  l'avantage  d'être  dans  le  secret.  » 

Le  roi  ne  partit  point  pour  le  Hanovre,  mais  il  ne 
voulut  traiter  d'un  nouveau  cabinet  qu'avec  lord  Shel- 
burne,  quoiqu'il  consentît  à  donner  le  titre  de  premier 
au  marquis  de  Rockingham,  chef  de  la  portion  la  plus 
nombreuse  et  la  mieux  liée  de  l'opposition.  Lord  Sliel- 
burne,  qui  pouvait  n'avoir  point  cherché  la  distinc- 
tion dont  il  fut  l'objet,  la  dut  aux  calculs  et  aux  ressen- 
timents de  la  vanité  royale;  mais  elle  le  plaça  dès  le 
début  dans  une  situation  particulière,  et  lui  attira  la 
défiance  du  public  et  du  parlement,  sans  l'empêcher 
de  devenir  le  coUèguedc;  Fox  comme  secrétaire  d'État, 
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Le  duc  de  Richmond  fut  grand-maîlre  de  l'arlillerie, 
lord  John  Cavendish  chancelier  de  l'échiquier,  lord 
Camden  président  du  couseil.  Burke,  nommé  payeur 
général,  n'entra  pas  dans  le  cabinet,  et,  chose  étrange, 
il  n'y  semblait  pas  i)rétendre.  Mais  les  yeux  cherchaient 
dans  la  nouvelle  administration  le  jeune  Pitt,  dont  la 
place  y  semblait  marquée.  Lui-même  il  s'était  donné 
l'exclusion  en  disant  d'avance  en  plein  parlement 
que,  quels  que  fussent  les  nouveaux  arrangements,  il 
n'y  participerait  pas,  résolu  qu'il  était  à  n'accepter  ja- 
mais ime  position  subordonnée  :  confession  naïve  et 
menaçante  d'une  hautaine  ambition. 

Il  tint  parole,  et  demeura  dans  une  neutralité  indé- 
pendante, ne  combattant  pas  le  nouveau  cabinet,  mais 
ne  l'aidant  pas  davantage,  dédaignant  les  questions 
qui  n'intéressaient  que  l'existence  ou  l'amour-propre 
des  ministres,  et  poursuivant  ses  propositions  de  ré- 
forme parlementaire  que  ceux-ci  ne  pouvaient  accep- 
ter. C'était  une  question  restée  ouverlc,  mais  que  la 
majorité  se  souciait  peu  d'aborder.  Fox  votait  pour  les 
propositions  réformatrices  de  Pitt,  en  s'inquiétant  de 
son  attitude.  Il  avait  de  lui  une  haute  opinion;  mais  il 
craignait  que  le  désir  d'être  le  premier  ne  l'aveuglât  au 
point  de  se  laisser  persuader  de  rétablir  l'ancien  sys- 
tème do  gouvernement.  Il  soupçonnait  lord  Shelburne 
de  tendre  à  ce  but,  et  d'éloigner  Pitt  du  système  actuel 
en  lui  faisant  craindre  de  n'y  figurer  jamais  qu'en 
seconde  ligne.  Une  désunion  intime  faisait  donc  la 
grande  faiblesse  du  ministère.  Lord  Rockingham 
manquait  d'autorité  dans  sa  personne;  Richmond, 
Shelburne,  Camden  s'etTaçaient  dans  la  chambre  des 
lords;  Fox  était  tout  dans  celle  des  communes,  mais  il 
marchait  seul  et  ne  se  concertait  pas  assez  avec  ses  col- 
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lègues.  C'était  cependant  un  excellent  ministre.  11  se 
montrait  attentif^  exact,  laborieux.  Les  affaires  faisaient 
trêve  à  de  vains  plaisirs;  le  pouvoir  régularisait  sa  vie. 
Il  était  de  ces  hommes  pour  qui  les  devoirs  positifs  ont 
besoin  de  l'attrait  d'un  grand  but.  L'empire  sur  lui- 
même  ne  lui  venait  que  lorsqu'un  peu  de  gloire  re- 
commandait la  vertu. 

«  M.  Fox,  dit  Horace  Walpole,  brille  déjà  avec  autant  de 
grandeur  dans  le  pouvoir  qu'il  a  fait  dans  l'opposition,  quoi- 
que la  tâche  soit  infiniment  plus  difficile.  Il  est  maintenant 
aussi  infatigable  qu'il  était  paresseux.  Il  a  une  parfaite  égalité 
de  caractère  {a  perfect  lemper);  non-seulement  il  est  de  bonne 
humeur,  mais  de  bonne  nature,  et  c'est  la  principale  qualité 
d'un  premier  ministre  dans  un  pays  libre.  Il  a  plus  de  sens 
commun  que  personne  avec  des  talents  surprenants,  que  ni 
l'ostentation  ni  l'affectation  ne  déparent.  Lord  North  avait 
l'esprit  et  la  bonne  humeur,  mais  ni  le  bon  caraclère,  ni  le 
sentiment,  ni  l'activité,  ni  les  manières  d'un  homme  bien 
élevé.  Lord  Chatham  était  un  éblouissant  météore;  il  a  fait 
au  loin  la  guerre  avec  succès,  mais  il  est  tombé  à  rien  dans 
la  paix.  Peut-être  suis-je  partial  pour  Charles  Fox,  parce 
qu'il  ressemble  à  mon  père  pour  le  bon  sens.  » 

Le  ministère  entreprit  quelques  réformes;  mais 
c'était  là  sa  tâche  la  plus  aisée  :  sa  grande  affaire  était 
la  paix. 

«  Pour  nous,  écrivait  Fox  à  Fitzpatrick  avant  d'être  mi- 
nistre, qui  espérions  jouer  quelque  rôle  sur  la  scène  du 
monde,  et  qui  avions  du  moins  notre  part  individuelle  de  la 
grandeur  du  pays,  il  est  un  peu  dur  d'être  obUgés  de  rabattre 
nos  espérances  et  nos  vœux  à  nous  montrer  capables  de 
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guérir  d'une  façon  quelconque  les  plaies  que  d'autres  ont 
faites,  et  de  mettre  ce  pays,  qui  était  le  premier  de  l'Europe, 
sur  le  pied  d'être  une  des  nations  du  monde...  Pour  qui  eut 
jamais  de  l'ambition,  bon  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela?  En  vé- 
rité, il  est  intolérable  de  penser  qu'il  ait  été  au  pouvoir  d'un 
blockhead  (une  tète  de  bois)  de  faire  autant  de  mal.  » 

Ce  blockhead  n'aidait  guère,  comme  on  le  conçoit,  à 
réparer  ses  fautes.  Les  difficultés  des  négociations  lui 
paraissaient  la  juste  punition  des  négociateurs,  et  il 
n'était  pas  fâché  que  la  paix  humiliât  ceux  qui  l'avaient 
voulue.  En  même  temps  qu'il  se  prêtait  peu  aux  con- 
cessions nécessaires,  il  s'attachait  peu  aux  compensa- 
tions possibles.  Fox  voulait  d'une  part  une  déclaration 
franche  et  de  bonne  grâce  de  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique, et  de  l'autre  un  système  d'alliances  européennes 
qui  tempérât  la  prépondérance  française.  Il  s'en  ouvrit 
au  vieux  roi  de  Prusse,  et  vit  avec  sagacité  que  ce  rap- 
prochement devait  être  la  base  de  la  politique  anglaise. 
Il  prit  très  au  sérieux  ses  fonctions  de  secrétaire 
d'État,  et  dans  ce  qu'on  nous  livre  de  sa  correspon- 
dance ,  il  montre  un  esprit  étendu  et  vigilant  qui 
regarde  au  loin  et  songe  à  l'avenir;  mais  en  travail- 
lant au  traité  qui  devait  pacifier  les  deux  mondes,  il 
rencontra  la  discorde  dans  le  cabinet,  ou  tout  au 
moins  une  difficulté  intérieure  qui  devait  en  abréger 
la  durée,  et  par  ses  effets  exercer  une  longue  influence 
sur  les  destinées  de  l'Angleterre  et  de  l'Europe. 

Les  nouveaux  Mémoires  nous  font  entrevoir  la  façon 
dont  se  conduisent  les  affaires  en  Angleterre.  Le  cabi- 
net, qui  n'est  en  droit  qu'un  comité  du  conseil  privé, 
délibère  régulièrement.  On  tient  note  de  ses  décisions 
rendues  sous  la  forme  d'une  injonction  au  ministre 
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compétunt.  Celui-ci  rend  compte  au  roi^  s'il  y  a  lieu, 
et  généralement  par  lettre.  George  III  ré[)ondait  par 
écrit.  Les  choses  se  passent  encore  à  peu  près  de  même. 
On  imprime  des  ordres  du  jour  et  des  pièces  pour 
préparer  les  délibérations  du  cabinet^  et  telle  est  la  dis- 
crétion anglaise  que  jamais  ces  documents  ne  s'échap- 
pent jusque  dans  les  mains  du  public.  Le  temps  seul 
permet  d'en  divulguer  quelques-uns,  et  nous  avons 
sous  les  yeux  plusieurs  des  courts  procès-verbaux  du 
conseil  et  une  partie  de  la  correspondance  du  roi  et  de 
son  minisire.  On  peut  donc  maintenant  connaître  avec 
la  dernière  exactiludece  qui  s'est  passé. 

Pendant  longtemps,  deux  secrétaires  d'État  avaient 
eu  chacun  par  moitié  la  direction  de  la  diplomatie  bri- 
tannique, l'un  au  nord,  l'autre  au  midi.  Au  départe- 
ment du  midi  étaient  réunies  l'Irlande,  les  colonies  et 
la  correspondance  avec  l'ouest  de  l'Europe.  Les  rela- 
lions  avec  le  reste  du  monde  formaient  le  département 
du  nord.  La  guerre  avait  motivé  la  création  d'un  troi- 
sième secrétaire  d'État  chargé  des  aiTaires  d'Amérique 
ou  des  colonies.  Appelé  pour  faire  la  paix,  le  ministère 
supprima  cette  place,  et  établit  la  division  qui  a  subsisté 
jusque  dans  ces  derniers  temps^  Un  des  secrétaires 
d'État,  Fox,  fut  chargé  des  affaires  étrangères;  l'autre, 
lord  Shelburnc,  eut  le  département  de  l'intérieur, 
duquel  dépendaient  l'Irlande  et  les  colonies.  Par  suite 
de  cette  dernière  attribution,  il  ne  pouvait  être  tout  à 

1  L'étendue  et  l'importance  des  possessions  outre-mer  de  l'An- 
gleterre a  fait  rétablir,  il  y  a  déjà  assez  longtemps,  le  secrétaire 
d'État  des  colonies.  I^endanl  la  guerre  actuelle,  on  vient  de  créer 
une  ))lace  de  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.  H  n'y  avaii  jusqu'alors 
qu'un  socrélaire  de  la  guerre,  qui  n'élait  pas  de  droit  membre  du 
cabinet.  Il  y  a  donc  maintenant  quatre  secrétaires  d'État. 
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fait  en  dehors  des  mesures  diploinaliques,  puisque  des 
colonies  étaient  parties  belligérantes.  L'indépendance 
de  l'Amérique  intéressait  officiellement  le  ministre  qui 
correspondait  avec  l'Amérique.  Une  certaine  commu- 
nauté d'action  et  par  suite  un  parfait  accord  était  donc 
nécessaire  entre  les  deux  secrétaires  d'État.  Or,  cet  ac- 
cord n'existait  pas.  Le  caractère  de  lord  Shelburne  avait 
peu  d'analogie  avec  la  franchise,  l'abandon,  la  supé- 
riorité contiante  de  son  collègue.  La  commune  re- 
nommée refusait  au  premier  la  sincérité.  La  presse, 
depuis  Junius,  l'avait  surnommé  le  Jésuite.  C'était 
un  homme  défiant;  mais  aucun  fait  ne  prouve  que 
la  réserve  allât  chez  lui  jusqu'à  la  duplicité.  Seu- 
lement, dans  le  cabinet,  ses  origines  le  distinguaient 
de  ses  collègues.  Il  avait  toujours  fait  partie  de  cette 
coterie  que  lord  Chatham  tenait  à  conserver  libre  de 
toute  connexion  avec  les  partis.  La  contiance  relative 
que  le  roi  lui  témoignait  le  compromettait  encore. 
C'était  une  ressource  particulière  dont  il  a  pu  se  servir 
dans  l'occasion,  mais  dont  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  usé 
contre  ses  collègues.  N'importe,  il  était  suspect,  et  rien 
dans  ses  manières  n'était  propre  à  lui  rendre  la  con- 
fiance que  sa  position  lui  faisait  perdre.  Fox  écrivait  à 
Filzpatrick  :  «  Shelburne  est  chaque  jour  de  plus  en 
plus  lui-même.  Il  est  ridiculement  jaloux  de  mes  em- 
piétements sur  son  département,  et  il  a  grande  envie 
d'empiéter  sur  le  mien...  il  affecte  le  minisire  '  de  plus 
en  plus  chaque  jour,  et  il  est,  je  crois,  parfaitement 
assuré  que  le  roi  a  l'intention  de  lui  en  donner  le  litre. 

1  Le  ministre,  dil  emplialiquement  en  anglais,  signifie  le  premier 
ministre.  Quanti  un  cabinet  se  forme,  on  demande  :  Qui  sera  le 
minhlre  ? 
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Pourvu  que  nous  puissions  tenir  assez  longtemps  pour 
donner  un  bon  coup  à  l'influence  de  la  couronne,  il 
est,  je  pense,  fort  indifférent  que  nous  nous  en  allions 
un  peu  plus  vite.  » 

Avec  de  tels  sentiments,  il  était  difficile  que  la  coopé- 
ration diplomatique  des  deux  secrétaires  d'État  fût  par- 
faitement cordiale.  Les  négociations  avaient  commencé 
à  Paris  d'une  manière  non  officielle  par  l'entremise 
d'un  trafiquant  écossais,  Richard  Oswald,  qui  était  en 
relation  avec  Franklin.  Il  connaissait  lord  Shelburne, 
et  il  lui  avait  écrit  spontanément  pour  lui  rendre 
compte  de  ses  conversations  avec  l'illustre  représen- 
tant de  l'Amérique  insurgée.  Le  cabinet  accueillit  celte 
ouverture,  et  par  ses  ordres  celte  négociation  se  con- 
tinua, non  pas  à  l'insu  de  Fox,  mais  un  peu  en  dehors 
de  sa  direction.  Un  agent  officiel,  Thomas  GrenvilleS 
avait  été  bientôt  envoyé  i)ar  lui  pour  traiter  régulière- 
ment. Franklin ,  dont  la  philanthropie  s'alliait  au  pa- 
triotisme le  plus  intéressé,  et  la  bonhomie  à  la  plus 
adroite  diplomatie,  avait  tiré  parti  de  cette  double  né- 
gociation. L'inexpérience  politique  d'Oswald  lui  con- 
venait, et  il  espérait  beaucoup  de  la  rivalité  des- deux 
agents  et  de  leurs  patrons  respectifs.  Il  croyait,  et  les 
historiens  ont  supposé  jusqu'ici,  le  ministère  encore 
bien  plus  divisé  qu'il  ne  l'était.  Il  soupçonnait  les  deux 
secrétaires  d'État  d'agir  chacun  pour  son  compte,  sans 
se  concerter  ni  informer  leurs  collègues.  On  voit  par 
une  lettre  de  M.  de  Lafayelte^  que  le  comte  de  Ver- 
gennes,  Franklin  et  lui  croyaient  h  un  double  jeu,  et 

1  C'est  celui  qui  a  doimS  au  Brilish  Muséum  la  bibliothèque  qui 
porte  son  nom. 

2  Mémoires,  t.  Il,  p.  30. 
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regardaient  le  cabinet  de  Londres  comme  livré  à  toutes 
les  rivalités  de  rintrigue.  Il  n'y  avait  rien  au  fond 
qu'une  affaire  mal  engagée.  Tout  en  souffrait;  Grenville 
se  plaignait  d'être  contrarié  ou  trompé  par  le  corres- 
pondant de  lord  Shelburne,  tout  fier  d'avoir  la  confi- 
dence de  Franklin.  Cet  agent  avait  eu  la  simplicité  de 
se  charger  de  transmettre  la  demande  d'une  cession  du 
Canada  aux  États-Unis.  Fox  en  prenait  ombrage,  et  sa 
défiance  allait  au-devant  des  soupçons  de  Grenville, 
L'attentif  examen  de  toute  cette  affaire  a  prouvé  que 
les  griefs  contre  Shelburne,  au  sujet  de  la  mission 
diplomatique  d'Oswald,  étaient  sans  fondement*.  Mais, 
justes  ou  non,  la  défiance  et  l'irritation  étaient  natu- 
relles, et  leurs  effets  inévitables. 

Sur  ces  entrefaites,  le  marquis  de  Rockingbam,  qui 
était  entré  au  pouvoir  avec  une  santé  profondément 
altérée,  mourut  (1'-'^  juillet  1782j.  Sa  succession,  en 
s'ouvrant,  achevait  de  décomposer  le  ministère.  Fox 
n'aspirait  pas  à  la  première  place ,  mais  il  pouvait  pré- 
tendre, à  la  donner.  Le  duc  de  Richmond  était,  à  quel- 
ques égards,  en  mesure  de  l'obtenir;  mais,  exclu  par 
son  radicalisme  en  matière  de  réforme  parlementaire, 
il  s'attendait  du  moins  à  des  offres  que  Fox  ne  lui  fit 
pas.  Ce  dernier  proposa  pour  la  trésorerie  le  lord-lieu- 
tenant d'Irlande,  le  duc  de  Porlland,  qui  avait  le  rang, 
la  considération,  mais  qui  pour  l'expérience  et  les  ta- 
lents n'égalait  ni  Richmond,  ni  Shelburne.  On  devine 
comment  fut  reçu  ce  dernier,  quand  il  annonça  que  le 
choix  du  roi  s'était  fixé  sur  lui,  et  qu'il  n'avait  pu  re- 
fuser. Fox  donna  aussitôt  sa  démission;  mais,  quoique 
approuvé  et  suivi  par  le  chancelier  de  l'échiquier,  lord 

*  C'est  l'opinion  que  sir  George  Lewis  a  parfaitement  établie  dans 
Tin  excellent  article  de  la  Revue  cV Edimbourg  du  mois  de  janvier  1 854 . 
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John  Cavendish;,  et  le  payeur  général  Burkc,  il  n'obtint 
pas  rassenlinient  unanime  de  son  parti  ni  du  public. 
On  pensait  avec  raison  que  la  difficulté  de  la  situation 
exigeait  le  concours  de  tous  les  efforts^  au  prix  même 
de  quelques  sacrifices,  et  que  le  seul  moyen  de  rétablir 
dans  leur  vérité,  dans  leur  énergie,  les  principes  cons- 
titutionnels, c'était,  au  lieu  d'opérer  dans  les  partis  de 
nouveaux  fractionnements,  de  coaliser  toutes  les  opi- 
nions conciliables,  et  d'unir  tous  les  talents  et  toutes  les 
ambitions  pour  la  victoire  commune  des  grands  tafents 
et  des  grandes  ambitions. 

Qu'aurait-on  dit,  si  l'on  avait  pu  prévoir  les  futures 
conséquences  de  cette  rupture ,  si  l'on  s'était  douté 
qu'elle  traînât  à  sa  suite  et  la  décomposition  de  l'an- 
cien parti  whig,  et  la  naissance  d'un  torisme  nouveau, 
et  la  dissidence  éternelle,  Féternelle  inimitié  de  Pitt  et 
de  Fox,  et  peut-être,  si  rien  n'est  fatalement  réglé  dans 
ce  monde,  les  longs  déchirements  de  l'Europe  dans 
une  guerre  dont  le  monde  n'a  pas  vu  l'égale? 

Bien  que  lord  Shelburne  eirt  gardé  avec  lui  la  majo- 
rité du  ministère,  la  retraite  de  Fox,  de  Burke,  de 
Cavendish  le  laissait  pour  ainsi  dire  sans  défense  dans 
la  chambre  des  communes.  S'il  était  réduit  à  les  rem- 
placer par  des  hommes  de  seconde  ligne,  la  tentative 
même  de  gouverner  devenait  impossible.  Dès  le  pre- 
mier moment  de  la  crise.  Fox  rencontra  Pitt  dans  la 
galerie  de  la  chambre,  et,  questionné  par  lui  avec  une 
inquiétude  qui  semblait  bienveillante  :  «  Oui,  lui  dit-il, 
le  cabinet  est  dissous,  l'ancien  système  va  renuîtie.  Ils 
ont  les  yeux  sur  vous.  Sans  vous,  ils  ne  peuvent  rien 
faire;  avec  vous,  je  ne  sais. — S'ils  comptent  sur  moi, 
répondit  Pilt,  ils  pourront  bien  se  trouver  déçus.»  Fox, 
en  raconlaut  celte  conversation  à  ses  amis,  ajoutait  : 
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«  Et  moi,  je  crois  qu'ils  comptent  efTectivement  sur  lui, 
et  je  crois  qu'ils  ne  seront  pas  déçus.  »  Quelques  jours 
après^  Pitt;,  en  acceptant  le  titre  de  chancelier  de  l'échi- 
quier, devenait  ministre  dirigeant  dans  la  chambre  des 
communes,  et  se  plaçait  à  vingt-trois  ans  à  la  tête  du 
gouvernement  de  son  pays.  Au  risque  de  scandaliser  la 
philosophie  de  l'histoire,  je  demanderai  si  l'on  est  bien 
sûr  que  ce  résultat  accidentel  d'iuie  crise  ministérielle 
n'ait  pas  été  pour  quelque  chose  dans  les  plus  grands 
événements  du  siècle.  Qui  sait  si  un  autre  dénoûment 
n'eût  pas  suffi  pour  donner  un  autre  cours  aux  guerres 
de  la  révolution  française?  Un  peu  moins  d'orgueil  ou 
de  précipitation  dans  deux  hommes,  et  le  monde  peut- 
être  ne  voyait  ni  Austerhtz  ni  Waterloo. 

Le  nouveau  ministère  était  au  fond  une  coalition.  Il 
avait  pour  lui  le  roi,  et  les  amis  du  roi,  et  quelques-uns 
des  hommes  les  plus  compromis,  à  la  suite  de  lord 
Norlh,  dans  la  politique  de  résistance;  mais  les  noms 
de  Shelburne  et  de  Pitt  étaient  les  seuls  apparents,  et  ils 
ne  suffisaient  pas  pour  donner  au  cabinet  force  et  durée. 
Il  y  avait  en  dehors  lord  Norlh  et  le  gros  de  son  parti, 
Fox  et  la  majorité  des  vvhigs.  Alors  se  posa,  comme  dit 
un  écrivain  spirituel,  hprohlème  des  trois  corps.  Il  fallait 
que  deux  dus  trois  se  réunissent,  ou  qu'un  seul  ralliât  les 
deux  autres  par  une  attraction  puissante.  Shelburne  fit 
ou  permit  des  ouvertures  de  chaque  côté  ;  on  négocia 
pour  lui  avec  lord  Norlh,  on  négocia  pour  lui  avec  Fox. 
Pitt  lui-même,  qui  répugnait  à  l'alliance  avec  le  pre- 
mier, eut  avec  le  second  une  entrevue.  Rien  ne  s'oppo- 
sait à  un  rapprochement,  sauf  un  point  :  Fox  ne  voulait 
pas,  et  là  où  les  choses  en  étaient  "venues,  il  ne  pouvait 
accepter  la  primauté  de  Shelburne ,  que  la  loyauté  de 
Pitt  ne  lui  permettait  pas  d'abandonner;  mais  une  re- 
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traite  Yolonlaire  du  premier  ministre  pouvait  tout  con- 
cilier. Shelburne  s'y  prétendait  disposé.  «  Fox  et  le  duc 
de  Portland,  disait-il,  feront  un  gouvernement  avec 
Pitt,  car  je  ne  puis  entendre  parler  des  grandes  idées 
d'e  Pitt  de  ne  pas  prendre  part  à  une  administration  où 
je  ne  serais  pas.»  Mais  Pitt  songeait  déjà  peut-être  au 
pouvoir  sans  partage,  et  les  amis  de  lord  Norlh  entou- 
raient Fox.  Il  y  avait  toujours  eu  entre  ces  deux  hommes 
une  certaine  familiarité  bienveillante  à  travers  les  hos- 
tilités parlementaires.  La  coalition  fut  conclue. 

J'ai  déjà  essayé  d'apprécier  cet  acte  décisif  de  la  vie 
de  Fox.  Quoique  le  caractère  de  North  lui  inspirât  une 
sympathie  naturelle,  quoiqu'on  sût  que  ce  ministre 
avait  fini  par  soutenir  a  contre-cœur  la  politique  de  la 
guerre,  la  responsabilité  en  pesait  sur  lui  ;  il  ne  pouvait 
dignement  entrer  dans  le  ministère  de  la  paix,  ni  for- 
mer une  coalition  contre  l'abus  de  la  prérogative  royale, 
après  en  avoir  fait  longtemps  son  point  d'appui.  Quoi- 
que approuvé  par  Cavendisii,  Burke,  Sheridan,  Fitzpa- 
trick,  Townshend,  Fox  compromettait  son  autorité 
morale,  celle  même  de  la  tribune  politique,  en  ne 
paraissant  tenir  aucun  compte  des  accusations  formi- 
dables qu'il  avait  fait  gronder  sur  la  tète  de  lord  Norlh. 
11  alléguait  la  maxime  :  Inimiciliœ  brèves,  amiciiiœ  sem- 
yilernœ.  Malheureusement  il  n'avait  pas  à  pardonner 
des  injures  personnelles  toujours  pardonnables  :  il 
s'agissait  de  mettre  en  oubli  ce  qu'on  avait  qualifié  de 
trahison  envers  le  pays  et  la  liberté.  La  nouvelle 
alliance  ne  pouvait  être  dictée  que  par  les  ressentiments 
et  les  impatiences  de  l'orgueil  et  de  l'ambition,  et  dans 
un  temps  où  l'empire  de  l'opinion  publique  était  en- 
core tro[)  imparfaitement  établi  pour  servir  de  seconde 
conscience  aux  hommes  d'État. 
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La  paix  était  impopulaire.  Pouvait-elle  ne  pas  l'être, 
conclue  dans  la  situation  humiliée  où  la  fortune  avait 
placé  la  Grande-Bretagne?  Quand  les  préliminaires  en 
furent  communiqués  au  parlement,  l'opposition,  qui 
savait  la  difficulté  presque  insurmontable  d'obtenir  des 
conditions  meilleures,  fit  rendre  par  la  chambre  des 
communes  un  vote  de  désapprobation ,  et  le  ministère 
se  retira. 

Le  but  était  atteint;  le  roi  était  vaincu  ;  mais  on  avait 
eu  recours  à  des  moyens  extrêmes.  L'association  forcée 
du  roi  et  d'un  cabinet  de  coalition  ne  devait  être  qu'une 
guerre  intestine.  Il  eût  fallu  toutes  les  ressources  de 
l'habileté,  de  la  prudence,  de  l'adresse  pour  faire  sortir 
de  tels  antécédents  un  bon  et  durable  gouvernement. 
«  Si  en  voulant  empêcher  que  le  roi  soit  son  propre 
ministre,  disait  lord  North  à  Fox,  vous  entendez  que  le 
cabinet  ne  sera  pas  un  gouvernement  par  départements, 
je  suis  d'accord  avec  vous.  C'est  un  mauvais  système. 
Il  doit  y  avoir  un  homme  ou  un  cabinet  pour  gouverner 
l'ensejiible  et  diriger  chaque  mesure.  Je  n'avais  pas 
introduit  le  gouvernement  par  départements,  je  l'ai 
trouvé  établi,  et  la  force  et  la  résolution  m'ont  man- 
qué pour  y  mettre  un  terme.  »  La  nouvelle  administra- 
tion n'avait  pas  cet  homme  qui  dût  tout  conduire.  Le 
duc  de  Portland  n'était  qu'un  chef  éclairé,  un  grand 
seigneur  digne  de  respect.  North,  fourvoyé  dans  un 
cabinet  où  dominait  l'esprit  de  l'opposition  qui  l'avait 
renversé,  ne  pouvait  figurer  en  première  ligne.  Son 
caractère  ni  son  talent  ne  Ty  portaient,  et  c'était  à  lui 
maintenant  que  George  111  en  voulait  le  plus.  Fox 
enfin,  l'homme  principal  de  la  combinaison,  plus  sus- 
pect et  plus  odieux  que  désagréable  au  roi,  atteint  dans 
sa  considération  personnelle  par  les  irrégularités  de  sa 
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vie,  dans  sa  considération  politique  par  ses  dernières 
manœuvres  parlementaires,  n'avait  pas  cet  art  de  mé- 
nager les  hommes  ou  ce  don  de  leur  commander,  cette 
universalité  d'expérience,  d'aptitude  et  d'activité  néces- 
saire pour  suffire  à  tous  les  besoins  d'une  administration 
faible  de  composition,  entourée  de  puissants  ennemis. 
Pitt  avait  été  sur  le  point  d'en  empêcher  la  formation. 
S'il  l'eût  voulu,  le  roi,  plutôt  que  d'accepter  les  fers  de 
la  coalition,  lui  aurait  Hvré  le  pouvoir;  mais  Pitt  n'avait 
pas  jugé  le  moment  encore  venu,  et  plutôt  que  de  res- 
ter en  substitut  de  lord  Shelburne,  il  aimait  mieux 
rentrer  en  maître.  Et  cependant  Fox  rêvait  encore  leur 
réunion  dans  le  cabinet.  Il  la  regardait  comme  le  meil- 
leur moyen  de  fonder  une  administration  permanente, 
seule  capable  de  relever  l'Angleterre  en  Europe.  Il 
écrivait  à  lord  Ossory  :  «  Si  l'on  pouvait  persuader  Pitt, 
il  pourrait  rendre  au  pays  le  plus  réel  service  que  ja- 
mais homme  lui  ait  rendu.  » 

On  a  pu  voir  dans  le  cours  de  ce  volume  quelle 
influence  a  exercée  sur  la  vie  politique  de  lord  Chalham 
son  alUance  avec  les  Grenville.  Cette  influence  devait 
naturellement  lui  survivre  dans  les  siens;  car  son  fils 
était  peut-être  encore  plus  Grenville  que  Pitt.  J'ai  vu  à 
Chevening,  dans  ce  séjour  de  la  plus  gracieuse  hospi- 
talité, parmi  les  nombreux  portraits  de  famille  des 
Stanhope,  un  portrait  remarquable  de  lady  Ilester,  et 
l'on  s'explique  en  le  voyant  pourquoi  l'on  cherche  vai- 
nement dans  la  figure  de  Pitt  les  traits  de  lord  Chatham. 
Pitt  ressemblait  à  sa  mère  ;  et  cette  ressemblance  est 
significative.  Les  frères  de  sa  mère  n'étaient  plus.  Lord 
Temple  n'avait  point  laissé  d'enfants.  Mais  son  titre 
avait  passé  à  l'aîné  des  trois  fils  de  George  Grenville. 
Nous  venons  de  voir  Thomas,  le  second,  en  mission  à 
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Paris;  le  troisième,  William  Wyndliam,  et  qui  portait 
ce  nom  en  sonvenir  du  père  de  sa  mère,  est  celui  qui 
fut  ministre  plus  tard,  sous  le  litre  de  lord  Grenville. 
Ils  étaient  tous  classés  par  Ipurs  antécédents  parmi  les 
whigs,  et  les  deux  derniers  surtout  avaient  des  liai- 
sons avec  Fox;  mais  il  y  avait  en  eux  une  certaine  ten- 
dance héréditaire  à  former  des  tiers  partis,  et  nous  en 
verrons  plus  d'une  preuve.  Leur  père  lui-même  avait 
été  un  moment  l'instrument  de  la  cour  '.  De  secrètes 
intelligences  avec  le  chef  de  l'État  n'étaient  pas  pour 
eux  un  procédé  interdit  par  le  droit  des  gens.  C'était 
peut-être  le  seul  moyen  de  rouvrira  Pitt  les  avenues 
du  pouvoir,  à  moins  qu'il  n'y  rentrât  par  une  alliance 
avec  ses  rivaux.  Ce  dernier  parti  n'élait  pas  de  ceux 
qu'un  Grenville  prît  volontiers,  et  l'on  n'aimait  de  ce 
côté-là  ni  à  partager  l'autorité  ni  à  pardonner  les 
offenses.  Lord  Temple,  à  la  retraite  de  son  cousin, 
avait  quitté  les  fonctions  de  lord-lieutenant  d'Irlande. 
Selon  l'usage,  il  demanda  au  roi  une  audience  de  pure 
étiquette.  Il  fut  surpris  d'être  reçu  avec  des  marques 

i  II  est  piquant  de  suivre  chez  les  Grenville  l'influence  de  l'es- 
prit de  famille  et  de  l'espi'it  de  parti.  George  Grenville  avait 
épousé  la  flUe  de  VYyndliam,  personnage  très-monarchique,  le  chef 
des  lorjs  après  Bolingbroke.  Son  frère,  lord  Temple,  avait  passé  à 
l'opposition  whig  presque  jusqu'à  la  faction.  Le  caractère  de  l'un 
et  de  l'autre  était  raide  et  peu  iraitable.  Pitt  est  le  fils  de  leur 
sœur.  L'un  des  deux  est  père  de  lord  Temple  et  de  lord  Grenville. 
Le  premier  se  concerte  avec  la  cour,  et  devient,  dans  le  sens  nii 
l'entendait  Durke,  un  ami  du  roi.lï  y  gagne  d'être  marquis  et  son  fils 
duc  de  Buckingham.  Le  second  est  ministre  avec  Pitt,  puis  son 
adversaire  et  ministre  avec  Fox.  Le  chef  actuel  de  celte  famille, 
Richard  Planlagenel  Temple  Nugent  Brydges  Chandos  Grenville, 
duc  de  Buckingham  et  Chandos,  a  publié  des  Mémoires  de  famille 
sur  la  cour  et  les  cabinets  de  George  III.  (Lond.  1853.) 
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de  faveur  et  un  langage  plein  cFabandon.  Le  prince  lui 
fit  le  plus  grand  éloge  de  Pitt,  et  lui  déclara  ([ue  ses 
ministres  n'auraient  jamais  sa  confiance,  et  fju'il  saisi- 
rait le  premier  joint  pour  les  congédier.  Lord  Temple 
vit  aussitôt  où  cette  ouverture  pouvait  conduire.  Il 
conseilla  au  roi  de  prendre  patience,  d'attendre  que  le 
public  eût  reconnu  la  vanité  de  leurs  promesses  de 
réforme ,  et  plutôt  que  de  les  renvoyer,  de  les  amener 
à  donner  leur  démission.  Dans  ce  dernier  cas,  lord 
Temple  lui  garantissait  qu'il  ne  serait  pas  abandonné. 
Une  sorte  de  complot  fut  ainsi  ourdi  par  le  roi  contre 
son  ministère.  On  assure  que  l'ancien  cliancelier^  lord 
Tburlow,  fut  mis  dans  le  secret,  et  il  y  aurait  beaucoup 
d'innocence  à  croire  que  Pitt  n'en  sût  rien.  Ainsi  s'en- 
gagea cette  sourde  guerre,  que  Johnson,  le  plus  vio- 
lent des  torys,  appelait  une  lutte  entre  le  sceptre  de 
George  III  et  la  langue  de  M.  Fox. 

Les  actes  du  ministère  ne  purent  de  quelque  temps 
fournir  au  roi  l'occasion  d'éclater.  Les  efforts  de  Fox 
pour  améliorer  les  conditions  de  la  paix,  pour  former 
avec  la  Prusse,  la  Hollande  et  même  la  Russie  une 
opposition  européenne  à  la  France,  purent  être  mal 
se;jondés  par  le  roi,  qui  triomphait  des  disgrâces  d'une 
pf  ix  conclue  malgré  lui.  L'abaissement  de  l'Angleterre 
le  vengeait  de  ropi)Osilion  ;  mais  il  n'avait  rien  à  dire 
e;  paraissait  tranquille.  La  session  se  terminait  sans 
rupture.  Fox  comptait  beaucoup  sur  la  session  pro- 
chaine. L'écueil  où  il  devait  périr  fut  une  mesure  qui 
1  ui  fait  un  véritable  honneur. 

Le  bill  de  l'Inde  n'était  pas  en  effet  une  mesure  de 
parti.  L'opinion  n'y  était  point  préparée.  Aucun  intérêt 
de  majorité,  aucune  exigence  d'auxiliaires  avides  ou 
ambitieux,   aucun  engagement  d'amour -propre  ne 
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forçait^  ne  poussait  les  ministres  à  entreprendre  cette 
réforme.  Une  pensée  de  bien  public  et  de  bon  gouver- 
nement la  leur  inspirait  seule.  Lord  Cliatham  avait 
conçu  un  projet  analogue  à  l'époque  de  son  second 
ministère  ,  lorsqu'une  maladie  funeste  vint  le  réduire 
à  l'inaction  et  jeter  une  année  de  ténèbres  dans  sa  vie. 
«  Je  regarde,  disait-il  au  duc  de  Grafton,  la  mesure 
relative  à  l'Inde  comme  le  plus  grand  des  objets,  si  j'ai 
quelque  sentiment  de  ce  qui  est  grand.  »  Fox  en  jugea 
de  même.  C'était  en  effet  une  étrange  anomalie,  on 
peut  dire  une  monstruosité  politique,  qu'une  compa- 
gnie de  marchands,  établie  pour  gérer  quelques  facto- 
reries, eût  conquis  et  gouvernât  un  empire  trois  fois 
plus  grand  que  le  pays  qui  l'avait  instituée.  A  quel 
prix,  l'histoire  le  sait.  La  justice  et  l'humanité  avaient 
été  outrageusement  violées  dans  la  création  de  l'Inde 
anglaise.  La  morale  comme  la  politique  commandait 
donc  un  changement  profond  dans  l'état  légal  de  son 
administration.  Toute  réforme  devait  avoir  pour  prin- 
cipe la  réunion  de  Tlnde  à  l'empire  britannique  sous 
la  puissance  du  gouvernement.  Pour  atteindre  ce  but, 
les  moyens  pouvaient  varier,  mais  on  conviendra  que 
c'était  avec  une  parfaite  sécurité  de  conscience  que  des 
hommes  tels  que  Fox  et  Burke  devaient  entreprendre 
une  telle  réforme. 

a  Ils  s'efforcent,  lisons-nous  dans  une  lettre  très-inllme 
du  premier,  d'exciter  une  grande  clameur  contre  nous,  et  ils 
réussiront,  je  le  crains,  à  nous  rendre  très-impopulaires  dans 
la  Cité.  Cependant  je  sais  que  j'ai  raison,  et  je  dois  en  sup- 
porter les  conséquences,  quoique  j'aie  autant  qu'homme  au 
monde  l'aversion  de  l'impopularité.  Réellement  ce  n'est  pas 
en  moi  hypocrisie  que  de  dire  que  la  conscience  d'avoir  lou- 
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jours  agi  par  principe  dans  les  affaires  publiques,  et  ma  dé- 
termination de  faire  toujours  de  même  est  la  grande  consola- 
tion de  ma  vie.  Je  sais  que  je  n'ai  jamais  plus  agi  par  prin- 
cipe que  dans  cette  occasion  où  je  suis  tant  attaqué.  Si  je 
n'avais  considéré  que  la  conservation  de  mon  pouvoir,  le  plus 
sûr  était  de  laisser  les  choses  comme  elles  étaient,  ou  de  pro- 
poser quelque  insignifiante  modification,  et  je  ne  suis  nulle- 
ment ignorant  du  danger  politique  que  je  cours  par  cette 
démarche  hardie;  mais  que  je  réussisse  ou  non,  je  serai  tou- 
jours heureux  de  l'avoir  tentée.  » 

Il  attaquait  une  corporation  puissante  dans  sou  or- 
gueil et  dans  ses  intérêts.  Encore  aujourd'hui,  un 
ministère  aurait  de  la  peine,  s'il  le  voulait,  à  se  délivrer 
des  restes  de  la  compagnie  des  Indes,  et  l'on  en  recule 
par  des  mesures  provisoires  la  réforme  définitive.  En 
1784,  la  tentative  de  Fox  n'aurait  pas  réclamé  moins 
que  l'initiative  d'un  ministère  affermi ,  loyalement 
soutenu  par  la  couronne,  suivi  avec  enthousiasme  par 
les  deux  chambres.  Chalham,  au  faîte  de  sa  gloire, 
n'aurait  pas  réussi  sans  efTort.  Fox  commettait  donc 
une  noble  imprudence.  Ses  amis  s'inquiétaient.  Vn 
d'eux  vint  lui  proposer  de  rompre  avec  lord  North  et  de 
faire  une  place  à  Pitt,  et  tout  à  ce  prix  devait  être 
apaisé.  «Pourquoi  ne  me  conseille-t-on  pas,  répondit-il, 
de  voler  dans  les  poches  par  la  même  occasion?»  Tous 
les  intérêts  et  tous  les  sentiments  hostiles  au  ministère 
se  groupèrent  donc  autour  de  la  question  de  l'Inde  et 
s'en  saisirent  comme  d'une  arme  mortelle.  L'intrigue 
et  la  calomnie  se  mirent  à  l'œuvre.  Les  objections  les 
{)lus  contradictoit^es,  les  imputations  les  plus  disparales 
furent  dirigées  contre  le  cabinet  et  son  plan.  Une  seule 
a  surnagé,  et  le  rej)roche  qui  dans  le  temps  vint  en 
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seconde  ligne  est  encore  arlicnlé  par  des  écrivains 
d'une  certaine  gravité.  Le  moyen  le  plus  simple  de 
régulariser  le  gouvernement  de  l'Inde,  en  conservant 
la  compagnie,  était  de  remplacer  par  des  autorités 
légales  l'administration  arbitraire  et  pour  ainsi  dire 
domestique  de  quelques  négociants  de  la  Cité;  c'est  ce 
qu'avait  déjà  fait  le  bill  de  lord  Norlli  en  1773,  mais  il 
laissait  la  compagnie  sans  contrôle  organisé.  Un  second 
pas  était  à  faire,  c'était  de  la  soumettre  à  la  surveillance, 
à  la  direction  du  gouvernement  ou  d'une  autorité  qui 
le  représentât.  Comme  le  gouvernement  en  Angleterre 
diffère  peu  du  parlement,  et  qu'on  ne  voulait  pas  être 
accusé  de  chercher  l'extension  du  pouvoir  ministériel, 
on  imagina  de  soumettre  les  affaires  de  l'Inde  à  un 
comité  nommé  pour  quatre  ans  par  le  parlement,  et 
dont  les  vacances  seraient  remplies  j»;ir  nomination 
royale.  Le  bill  qui  instituait  ce  comité  en  désignait  le 
président,  c'était  lord  FitzwiUiam,  un  des  hommes  du 
temps  les  plus  respecCés.  Ces  dispositions  insolites,  jîcu 
conformes  aux  doctrines  de  la  responsabilité  gouverne- 
mentale, furent  dénoncées  comme  des  violations  fla- 
grantes des  droits  de  la  couronne.  Le  bill  était  un  tra- 
vail très-ctendu  et  d'un  grand  mérite.  On  souleva 
contre  une  seule  clause,  avec  une  afïeclation  hypocrite, 
tous  les  scrupules  de  l'orthodoxie  constitutionnelle  ;  on 
oublia  que  cet  article  remplaçait  d'autres  dispositions 
législatives  qui  désignaient  nominativement  certains 
fonctionnaires,  et  n'attribuaient  rien  au  roi  ni  ta  son 
gouvernement.  On  ne  voulut  voir  dans  une  mesure  de 
bien  public  qu'une  manœuvre  pour  perpétuer  la  domi- 
nation du  parti  whig,  comme  si  dans  une  vue  d'in- 
fluence les  ministres  n'auraient  pas  mieux  fait  de 
reserver  le  cboi.v  des  commissaires  à  l'autorité  royale. 
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c'csl-à-dire  à  eux-mêmes.  Les  hommes  politiques  du 
temps  avaient  fait  trop  de  fautes  pour  qu'on  leur  sup- 
posât facilement  des  intentions  désintéressées. 

Que  George  III  crût  à  une  trahison,  rien  de  plus 
simple.  Cependant  il  approuva  le  bill,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  reconnût  un  prétexte  pour  rompre  sa  chaîne,  comme 
il  l'avait  promis  à  lord  Temple.  On  possède  encore  une 
note  secrète  rédigée  ou  revue  par  ce  dernier,  et  dans 
laquelle  il  trace  au  roi  la  marche  convenable.  «  Le 
refus  de  sanction  du  bill  de  l'Inde  serait,  dit-11,  une 
mesure  extrême  h  laquelle  on  doit  préférer  le  rejet  par 
la  chambre  des  lords.  »  Pour  obtenir  ce  rejet,  un  pou- 
voir fut  remis  à  lord  Temple,  qui  l'autorisait  à  dire 
que  le  roi  tiendrait  pour  ennemi  quiconque  voterait 
pour  le  bill.  Le  complot  réussit;  le  bill  fut  rejeté  par 
les  pairs  à  huit  toix  de  majorité.  Tandis  que  les  minis- 
res  faisaient  appel  à  la  chambre  des  communes,  le 
roi  donna  à  lord  Temple  les  pouvoirs  de  secrétaire 
d'Etat,  afin  qu'il  leur  notifiât  régulièrement  leur  congé. 
C'était  la  première  fois  depuis  la  reine  Anne  qu'un 
cabinet  était  ainsi  destitué.  Pitt  était  l'héritier  désigné. 
La  conspiration  de  la  cour  et  de  la  Cité  n'avait  qu'en 
lui  son  espérance;  il  avait  combattu  le  bill  de  l'Inde 
avec  plus  d'acharnement  que  de  bonne  foi;  il  concen- 
trait en  lui  toutes  les  oppositions.  Il  forma  donc  le 
nouveau  ministère,  et  il  le  composa  faiblement;  mais 
il  en  était  le  chef. 

Fox  était  loin  de  se  montrer  abattu.  Fort  de  l'appui 
de  la  chambre  des  communes  et  de  son  redoutable 
talent  de  discussion,  il  avait  dans  le  pouvoir  compté 
pour  rien  riuimitié  du  roi,  la  défiance  de  la  chambre 
haute ,  les  clameurs  de  la  Cité,  la  froideur  du  public. 
11  conserva  la  même   sécurité  dans  l'opposition,  et 
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regarda  sa  défaite  comme  un  accident  passager.  Le  roi 
était  visiblement  en  dehors  de  ses  devoirs  constilii- 
lionnels.  «  Sa  conduite,  écrit  Filzpatrik  à  son  frère 
lord  Ossory_,  est  généralement  comparée  à  celle  de 
Charles  P''  en  IGil.  »  La  chambre  des  communes  avait 
été  dédaignée;  elle  devait  partager^,  épouser  toutes  les 
indignations  des  ministres,  qu'on  avait  traités  comme 
elle.  Fox  s'adressa  sans  ménagement  à  tous  les  sen- 
timents qu'elle  devait  éprouver,  et  qu'elle  éprouvait  en 
effet,  quoiqu'un  peu  moins  vivement  qu'il  ne  pensait. 
Il  exigea  d'elle,  avec  plus  de  passion  que  de  prudence, 
et  il  obtint ,  non  sans  effort ,  des  votes  de  censure  et 
de  résistance ,  des  protestations  menaçantes  qui  dé- 
passaient la  mesure  constitutionnelle  et  surtout  la 
vivacité  de  l'opipion  générale.  11  fit  par  là  un  meilleur 
jeu  à  Pilt  dans  son  entreprise  hasardeuse  d'établir  un 
cabinet  contre  la  chambre  des  communes.  On  a  sou- 
vent cité  la  campagne  parlementaire  de  Pitt  dans 
l'hiver  de  1784.  Sans  aucun  doute ,  son  attitude  eut  de 
la  grandeur.  A  quelque  prix  qu'il  eût  gagné  son  pou- 
voir, il  en  racheta  la  triste  origine  par  la  manière  dont 
il  le  soutint,  et  réussit  à  le  faire  enfin  sanctionner  i)ar 
l'opinion  publique.  Cependant  il  avait  moins  de  fer- 
meté d'àme  que  d'autorité  dans  le  caractère.  Il  jouait 
admirablement  le  rôle  du  gouvernement,  mais  il  crai- 
gnait au  fond  les  situations  et  les  résolutions  extrêmes. 
11  tenait  beaucoup  à  sa  réputation  et  même  à  sa  popu- 
larité. Des  mémoires  très-dignes  de  foi  nous  ont  révélé 
combien  d'hésitations  et  d'anxiétés  l'ont  agité  dans  les 
moments  de  sa  vie  où  il  semblait  le  plus  résolument 
engagé  dans  une  pohtique  tranchée.  Quand  on  le 
croyait  en  avant  de  tous ,  il  songeait  à  revenir  sur  ses 
pas.  En  1784,  c'était  risquer  beaucoup  pour  le  fils  de 
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Chalham,  pour  un  ministre  wliig  et  réformiste,  que 
de  fonder  même  temporairement  son  pouvoir  sur  une 
vengeance  de  la  prérogative  royale ,  que  de  devenir  le 
chef  et  le  représentant  du  parti  décrié  des  amis  du 
roi,  que  de  paraître  une  sorte  de  Stralîord  d'un  second 
Charles  I*^'',  aussi  capable  que  Sluart  de  s'avancer  par 
mauvaise  humeur  et  do  reculer  par  embarras,  par- 
faitement propre  en  un  mot  à  compromettre  et  à  dé- 
serter ses  serviteurs.  Pendant  que  Pitt  opposait  un 
calme  assez  fier  aux  orages  de  la  tribune,  il  avait 
peine  à  triompher  de  son  agitation  intérieure.  Lord 
Temi)le  n'avait  pu  résister,  même  dans  la  chambre  des 
lords,  à  l'embarras  de  sa  situation,  et  il  était  sorti  du 
ministère  après  l'avoir  créé.  On  dit  que  Pitt  aurait 
imité  cet  exemple  ,  si  la  fermeté  du  d-uc  de  Richmond 
ne  l'avait  retenu.  Celui-ci,  réformiste  ardent,  était 
devenu  par  situation  l'adversaire  le  plus  déclaré  de  Fox 
qui  lui  avait  préféré  le  duc  de  Portland,  et  George  111 
qui  l'avait  regardé  longtemps  comme  un  républicain , 
a  dit  souvent  que  c'était  l'homme  à  qui  il  devait  le 
plus.  Il  croyait  lui  devoir  la  constance  de  Pitt.  Elle 
n'était  pas  telle,  celte  constance,  que  Pitt  ne  songeât 
pas  à  traiter  avec  ses  adversaires,  et  il  y  obligea  le  roi, 
qui  écrivit  un  billet  ostensible  pour  le  duc  de  Portland. 
Celte  puissance  de  la  vérité,  qui  se  fait  toujours  en- 
tendre et  rarement  obéir,  amenait  Pitt,  amenait  George 
lui-même  à  reconnaître  que  le  mieux  serait  enfin  de 
former  une  nouvelle  administration  sur  une  large  base 
et  sur  un  pied  honorable  et  égal  [fair  and  equal).  Por- 
tland et  Fox  ne  pouvaient  refuser  d'admettre  le  prin- 
cipe; mais  la  vengeance  leur  tenait  au  cœur,  lis  sou- 
tenaient (jue  pour  (ju'il  y  eût  égalité,  il  fallait  que  Pitt 
commençât  i>ar  donner  sa  démission  de  premi'-r  mi- 
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nistre.  Pitt  interprétait  Végalité  dans  le  sens  d'équilé. 
Après  les  procédés  réciproques,  la  réconciliation  était 
difficile;  elle  eût  été  médiocrement  digne.  Lord  Clia- 
tham  s'était  bien  au  même  prix  rapproché  dans  son 
temps  du  duc  de  Newcastle,  et  cette  coalition  avait  été 
justifiée  et  couverte  par  l'éclat  des  victoires  de  l'An- 
gleterre. On  ne  pouvait  en  1784  compter  sur  le  même 
genre  d'apologie.  Les  négociations,  entamées  par  rai- 
son, mais  sans  goût,  échouèrent,  et  Fox  ne  le  regretta 
pas.  Il  s'imaginait  toujours  qu'un  rapprochement 
n'avait  rien  d'indispensable  et  que  l'avenir  était  à  lui. 
Burke,  dont  la  supériorité  d'esprit  ne  brillait  pas  dans 
l'appréciation  des  circonstances,  a  toujours  passé  pour 
l'avoir  encouragé  dans  une  confiance  imprudente.  Il 
avait  méconnu  tous  les  dangers  du  bill  de  l'Inde;  il 
méconnut  ceux  de  la  situation  nouvelle.  La  juste  irri- 
tation des  amis  de  la  prérogative  parlementaire  les 
aveuglait  sur  leurs  forces.  C'est  une  des  choses  les  plus 
importantes  et  les  plus  difficiles  dans  un  État  libre  que 
de  saisir  avec  exactitude  le  degré  auquel  les  sentiments 
enfantés  par  les  luttes  de  chambre  sont  partagés  par 
le  public.  11  peut  arriver  que  l'indignation  la  plus  na- 
turelle, la  mieux  fondée,  d'une  partie  d'une  assemblée 
contre  une  autre  trouve  la  nation  parfaitement  froide, 
et  ne  soit  pas  même  comprise  de  ceux  chez  qui  elle 
ne  s'est  pas  spontanément  développée.  Les  passions 
des  hommes  d'État  ne  retentissent  pas  nécessairement 
dans  les  passions  populaires,  et  plus  ceux-là  sentent 
avec  énergie  ,  plus  ils  ont  de  pente  à  croire  que  la  na- 
tion ressent  tout  ce  qu'ils  éprouvent  et  vit  pour  ainsi 
dire  en  eux-mêmes.  Fox,  sans  rien  écouter,  déclara 
donc  la  guerre  la  plus  violente  à  Pitt ,  pour  qui  la  per- 
sévérance devint  la  seule  voie  de  l'honneur  et  du  salut. 

Ti"M  I"   IT.  20 
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l,os  l'anlcR  (l(î  Pfis  advcrR.iircs,  (pii  allùronl  jnsf|u'à  frap- 
|)(M'  d'un  iiilcrdil.  iiiorai  le  droil  de  dissoliilioii  dans  1(3S 
mains  du  roi,  rcndiicnl  sa(wuis(;  nicillctinc  cl  son  plan 
moins  périlhMix.  La  néci^ssilé  lui  donna  do  l'audaco, 
<3i.  l'appcd  au  pa]fs  lui  donna  la  vicioit'u. 

Les  ('•Icc.lions  dn  l7Ki  luronl  oiaf;(!nK(;s.  Celle  de  Fox 
à  VVeslnunsl(!r  l'ut  acconipaj^née  d»;  (roubles  grav(!S. 
(]'(!sl  alors  (|n(!  l'on  vil  la  du(;li(;ss<;  de  Devonsliiie  et 
sa  S(riu-  dislriltiier  sur  la  plae(;  pul)li<|U(;  les  (-0(-ard(!s 
lil(Mi  cl  chaniois.  (les  eoiÉleius  (|U(!  Vo\  avait  atl(»|(lée8 
d(!vinr(!nt  niéuK!  e(!lles  triin  coslunie  d(!  elid)  t\\ic  por- 
taient ses  amis.  On  disait,  di;  lui  (pTil  (';f.ait  lluniinia  du 
peu]>l(t,  et  il  elail  lier  dis  e(!  tilr<!.  Mais  maillé  son 
suecès  p(;rsoiMU'l,  1(;  resullat  d(îs  (''ieclions  lui  une  leeon 
pour  lui  el  pour  son  parti.  l'Mle  était  niérilee  peul-èU'o, 
mais  elle  tut  Inim  Bévère.  Pour  l'avtMiir  ^\c,  Kox  et  do 
rAn^leterre,  elle  all'aihlit  trop  le  parti  vvliif^.  La  loree 
inatleudue  di;  la  majorité  nouv(;lle  wc  peut  s'c\plii|ner 
(|ue  par  la  lassiludi!  (d.  lu  dégoût  i|ue  les  divisions  sans 
l(!i"nH3  et  l(!S  lull(!S  sans  truit  des  lionwnes  |»olili(pi(;s 
avaient  justement  |)ro(luils  dans  les  esprits.  Dans  cette 
jont(!  stérih;  des  partis  et  des  rrnclions  de  parti,  les 
caraetères  avai(Md,  jx-rdu  leur  auiorilé  (!t  les  lalenls 
leur  prestige.  La  coalition  snriotd,  avait  porté  une 
rnn(;Ht(;  alUMiito  au  crédit  de  ceux  (pii  l'avaient  l'aile, 
et  l(!  public  n(!  trouva  pasipi'il  y  eut  niison  ,  |»our  leur 
reiulre  \r.  pouvou',  d(!  renvers(!r  une  adminislralion 
établie  et  «leu  déposséder  le  cbet  (|ui,  |>our  b;  mérite 
éclatant  et  pour  les  opinions  po|»ulaires,  u'élail  au- 
dessous  d  au<:nn  aidre. 

I, 'administration  de  Tilt,  d(!  l7.S'i  a  il\H,  n'est  pas 
la  moins  belle  éi>o(iue  de  sa  vie;  c'est  celle  assurément 
on  s;i  manière  <l(!  gouverner  prèle  le  moins  au  doute 
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et  à  la  critiqiio.  F/oppo«ili()ii  fui  assnz  souvent  rnibnr- 
rassée  pour  (rouvor  des  points  d'allaciue  ,  et  elle  ne  les 
choisit  pas  loujours  avec  bonheur.  La  guerre  avait  créé 
des  (linicullés  linaneières  dont  on  s  alarmait  ah)rs,et 
dont  aujourd'hui  on  se  lerait  un  Jeu.  Celait  un  des 
griefs  de  l'opinion  i)ul)li(iue  contre  lord  Noith ,  et  un 
des  points  dont  Kov  dans  toute  sa  conduite  avait  trop 
méconnu  l'importance.  J^a  perle  des  colonies  était  en- 
core regardée  comme  une  ruine  |)0ur  la  mère- patrie; 
le  fardeau   de   la  dette  pesait  sur  les  imaiJiinalions 
mêmes  ,  et  l'avenir  de  la  (irandc-l{reia}^ne  se  présen- 
tait aux  esprits  intimidés  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres.  Pitt  par  nature  aimait  avec  excès  l'ordre  et  la 
sécurité.  Connue  Ceorj^e  Crenville  ,  il  portait  même 
une  certaine  timidité  dans  son  appréciation  des  dilli- 
cultés  d'argent,  et  l'homme  d'i'^tat  (|iie  la  nécessité  et 
la  passion  devaient  conduire  à  mettre   la  dette   de 
l'Angleterre  sur  la^  voie  d'un  développcimcMit  gigan- 
tesque, se  faisait  un  lahoiitMiv  devoir  de  réparer  les 
profusions  d(;  ses  d(!vauci(;is  et  de  relirei-  IM'^tat  d'une 
crise  dont  il  s'exagérait  la  gravité.  Cette  sage  in(|uié- 
tude ,  cette  prévoyance  éclairée,  le  genre  de  courage 
que  réclame  uu(>  i'(''t'onn(;  des  dé|)(!ns(!s  pid»li(|ues,  l'aus- 
térité, la  frugalité  pour  ainsi  pailer  d'une  polili(|uo 
qui  se  dévoue  à  rétablir  l'économie,  étaient  des  mé- 
rites de  circonstance  anvcpu^is  Fox  et  Hurluj  n'avaient 
point  songé,  et  (jui  reconnuandaieut  le  jeune  niinistrc 
à  tous  les  calculateurs.  Dans  leurs  préoccupations,  les 
esprits  accueillii-ent    avec  empressement   le    fameux 
jtlan  dinnortissement  du  doetcMir  Priée,    et  Pitt  en 
donna  l'exemple.  Ce  n'était  pas  une  combinaison  ab- 
solument neuve,  et  en  ITH»,  après  la  gucure  de  la 
Succession,  on  peut  trouver  (iuel(|ue  chose  d'analogue 
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dans  les  mesures  financières  de  Walpole.  Mais  la  forme 
systématique  que  l'esprit  supérieur  de  Priée  donnait  à 
ses  idées  ajoutait  à  leur  valeur;  la  séduction  fut  géné- 
rale ,  et  ceux  qui  ont  comme  nous  entendu  les  contem- 
porains savent  combien  le  prestige  de  la  théorie  de 
ramortissement  s'était  emparé  de  leur  esprit  et  leur  a 
laissé  jusqu'à  la  fin  une  conviction  absolue,  rebelle  aux 
plus  simples  démonstrations  de  l'arithmétique.  Il  n'y 
a  donc  point  à  reprocher  à  Pitt  d'en  avoir  jugé  comme 
les  plus  habiles;  et  d'ailleurs  à  côté  de  ses  vertus  ima- 
ginaires, l'amortissement  a  des  avantages  réels,  n'eùt- 
il  que  celui  d'être  un  témoignage  public  de  l'espé- 
rance et  de  l'intention  qu'entretient  l'État  de  payer  ses 
dettes.  Le  plan  de  finances  de  1786  fut  donc  une  des 
bases  les  plus  solides  du  crédit  incomparable  que  Pitt 
conserva  jusqu'à  sa  mort  parmi  les  hommes  d'affaires 
de  j'Angleterre  et  même  de  l'Europe;  et  l'opposition 
elle-même  fut  bon  gré  mal  gré  obligée  de  chercher  un 
autre  terrain  pour  le  combattre.  Elle  se  fit  peut-être 
mieux  écouter  de  la  nation,  mais  elle  ne  fut  pas,  à 
mon  avis,  bien  inspirée,  lorsqu'elle  attaqua  le  traité 
de  commerce  avec  la  France.  Les  mesures  qu'on  prit  à 
l'égard  de  la  compagnie  des  Indes  méritent  moins 
d'être  approuvées.  Pitt  fut  obligé ,  par  le  rôle  récent 
qu'il  avait  joué,  de  se  contenter  d'une  réforme  bâ- 
tarde, d'une  organisation  incohérente  qui  fondait  un 
double  gouvernement,  celui  de  l'Etat  et  celui  de  la 
compagnie ,  mais  qui ,  sujette  à  beaucoup  d'objections 
et  d'inconvénients,  s'est  améliorée  dans  la  pratique, 
et  a  mieux  réussi  qu'elle  ne  vaut.  Sa  politique  étran- 
gère fut  longtemps  à  peu  près  nulle,  et  ce  qui  peut 
surprendre  chez  un  homme  do  son  nom  ,  il  parut  peu 
soucieux  de  détruire  ou  d  allénuer;  par  une  active  di- 
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plomatie  ,  les  tristes  elTets  de  la  paix  de  1783.  Sur  ce 
point,  l'esprit  de  Fox  avait  plus  de  vues  et  de  ressources 
que  le  sien ,  et  c'est  la  nécessité  seule  qui  a  forcé  Pitt 
à  intervenir,  comme  il  a  fait  depuis ,  dans  les  alfaires 
du  monde. 

Cependant  le  cours  paisible  des  six  premières  années 
de  son  administration  fut  troublé  par  un  moment  de 
danger  :  c'est  quand  il  fallut  songer  à  organiser  une 
régence.  Le  roi  et  le  prince  de  Galles  suivaient  fidè- 
lement la  tradition  de  famille  de  la  maison  de  Hanovre: 
le  père  et  le  fils  vivaient  en  rupture  ouverte.  La  jeu- 
nesse du  prince  était  fort  déréglée;  ses  dettes  et  ses 
goûts  lui  faisaient  désirer  une  indépendance  que  lui 
refusaient  ou  lui  contestaient  ses  parents,  car  sa  mère 
même  avait  pris  parti  contre  lui.  Il  était  lié  avec  les 
jeunes  amis  de  Fox;  Filzpatrick  et  Sheridan  étaient  sa 
société  intime.  Il  avait  appuyé  la  coalition,  soutenu 
Fox  dans  le  monde'et  dans  les  élections,  porté  même 
l'habit  bleu  et  la  veste  chamois.  Utile  à  l'opposition,  il 
trouvait  chez  elle  pour  ses  faiblesses  une  indulgence 
dont  il  espérait  abuser.  C'en  était  assez  pour  que  le 
gouvernement  partageât  et  entretînt  à  son  égard  la  sé- 
vérité paternelle.  En  1788,  le  roi  devint  fou.  Il  paraît 
que  vingt-trois  ans  auparavant  il  avait  éprouvé  une 
première  atteinte,  restée  fort  secrète,  de  la  même 
maladie.  Cette  fois,  le  mal  se  prolongea  trop  pour  ne 
pas  devenir  public.  Le  parlement  était  absent.  Il  y  eut 
une  lacune  dans  l'exercice  de  Tautorité  royale,  un  vide 
dans  le  gouvernement.  Il  est  évident  qu'en  pareille 
occurrence  l'héritier  présomptif,  s'il  est  majeur,  est 
naturellement  appelé  à  la  régence.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  cette  promotion  ne  peut  avoir  lieu  sans 
l'aveu  du  parlement,  et  que  ,  par  le  caractère  même 
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du  fait  qui  réclame  leur  intervention ,  les  deux  cham- 
bres doivent  agir  de  leur  autorité  propre,  et  faire  à 
elles  seules  acte  de  souveraineté. 

Quand  elles  furent  réunies,  Pitt  était  si  fort  opposé 
au  prince  de  Galles,  et  Fox  si  impatient  de  le  voir 
régent,  que  l'un  alla  jusqu'à  lui  contester  tout  droit 
en  principe  et  à  pousser  ainsi  le  parlement  à  une  sorte 
d'usurpation,  que  l'autre  disputa  sur  l'intervention  du 
parlement  et  soutint  que  le  prince  élait  régent  de  plein 
droit.  Le  ministre  tendait  à  exagérer  le  pouvoir  parle- 
mentaire, l'orateur  de  l'opposition  à  outrer  le  principe 
de  l'hérédité  monarchique.  C'est  dans  une  de  ces  dis- 
cussions où  la  passion  entraîna  les  deux  rivaux  si  loin 
des  principes  naturels  de  leur  position,  qu'un  jour  oii 
Fox  s'animait  en  faveur  des  droits  de  naissance  du 
prince  de  Galles,  on  entendit  Pitt  s'écrier  :  «  Je  dé- 
ithùjucrai  le  gentleman  pour  le  reste  de  sa  vie.  »  La 
vérité  était  entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  et  il  y 
fallut  bien  revenir  de  part  et  d'autre.  Le  prince,  bien 
conseillé  par  Fox,  par  Burke,  par  Sheridan,  se  condui- 
sit avec  assez  de  mesure  et  de  fermeté.  Le  ministère  fut, 
après  de  longs  délais,  obligé  de  proposer  un  bill  pourlui 
déférer  la  régence,  mais  sans  lui  accorder  la  plénitude 
de  l'autorité  royale,  et  en  soumettant  son  pouvoir  à 
des  restrictions  qui  auraient,  pour  un  temps  du  moins, 
modifié  en  Angleterre  les  conditions  de  la  monarchie. 
Le  prince,  en  protestant  contre  l'esprit  de  la  mesure, 
dit  qu'il  accepterait  par  dévouement.  Il  semblait  donc 
toucher  au  pouvoir,  et  pendant  quelques  jours,  Fox  se 
regarda  comme  assuré  de  reprendre  la  direction  des 
affaires.  Le  prince  et  le  cabinet  étaient  en  effet  incom- 
patibles, et  une  révolution  de  palais  et  de  chambre 
paraissait  imminente,  quand  tout  à  coup  on  annonça 
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la  guérison  du  roi.  Pitt,  qui  avait  eu  le  courage  de 
prolonger  cet  intérim  de  gouvernement,  et  par  là 
même  de  s'investir  d'une  sorte  de  dictature,  qui  avait 
séquestré  le  père  de  ses  enfants,  et  mis  la  famille 
royale  à  la  merci  de  la  chambre  des  communes,  ne  se 
montra  pas  sans  doute  fort  exigeant  sur  les  conditions 
du  rétablissement  du  roi,  et  Fox  et  ses  amis  furent 
contraints ,  en  loyaux  sujets ,  de  se  féliciter  d'une 
convalescence  qui  leur  ôtait  tout  espoir. 

Dans  une  chronique  parlementaire,  dans  une  biogra- 
phie de  Fox,  il  faudrait  parler  des  motions  pour  les 
catholiques,  pour  les  dissidents,  et  contre  la  traite  des 
noirs,  du  procès  de  Hastings,  qui  le  vengea  de  la  com- 
pagnie des  Indes;  mais  nous  n'écrivons  pas  l'histoire, 
et  nous  touchons  à  1789.  On  a  vu  que,  parmi  les  repro- 
ches adressés  par  Fox  au  ministère,  il  y  avait  celui  de 
se  montrer  trop  peu  inquiet  de  l'ascendant  de  la  France. 
Suivant  la  formule,  du  temps  on  effrayait  la  jalousie 
nationale  de  la  domination  de  la  maison  de  Bourbon, 
Oui,  c'est  cette  crainte  du  grand  Chatham  que  l'on 
exprimait  encore  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille, 
alors  que  l'arbre  destiné  à  fournir  le  bois  de  l'échafaud 
du  21  janvier  était  déjà  coupé.  Mais  tout  à  coup  le 
grand  drame  commence,  et  Fox  écrit  le  30  juillet  1789, 
au  général  Fitzpatrick  qui  se  rendait  à  Paris,  le  billet 
suivant  : 

a  Cher  Dick,  je  n'ai  pas  été  étonné  d'apprendre  que  vous 
projetiez  d'aller  à  Paris,  mais  je  le  suis  beaucoup  que  vous 
ayez  ditïéré  votre  départ.  Si  vous  partez,  vous  feriez  mieux 
de  prendre  par  ici,  je  serais  heureux  de  causer  avec  vous,  et 
il  ne  serait  pas  impossible  que  je  fusse  du  voyage.  Combien 
ceci  est  le  plus  grand  événement  qui  soit  jamais  arrivé  dans 
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le  monde  !  Et  combien  c'est  le  meilleur  !  Si  yous  partez  sans 
me  voir,  dites,  je  vous  prie^  pour  moi,  quelque  chose  de  civil 
au  duc  d'Orléans,  dont  la  conduite  paraît  avoir  été  parfaite, 
et  dites-lui,  ainsi  qu'à  Lauzun,  que  toutes  mes  préventions 
contre  les  liens  de  ce  pays  avec  la  France  touchent  à  leur  fm, 
et  en  effet  la  plus  grande  partie  de  mon  système  de  politique 
européenne  sera  changée,  si  cette  révolution  a  les  consé- 
quences que  j'en  attends.  A  vous. 

«  C.  J.  Fox.  » 

Ici  commence  une  ère  nouvelle  pour  Fox  et  pour  le 
monde.  Il  nous  faudra  encore  une  fois  pénétrer  dans 
ces  questions  pleines  d'angoisses  que  pose  à  l'historien 
le  spectacle  de  la  Révolution  française.  11  faudra  mar- 
cher dans  la  nuit  à  la  lueur  des  éclairs.  Mais  si,  avant 
de  quitter  l'Angleterre  du  xvni^  siècle,  nous  jetons  un 
regard  en  arrière,  il  me  semble  que  ce  qu'on  vient  de 
lire  suffit  pour  justifier  les  réflexions  par  lesquelles 
nous  avons  commencé.  Assurément  ces  vingt  ans  de 
l'histoire  du  gouvernement  représentatif  en  Angleterre 
ne  sont  pas  un  âge  d'innocence  et  de  vertu  politique. 
Le  roi  George  111  n'était  pas  le  modèle  du  monarque 
constitutionnel.  11  y  avait  des  courtisans  qui  travaillaient 
sourdement  contre  les  influences  parlementaires.  Les 
chambres  ne  se  signalaient  ni  par  une  intégrité  sévère, 
ni  par  une  fière  indépendance,  ni  par  une  infaillible 
sagesse.  Les  hommes  éminents  se  contraignaient  peu, 
et  donnaient  rarement  l'exemple  du  sacrifice  au  bien 
général  de  leur  vanité  et  de  leur  passion.  Des  manœu- 
vres reprochables,  des  témérités,  des  exagérations  et 
des  violences,  enfin  des  fautes  graves  contre  la  prudence 
et  le  patriotisme  ont  compromis  leur  renommée,  et 
cela  dans  un  moment  où  l'État,  accablé  de  formidables 
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difficultés,  avait  des  périls  à  courir  et  des  revers  à 
réparer.  Et  cependant  celte  époque  n'est  pas  de  celles 
qui  méritent  les  dédains  de  l'iiisloire  où  les  hommes 
se  montrent  sous  un  jour  qui  les  dégrade,  et  dont  rou- 
gisse une  nation.  Pendant  ces  vingt  ans,  l'Angleterre 
a  donné  un  spectacle  instructif,  animé,  dramatique. 
Le  combat  des  passions  humaines  mettant  en  jeu  de 
grands  talents  n'inspire  jamais  une  humble  idée  de 
l'humanité.  Enfin,  les  institutions,  violemment  exploi- 
tées par  l'ambition,  ont  conservé  leur  force  et  déployé 
leur  vertu.  Rien  en  un  mot  n'est  arrivé  qui  ait  pu 
laisser  au  dernier  des  Anglais  mauvaise  opinion  de  son 
pays  et  de  ses  lois.  La  liberté  politique  s'est  conservée 
au  milieu  des  orages  ;  elle  n'a  ni  reculé  d'un  pas,  ni 
perdu  un  ami.  Bien  plus,  elle  a,  pour  ainsi  dire, 
acquis  dans  ces  épreuves  la  force  et  le  besoin  de  se 
purifier  et  de  se  développer  encore.  Elle  s'est  mûrie 
pour  les  grandes  réformes  de  nos  jours. 

Au  moment  où  survint  la  révolution  française , 
l'Angleterre  semblait  réservée  pour  longtemps  à  tra- 
vailler sur  elle-même.  Le  dénouement  de  la  guerre 
d'Amérique  lui  avait  laissé  comme  un  sentiment  de 
faiblesse.  L'ambition  britannique  semblait  ensevelie 
dans  le  tombeau  de  Chatham.  L'orgueil  de  son  fils  ne 
pouvait  sans  doute  être  insensible  à  la  grandeur  du 
pays,  mais  son  naturel  ne  le  portait  pas  aux  entreprises 
hasardeuses  ;  il  n'avait  pas  ces  besoins  d'imagination 
qui,  réunis  au  don  de  l'action  et  à  l'art  de  commander, 
font  prendre  l'initiative  des  grandes  choses.  Il  songeait 
plus  à  signaler  sa  force  de  volonté  par  Tordre  financier 
promptement  rétabli,  par  le  pouvoir  longtemps  con- 
servé, peut-être  un  jour  par  quelque  réforme  hardi- 
ment faite,  que  par  un  important  rôle  joué  au  milieu 

29. 


614  FOX. 

des  perturbations  européennes.  Les  événements  pou- 
vaient, et  ils  lont  prouvé,  développer  en  lui  des  res- 
sources cachéeS;,  et  l'obliger  d'appliquer  ses  facultés  à 
de  plus  périlleuses  entreprises;  mais  il  ne  fut  grand 
que  contraint  et  forcé.  S'il  ne  se  montra  pas  au-dessous 
d'une  situation  qu'il  n'eût  pas  choisie,  il  se  serait  de 
bon  cœur  contenté  d'une  autre  et  moindre  gloire.  Sans 
les  provocations  et  les  outrages  de  la  révolution  fran- 
çaise, on  peut  même  douter  qu'il  eût  par  pure  politi- 
que accepté  ou  soutenu  si  longtemps  le  rôle  de  son 
plus  persévérant  antagoniste.  Aussi,  lorsqu'elle  éclata, 
ne  s'en  mit-il  pas  fort  en  peine.  Il  ne  prévit  pas  la 
possibilité  d'une  complication  européenne  où  son  pays 
pût  être  engagé,  il  se  réjouit  plutôt  pour  l'Angleterre 
de  voir  sa  rivale  absorbée  par  des  soins  domestiques;  il 
compta  sur  des  jours  de  repos.  Depuis  la  paix  de  1783, 
il  s'était  moins  préoccupé  des  questions  étrangères 
qu'on  ne  le  supposerait  à  voir  comme  il  a  rempli  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie.  Plus  que  lui,  Fox 
tenait  les  yeux  ouverts  sur  le  monde.  C'était  plutôt  Fox 
qui  semblait  animé  de  l'esprit  de  Chatham. 

Le  premier  effet  de  la  révolution  française  fut  de 
changer  ses  idées  de  politique  extérieure.  Jusque-là 
Fox  n'avait  vu  dans  la  France  qu'un  adversaire,  non 
pas  seulement  de  la  gloire  de  l'Angleterre,  mais  des 
principes  de  son  gouvernement.  Il  la  jugeait  comme 
un  homme  d'État  du  temps  de  Guillaume  111  :  il  avait 
pensé  à  lui  chercher  des  contre-poids  ou  des  opposi- 
tions dans  les  cours  du  Nord,  et  jusque  sur  la  terre 
classique  du  despotisme,  la  Russie;  mais  tout  changea 
en  un  jour.  Il  éprouva,  dès  le  premier  moment,  cet 
amour  de  tous  les  hommes  de  89  pour  les  idées  de  la 
France,  pour  le  drapeau  qu'elle  élevait  d'une  main  si 
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noblement  téméraire.  Destiné,  comme  eux  tous,  à  de 
si  cruels  mécomptes,  à  la  perte  de  tant  d'espérances,  à 
l'affreuse  nécessité  de  soutenir  des  criminels  en  détes- 
tant le  crime,  il  devait  conserver  jusqu'au  terme  ce 
fonds  de  tendresse  obstinée  pour  la  cause  et  pour  le 
pays  qui  a  payé  si  cher  l'honneur  de  l'avoir  embrassée. 
Acceptant  sans  regret  ou  du  moins  sans  faiblesse  la 
solidarité,  souvent  pesante,  que  la  France  de  la  révo- 
lution a  imposée  par  le  monde  à  tous  les  amis  de  la 
liberté,  il  a  consenti  à  être  méconnu,  accusé  pour  elle, 
à  encourir  toutes  les  disgrâces,  non-seulement  des 
cours,  léger  sacrifice,  mais  de  l'opinion,  amère  et  rude 
épreuve.  Triste,  navré  souvent,  découragé  pour  son 
pays  plus  peut-être  que  pour  le  nôtre,  il  est  resté  iné- 
branlable dans  ses  sentiments,  résigné  à  souffrir  avec 
nous,  à  nous  plaindre,  à  s'indigner  même  contre  nous, 
à  ne  jamais  nous  haïr.  C'est  là  ce  qui  doit  rendre  à 
toujours  le  nom  de  Fox  cher  à  la  France. 

Ses  intimes  sentiments  se  révèlent  dans  sa  correspon- 
dance avec  lord  Holland.  Ce  neveu,  qui  lui  fut  cher 
comme  un  fils,  était  encore  à  l'Université  d'Oxford, 
qu'en  lui  parlant  d'Hérodote  et  de  Démosthène,  il 
l'entretenait  de  ses  travaux  parlementaires ,  du  bill 
qu'avec  le  concours  d'Erskine  il  espérait  faire  passer 
pour  assurer  à  la  liberté  de  la  presse  toute  la  protec- 
tion de  la  procédure  par  jurés.  «  Vous  êtes  dans  la 
capitale  du  torisme,  lui  écrivait-il;  j'entends  parler 
tout  autrement  que  vous  du  nouveau  pamphlet  de 
Buriie.  On  dit  que  c'est  de  la  folie...  Il  y  a  un  pamphlet 
d'un  M.  Mackintosh  dont  on  me  dit  grand  bien,  quoi- 
qu'on pense  que,  sous  quelques  rapports,  il  va  trop 
loin  (mai  4791).»  Quelque  temps  après,  il  laissa  partir 
son  jeune  correspondant  pour  le  continent  et  ne  cessa 
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pas  de  lui  adresser  des  lettres  qui  le  peignent  tout 
entier.  Là  on  voit  défiler  toutes  ces  dates  sinistres  que 
nous  voudrions  effacer  de  notre  histoire.  «  11  semble, 
dit-il  après  le  10  août,  que  les  jacobins  aient  résolu  de 
faire  quelque  chose  d'aussi  révoltant  que  la  proclama- 
tion du  duc  de  Brunswick;  mais,  quoiqu'ils  aient  fait 
de  leur  mieux,  ils  n'ont  pas  réussi  :  la  proclamation,  à 
mon  avis,  reste  sans  rivale.  »  Quelques  jours  plus  tard, 
ses  craintes  et  son  indignation  s'accroissent.  Il  tremble 
pour  la  reine.  L'assemblée  législative  lui  paraît  misé- 
rable. 11  doute  de  la  résistance  guerrière  de  la  France. 
«  Et  cependant,  avec  toutes  leurs  fautes  et  toute  leur 
déraison,  je  m'intéresse  à  leur  succès  au  plus  haut 
degré.  C'est  une  grande  crise  pour  la  cause  réelle  de  la 
liberté,  quoi  que  nous  pensions  des  gens  qui  soutien- 
nent la  lutte.  Je  voudrais  qu'ils  ressemblassent  à  nos 
anciens  amis  les  Américains,  et  je  ne  craindrais  guère 
pour  eux.  »  Puis  le  tableau  devient  encore  plus  sombre. 
«  J'avais  à  peine  remis  mon  âme  des  événements  du 
10  août,  lorsque  l'horrible  nouvelle  du  2  septembre 
nous  est  parvenue,  et  réellement  je  regarde  les  hor- 
reurs de  ce  jour  et  de  cette  nuit  comme  l'événement 
le  plus  désolant  qui  soil  jamais  arrivé  à  ceux  qui  sont 
comme  moi  fondamentalement  et  inébranlablement 
attachés  à  la  vraie  cause.  11  n'y  a  pas,  dans  mon  opi- 
nion, une  ombre  d'excuse  pour  cet  affreux  massacre, 
pas  même  une  possibilité  de  l'atténuer  le  moins  du 
monde,  et  si  l'on  ne  devait  considérer  que  le  peuple  de 

Paris,  on  devrait  presque  douter  à  qui  il  faudrait » 

Le  reste  est  déchiré. 

Cependant  quelques  jours  se  passent,  et  les  Prussiens 
ont  fui  du  territoire  français.  «Non,  aucun  événement 
public,  sans  en  excepter  Saratoga  et  York-Town^  ne 
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m'a  donné  autant  de  joie...  Les  défaites  des  grandes 
armées  d'invasion  m'ont  toujours  causé  la  plus  grande 
satisfaction  en  lisant  l'histoire  depuis  le  temps  dg 
Xerxès  jusqu'à  nos  jours,  et  ce  qui  est  arrivé  en  Angle- 
terre et  en  France  fera  de  ce  que  dit  Cicéron  de  la 
force  armée  l'opinion  du  genre  humain  :  Invidiosum, 
deteslabile,imbeciUum,  caducum.  »  Paroles  singulières, 
lorsqu'on  songe  qu'elles  furent  écrites  au  début  de  la 
plus  terrible  guerre,  signalée  par  les  plus  vastes  inva- 
sions dont  le  monde  moderne  ait  été  témoin. 

Le  mois  suivant,  on  le  voit  mettre  ses  espérances 
dan^les  girondins,  qu'il  appelle  encore  les  jacobins,  et 
qu'il  tient  pour  ennemis  et  bientôt  vainqueurs  de 
Robespierre  et  de  Marat.  L'accent  patriotique  de  leur 
voix  arrive  jusqu'à  son  cœur,  et  il  s'elTorce  de  croire 
les  crimes  déjà  commis  moins  irréparablement  funestes 
qu'ils  ne  l'ont  été  à  la  cause  de  la  liberté.  Mais  il  faut 
rentrer  en  Angleterre  avec  lui,  et  comparer  l'état  de 
son  âme  au  mouvement  si  différent  qui  entraîna  bien- 
tôt tous  les  esprits. 

La  coalition  de  Pilnitz  put  plaire  au  cabinet  de  Saint- 
James  comme  une  humiliation  possible  pour  la  France. 
Néanmoins  il  ne  prit  aucune  part  à  ses  insolentes  réso- 
lutions. Il  y  avait  trop  peu  de  temps  qu'il  avait  failli 
s'engager  dans  une  guerre  tout  autre,  indirectement 
profitable  à  la  France,  Pour  des  griefs  douteux,  une 
rupture  avec  la  Russie  parut  imminente  en  1791.  Fox, 
qui  avait  toujours  regardé  cette  puissance  comme  une 
alliée  à  ménager,  soupçonna  la  futihté  des  griefs  et  la 
possibilité  d'un  accommodement.  Il  n'hésita  pas  à  prier 
un  de  ses  amis,  sir  Robert  Adair,  qui  voyageait  en 
Russie,  peut-être  même  par  ses  conseils,  de  lui  faire 
connaître  le  véritable  état  de  choses.  Il  parvint  à  tout 


518  FOX. 

éclaircir,  à  inspirer  au  parlement,  au  cabinet  lui-même, 
des  scrupules  de  prudence,  et  il  détermina  un  retour 
à  des  pensées  pacitiques.  J'ai  vu  à  Holland-House  l'auto- 
graphe de  Catherine  II,  remerciant  M.  Fox  d'avoir 
préservé  les  deux  pays  d'une  rupture  sans  motif.  C'est 
à  cette  occasion  qu'elle  voulut  placer  dans  son  cabinet 
le  buste  de  l'orateur  anglais  entre  ceux  de  Démosthène 
et  de  Cicéron. 

Je  crois  que  lorsque  ce  buste  arriva  à  Saint-Péters- 
bourg, l'impératrice  était  près  d'entrer  dans  la  croi- 
sade européenne  contre  l'indépendance  de  la  France, 
cette  indépendance  que  Fox  défendait  d'une  veix  si 
généreuse.  On  lui  a  reproché,  et  ce  sont  les  amis  de 
Pitt,  d'avoir,  par  une  diplomatie  occulte  et  personnelle, 
communiqué  avec  une  puissance  étrangère;  mais, 
outre  que  sir  Robert  Adair  a  répondu  à  l'accusation, 
on  aurait  mieux  fait  d'observer  que,  par  un  jeu  bizarre 
des  événements,  c'est  Fox  qui  a  le  plus  contribué  à 
rendre  la  Russie,  et  par  suite  l'Angleterre,  disponibles 
contre  la  France,  et  à  supprimer,  en  empêchant  une 
guerre  isolée,  le  plus  sérieux  obstacle  à  la  formation 
d'une  ligue  de  l'absolutisme  avec  la  monarchie  consti- 
tutionnelle contre  la  cause  de  la  révolution. 

William  Grenville  était  entré  en  1786  dans  le  cabi- 
net. Orateur  de  la  chambre  des  communes  deux  ans 
après  et  secrétaire  d'État  en  1789,  il  était  en  1791,  sous 
le  titre  de  lord  Grenville,  le  ministre  dirigeant  de  la 
chambre  des  pairs,  et  certainement  le  plus  considéra- 
ble des  collègues  de  M.  Pitt.  On  a  aujourd'luii  des  let- 
tres qu'il  écrivait  à  son  frère,  et  l'on  y  voit  qu'a|)rès 
quelques  vœux  pour  le  succès  du  duc  de  Rrunswick,  il 
s'applaudit  fort  d'avoir  résisté  à  toutes  les  instances  et 
maintenu  l'Angleterre  à  l'écart.  Avec  l'indilTérence 
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égoïste  qu'affectent  volontiers  les  cabinets  britanniques, 
il  prend  son  parti  de  voir  la  coalition  honteusement 
échouer. 

«  L'empereur  doit  sentir  qu'il  a  maintenant  acquis  un 
ennemi  qu'il  faut  qu'il  dévore  ou  dont  il  faut  qu'il  soit  dévoré. 
Le  parti  qui  gouverne  à  Paris  aura  nombre  de  raisons  toutes 
trouvées  pour  continuer  la  guerre.  Le  reste  de  l'empire  don- 
nera son  contingent,  à  moins  qu'il  ne  soit  assez  heureux  pour 
être  forcé  de  signer  une  capitulation  de  neutralité.  La  Sar- 
daigne  et  l'Italie  se  défendront  comme  elles  pourront,  proba- 
blement très-mal.  Ce  que  fera  l'Espagne,  elle  ne  le  sait  pas, 
et  par  conséquent  nous  non  plus  assurément.  Le  Portugal  et 
la  Hollande  feront  ce  que  nous  voudrons.  Nous  ne  ferons 
rien.  » 

Voilà  ce  qu'il  écrivait  confidentiellement  le  7  novem- 
bre 1792,  c'est-à-dire  après  le  10  août,  après  le  2  sep- 
tembre, après  que  le,  roi  de  France  était  depuis  trois 
mois  au  Temple,  et  il  ajoutait  ces  paroles  plus  poli- 
tiques : 

«  Je  suis  de  plus  en  plus  convaincu  que  l'on  ne  peut  pré  - 
server  mon  pays  de  tous  les  maux  qui  nous  environnent  qu'en 
nous  tenant  entièrement  et  complètement  à  l'écart ,  et  en 
veillant  bien  à  l'intérieur,  mais  en  faisant  très-peu  de  chose, 
par-dessus  tout,  nous  efforçant  de  rendre  la  situation  des 
classes  inférieures  parmi  nous  aussi  bonne  qu'il  sera  pos- 
bornant  nos  efforts  à  entretenir  dans  le  pays  une  détermina- 
tion effective  de  défendre  la  constitution,  si  elle  est  attaquée, 
ce  qui  sera  très-infailliblement  si  les  choses  continuent,  et, 
sible.  » 

C'est  la  politique  qu'avec  plus  de  regret  Dundas 
signifiait   comme  irrévocablement  adoptée  à  Burke 
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indigné.  Dix  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  que 
Pitt-avaitditen  pleine  chambre  des  communes  :  «Incon- 
testablement il  n'y  a  jamais  eu  d'époque  de  l'histoire 
de  ce  pays  où,  d'après  la  situation  de  l'Europe,  nous 
pussions  plus  raisonnablement  espérer  quinze  ans  de 
paix  que  nous  ne  le  pouvons  faire  en  ce  moment.  » 

Aucun  motif  autre  que  la  personnalité  des  hommes 
d'État  ne  rendait  alors  impossible  de  les  réunir  dans 
une  coalition  que  justifiaient  la  gravité  et  la  nouveauté 
de  la  situation.  Burke  seul,  lié  par  ses  invectives  et  ses 
prédictions,  sonnant  l'alarme  matin  et  soir,  et  pous- 
sant de  toutes  ses  forces  à  faire  de  la  révolution  fran- 
çaise un  cas  de  guerre  civile  européenne,  soutenait  que 
Fox,  infecté  des  principes  français,  s'était,  par  son 
langage,  interdit  l'entrée  du  pouvoir,  et  qu'il  fallait 
désormais  le  regarder  comme  un  étranger.  Mais  le  duc 
de  Portland,  lord  Fitzwilliam,  lord  Spencer,  AYIndham, 
ne  concevaient  rien  de  sûr  tant  que  Fox  resterait  en 
dehors,  et  répugnaient  à  se  réunir  sans  lui  au  gouver- 
nement. Dundas  avait  été  chargé  de  leur  offrir  un 
plan  de  conciliation,  d'où  Fox  n'était  pas  excki.  Il  pro- 
mettait quatre  places  dans  le  cabinet,  qu'on  allait  ren- 
dre vacantes,  notamment  celle  du  chancelier  Thurlow, 
qui  avait  perdu  la  confiance  du  premier  ministre.  La 
réforme  parlementaire,  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs,  l'abrogation  de  l'acte  du  test,  enfin  une  certaine 
pohtique  à  l'égard  de  la  Franco,  tels  étaient  les  points 
à  régler,  et  sur  presque  tous  on  disait  Pitt  prêt  à  tran- 
siger. Sur  le  quatrième,  les  deux  rivaux  ne  différaient 
que  par  le  langage  et  les  sentiments,  car  jusqu'alors  la 
conduite  était  la  même.  Cependant  Fox  se  portait 
d'assez  mauvaise  grâce  à  cette  négociation  :  il  en  sus- 
pectait la  sincérité.  Tantôt  il  demandait  que  Pilt  aban- 
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donnât  la  trésorerie  à  quelque  personnage  neutre, 
tantôt  il  lui  donnait  l'exclusion  absolue  en  s'excluant 
lui-même.  Il  se  défiait  d'une  conciliation  dans  laquelle 
les  personnes  seules,  non  les  cœurs,  seraient  réunies. 
Pitt,  qui  se  disait  réformiste  et  qui  depuis  huit  ans  de 
ministère  avait  laissé  tomber  tout  projet  de  réforme, 
Pitt,  qui  prononçait  les  plus  yéhéments,  les  plus  beaux 
de  ses  discours  en  faveur  de  l'abolition  de  la  traite, 
déclarant  que  chaque  minute  de  la  prolongation  de 
cet  indigne  trafic  était  un  crime  sans  pardon,  et  qui  se 
laissait  mettre  en  minorité  sur  cette  question  par 
Dundas  et  ses  collègues,  tandis  qu'il  renvoyait  le  chan- 
celier pour  un  dissentiment  sur  l'amortissement  d'un 
emprunt,  Pitt  ne  pouvait  inspirer  une  entière  confiance 
à  ceux  qui  voulaient  mettre  d'accord  les  principes  et 
les  actes.  Sans  trop  de  malveillance ,  on  pouvait  le 
soupçonner  de  ne  tendre,  par  ses  avances,  qu'à  diviser 
l'opposition.  En  effet  ^déjà  les  whigs  de  la  nuance  du 
duc  de  Portland  commençaient  à  se  plaindre  des  whigs 
de  celle  de  Sheridan.  Ils  déploraient  l'influence  de  la 
duchesse  de  Devonshire ,  qui  était  belle ,  hardie , 
remuante.  Ils  accusaient  Fox  de  se  laisser  entraîner. 
Quant  à  lui,  il  répétait  qu'il  ne  se  séparerait  pas  de  ses 
amis,  et  que  la  condition  de  tout  rapprochement  était 
que  Pitt  cessât  d'être  premier  ministre.  On  lui  répon- 
dait que  l'honneur  du  gouvernement  était  engagé  sur 
ce  point;  mais  on  ne  cherchait  pas  à  compenser  ce  refus 
par  des  contre-propositions  acceptables.  Lord  John 
Russell  est  d'avis  que  si, en  lui  donnant  satisfaction  sur 
les  mesures  et  sur  ses  amis,  on  eût  offert  à  Fox  le 
ministère  des  affaires  étrangères  avec  la  conduite  de 
la  chambre  haute,  il  eût  accepté;  mais  on  n'en  parla  pas. 
Tout  espoir  d'accommodement   ne   paraissait    pas 
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encore  perdu  au  commencement  de  décembre  1792. 
Cependant  la  Convention  nationale  était  réunie  ;  elle 
commençait  à  juger  Louis  XVI,  elle  défiaitTEurope,  elle 
menaçaitlaHollande.  Des  scènes  de  sédition  avaient  déjà 
agité  TAnglelerre;  des  clubs  se  formaient  pour  la  pro- 
pagation des  principes  français;  des  sociétés  populaires 
faisaient  réimprimer  les  discours  prononcés  à  Paris  en 
faveur  du  régicide,  Legouvernement  lançait  une  pro- 
clamation contre  les  publications  séditieuses  et  faisait 
réprimer  les  émeutes.  L'opposition  incriminait  procla- 
mation et  répression.  L'inquiétude  gagnait  les  citoyens 
tranquilles,  nulle  part  plus  vive  que  parmi  ceux  des 
whigs  que  Burke  avait  ébranlés.  Pour  une  aussi  grande 
résolution  que  celle  de  scinder  leur  parti,  il  leur  fallait 
de  plus  fortes  raisons  qu'à  de  simples  torys  pour  défen- 
dre le  pouvoir.  Aussi  accusaient-ils  ceux-ci  de  mécon- 
naître le  danger,  et  par  des  craintes  plus  bruyantes  ils 
justifiaient  leur  défection,  tandis  que  le  duc  de  Bedford, 
lord  Robert  Spencer,  Sberidan,  Erskine,  Whitbread, 
Francis,  redoutant  pour  la  liberté  Teffroi  des  amie  de 
l'ordre,  opposant  la  sécurité  à  la  crainte,  d'autant  plus 
hardis  que  le  pouvoir  semblait  plus  inquiet,  formaient 
des  sociétés  pour  la  défense  des  droits  populaires,  et, 
sans  soutenir  la  même  cause  que  la  démagogie,  dénon- 
çaient les  mêmes  griefs  et  combattaient  les  mêmes 
ennemis.  L'association  des  Amisdupeuph  fut  fondée. 
Wbitbread  et  Grey  y  figurèrent  aux  premiers  rangs  ; 
Fox  n'avait  point  été  consulté  ;  il  ne  voulut  jamais  en 
être  membre,  ni  pousser  à  la  réforme  par  l'agitation  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  davantage  désavouer  ses  amis,  et 
lorsqu'une  motion  qu'il  n'eût  pas  conseillée  réclamait 
la  réforme,  la  réhabilitation  politique  des  dissidents,  la 
censure  de  certaines  mesures  répressives,  il  ne  pouvait 
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se  dispenser  de  l'appuyer  :  il  le  faisait  avec  sa  franchise 
et  sa  résolution  accoutumées.  Attirant  sur  lui  toute 
l'attention  du  public  et  tout  l'effort  de  l'adversaire,  il 
encourait  tous  les  soupçons  et  tous  les  reproches  que 
l'opinion  épouvantée  commençait  à  élever  contre  les 
défenseurs  opiniâtres  de  la  liberté  dans  un  moment  où 
ce  mot  était  écrit  en  traits  de  sang  sur  le  drapeau  de  la 
Convention. 

La  France  s'était  déclarée  l'alHée  de  tous  les  peuples 
(jui  voudraient  renverser  leur  gouvernement.  La  révo- 
lution de  la  Belgique  était  faite,  l'Escaut  était  ouvert, 
et  la  Hollande  provoquée.  «  Une  opinion  se  répand  ici, 
avait  dit  Brissot,  la  république  française  ne  doit  avoir 
pour  frontière  que  le  Rhin.  »  Et  après  avoir  un  temps 
conseillé  le  bon  accord  avec  l'Angleterre,  séduit  par  le 
bruit  menaçant  des  sociétés  populaires  qui  agitaient  ce 
pays,  il  espérait  qu'en  déclarant  la  guerre  à  son  gou- 
vernement, on  insurgerait  son  peuple.  Il  semblait  dire 
que  c'était  contre  Pilt  que  la  France  prendrait  les  armes. 
Cette  tactique  allait  devenir  toute  la  diplomatie  de  la 
révolution,  et  Pitt  se  voyait  à  la  veille  d'être  déclaré 
l'ennemi  commun  des  peuples,  conviés  en  masse  à  l'in- 
surrection. 

On  conçoit  que  le  terme  de  sa  patience  fût  venu.  La 
politique  de  neutralité,  de  non-intervention ,  d'isole- 
ment ou  d'égoïsme  national,  comme  on  voudra  l'appeler, 
n'était  plus  de  saison.  Tout  en  essayant  encore  quelque 
négociation  secrète,  il  se  décidait  et  se  préparait  à  la 
guerre  ;  mais  il  ne  voulait  pas,  en  changeant  de  con- 
duite, changer  de  principes,  ni  donner  à  la  guerre  les 
caractères  d'une  guerre  de  parti.  Au  grand  scandale  de 
Burke,  il  alléguait  surtout  les  dangers  de  la  Hollande, 
à  laquelle  l'Angleterre  était  unie  par  un  traité.  Toute- 


524  ■  FOX. 

fois,  comme  la  Hollande  n'avait  point  invoqué  l'appui 
de  son  allié,  Fox  se  croyait  en  droit  de  prétendre  que  la 
guerre  était  offensive,  et  qu'au  fond  il  s'agissait  d'une 
intervention  dont  on  dissimulait  le  principe.  La  guerre 
était  trop  à  ses  yeux  ce  qu'aux  yeux  de  Burke  elle  n'était 
pas  assez,  et  tous  deux  se  plaignaient  qu'on  manquât  de 
franchise.  Selon  Fox,  les  menaces  de  la  France  n'étaient 
encore  que  des  paroles  offensantes  ;  on  avait  négligé 
d'en  demander  satisfaction  ;  on  cherchait  donc  mainte- 
nant la  guerre,  qu'on  avait  paru  éviter,  et  c'est  à  la  ré- 
volution qu'on  la  déclarait,  «  La  France,  disait-il,  a 
dans  sa  querelle  la  justice  de  son  côté...  Dieu  soit  loué! 
la  nature  a  été  fidèle  à  elle-même  ;  la  tyrannie  a  été 
vaincue,  et  ceux  qui  combattaient  pour  la  liberté  sont 
victorieux.  »  Puis,  rappelant  le  temps  où  il  était  de  mode 
d'insulter  les  Américains,  de  dire  :  Un  congrès  de  vaga- 
bonds, un  certain  Adams,  Hancock  et  sa  clique,  il  ju- 
geait, au  cruel  démenti  infligé  parles  événements  à  ces 
ridicules  dédains,  des  châtiments  qui  attendaient  les 
insultes  prodiguées  aux  auteurs  de  la  révolution  fran- 
çaise. «Si  s'affliger  à  la  nouvelle  des  revers  de  la  France, 
c'est  vouloir  le  renversement  de  la  constitution,  je  me 
livre  à  mon  pays  comme  un  criminel,  car  je  confesse 
franchement  que  lorsque  j'ai  entendu  parler  du  bruit, 
alors  probable  ,  du  triomphe  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  sur  les  libertés  de  la  France,  mes  esprits  sont 
tombés  dans  l'abattement.  Quel  honnue  ,  aimant  la 
constitution  de  l'Angleterre  et  en  portant  les  principes 
dans  son  cœur,  pourrait  souhaiter  le  succès  du  duc  de 
Brunswick,  après  avoir  lu  son  manifeste  ?  Je  confesse 
que  j'ai  ressenti  une  sincère  tristesse,  une  vraie  con- 
sternation, car  j'ai  vu  dans  le  triomphe  de  cette  conspi- 
ration, non-seulement  la  ruine  de  la  liberté  en  France, 
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mais  1.1  ruine  de  la  liberté  en  Angleterre,  la  ruine  de  la 
liberté  humaine.  » 

Ces  nobles  paroles  répondaient  à  Burke,  à  tous  ceux 
qui  confondaient  dans  un  même  anathème  les  principes 
et  les  événements  de  la  révolution  ;  mais  on  doit  avouer 
qu'elles  ne  réfutaient  pas  complètement  la  théorie  de 
la  guerre  à  la  veille  du  21  janvier,  après  les  manifestes 
de  la  Convention,  après  les  provocations  de  Brissot.  Fox 
était  condamné  par  la  conviction  de  la  bonté  générale 
de  sa  cause  à  la  lâche  laborieuse,  hélas  !  et  trop  bien 
connue  de  qui  porte  un  cœur  français,  k  la  tâche  de 
défendre  la  révolution  lorsqu'elle  se  diffamait  elle- 
même,  à  soutenir  le  bon  droit  servi  par  liniquité,  la 
raison  armée  du  crime.  11  ne  défaillit  point  à  cette 
lâche,  mais  il  en  sentit  tout  le  poids,  et  il  le  soutint 
sans  plier.  «  Si  j'avais  voulu  dans  ces  murs,  hors  de 
ces  murs,  dit-il  une  fois  tristement  à  la  chambre,  obte- 
nir la  popularité,  j'aurais  pris  une  marche  opposée. 
Peut-être  le  peuple  fera-t-il  de  ma  maison  ce  qu'on  a  fait 
de  celle  du  docteur  Priestley.  »  On  sait  qu'en  1791  les 
unitairiens  ayant  tenu  à  Birmingham,  pour  l'anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille,  une  réunion  où  Priestley 
devait  parler,  la  populace  la  dispersa  par  la  violence,  et 
brûla  la  maison,  le  laboratoire,  les  instruments  et  les 
livres  du  savant  célèbre,  que  l'impunité  de  cet  attentat 
contraignit  à  fuir  en  Amérique. 

L'opinion  générale  était  en  effet  fort  éloignée  de 
suivre  Fox.  Il  le  savait  et  ne  cédait  pas.  11  voyait  fuir  sa 
popularité,  sa  gloire,  ses  amis.  Son  parti,  réduit  en 
nombre,  ne  se  conformait  pas  toujours  à  ses  vues,  faute 
d'apercevoir  avec  le  même  discernement  les  côtés  fai- 
bles de  leur  commune  situation.  Il  lui  fallait  résister 
aux  mesures  prises  contre  des  désordres  qu'il  napprou- 
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vait  pas,  s'intéresser  à  des  gens  qui  compromettaient  sa 
cause,  lutter  contre  une  guerre  où  Ihonneur  national 
s'engageait  de  plus  en  plus,  paraître  au  moins  neutre 
entre  une  monarchie  et  une  république,  exagérer  les 
iniquités  de  l'une  pour  pallier  les  cruautés  de  l'autre. 

«  Tandis  que  les  Français  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
rendre  le  nom  de  la  liberté  odieux  au  monde,  les  despotes  se 
conduisent  de  manière  à  montrer  que  la  tyrannie  est  pire.» 

Vcilà  ce  qu'il  s'efforçait  de  se  persuader  en  écrivant 
à  lord  Holland. 

«  Nous  vivons  dans  un  temps  de  violence  et  d'extre'mile's, 
et  tous  ceux  qui  veulent  créer  ou  conserver  des  freins  au 
pouvoir  sont  regardés  comme  des  ennemis  de  Tordre... 
La  France  fait  pis  est  la  seule  réponse,  et  peut-être  est-elle 
fondée  en  fait,  car  les  horreurs  y  redoublent...  Enfin  la 
liberté  n'est  pas  populaire,  et  parmi  ceux  qui  lui  sont  atta- 
chés, il  n'y  en  a  que  trop  dont  les  plans  de  gouvernement 
sauvages  et  impraticables  acquièrent  dans  notre  malheureuse 
situation  plus  d'apparence  plausible  et  de  crédit  qu'ils  ne 
méritent.  Le  pays  est  divisé  très-inégalement  entre  la  majorité 
dominée  par  la  peur  ou  corrompue  par-  l'espérance,  et  la 
minorité  qui  n'attend  qu'une  occasion  de  recourir  aux  re- 
mèdes violents.  Le  peu  qui  ne  sont  ni  assez  soumis  pour  se 
taire,  ni  assez  exaspérés  pour  renoncer  à  toute  opposition 
régulière,  sont  faibles  en  nombre  et  en  influence^  mais, 
quoique  faibles,  nous  avons  le  droit,  et  c'est  assez.  » 

Cette  inflexibilité  de  principes  le  mettait  hors  de  la 
politique  possible;  mais  elle  était  d'accord  avec  ses 
goûts,  et,  en  agissant  ainsi,  il  cédait  à  son  humeur  au- 
tant qu'à  ses  convictions.  Il  était  homme  de  parti  par 
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sa  fidélité  à  ses  opinions  et  à  ses  amitiés;  il  ne  Tétait 
point  par  la  complaisance  envers  les  siens,  par  le  talent 
de  les  tenir  unis  et  de  les  conduire.  Un  peu  exclusif 
dans  ses  afifections  comme  dans  ses  idées,  il  s'isolait  de 
la  foule  ;  il  suivait  ses  propres  inspirations  sans  s'assurer 
qu'elles  fussent  partagées  autour  de  lui.  Il  aspirait  à  être 
le  premier  plutôt  que  le  maître.  Il  cherchait  la  popula- 
rité, mais  il  bravait  l'opinion.  Ainsi  il  avait  autrefois, 
compromis  sa  cause  d'abord  par  sa  rupture  avec  lord 
Shelburne,  puis  par  son  alliance  avec  lord  North,  et  aux 
élections  de  1784  il  avait  en  quelque  sorte  détruit  de  ses 
mains  la  puissance  du  parti  whig.  Confiant  dans  sa  su- 
périoritéj  il  croyait  tout  réparer  par  l'empire  de  la  discus- 
sion. Dans  le  débat  en  effet  il  n'avait  pas  de  supérieur, 
ni  même  d'égal  ;  mais  il  était  plus  fait  pour  combattre 
que  pour  vaincre,  et  le  soin  laborieux  de  gouverner  les 
hommes  allait  peu  à  sa  négligence.  11  savait  mieux  se 
faire  aimer  qu'obéir.  La  politique  qu'il  adopta  devant  la 
révolution  française  fait  honneur  à  son  caractère  et  ne 
fait  pas  de  tort  à  ses  lumières  ;  seulement  il  aurait  dû 
compenser  ce  qu'elle  avait  de  périlleux  par  l'adresse,  la 
vigilance,  la  prudence.  C'étaitle  cas  de  prendreen  main 
la  direction  de  son  parti,  et  de  chercher  à  racheter  le 
système  parla  conduite.  Malheureusement  il  se  désinté- 
ressa de  toute  ambition,  et  ne  prit  soin  que  de  son  indé- 
pendance personnelle  et  de  la  gloire  de  son  talent. 

Toutes  les  qualités  qui  pouvaient  manquer  à  Fox 
étaientéminentes  dans  son  rival,  etPiit  s'inquiétait  peu, 
tant  qu'il  aurait  l'Angleterre  avec  lui ,  d'encourir  le 
reproche  d'inconséquence  et  de  duplicité.  Tantlis  que 
Burke  voulait  qu'on  guerroyât  pour  le  roi  de  France 
contre  ses  sujets  révoltés,  on  diminuait  son  royaume  en 
lui  enlevant  ses  colonies,  on  prenait  Toulon  pour  Louis 


528  FOX . 

XVII  et  la  Martinique  pour  l'Angleterre.  En  désavouant 
toute  intention  dimposer  a.  la  France  un  gouverne- 
ment, on  qualifiait  de  telle  sorte  la  république,  qu'au- 
tant valait  souscrire  l'engagement  de  ne  poser  les  armes 
qu'après  la  restauration  de  la  maison  de  Bourbon. 
«  C'est  donc  une  guerre  à  mort  avec  des  proclamations 
jésuili(iues?  »  avait  dit  Fox  le  premier  jour  qu'elle  fut 
déclarée.  La  passion  publique  fut  pendant  un  temi)S 
assez  vive  pour  rendre  les  esprits  insensibles  à  tant  de 
fausseté  et  de  contradiction,  et  il  essaya  vainement  une 
apologie  de  sa  politique  et  de  sa  conduite.  Sa  lettre  aux 
électeurs  de  Westminster  parut  une  redite  assez  pâle 
de  ses  discours;  elle  ne  prouva  qu'une  chose,  c'est  qu'il 
était  loin  d'écrire  aussi  bien  que  Burke. 

Heureusement  pour  lui,  cette  pénible  époque  de  sa 
vie  publique  fut  celle  d'un  changement  inespéré  dans 
sa  vie  privée.  Il  vint  à  bout  des  passions  de  sa  jeunesse. 
Tel  était  le  fond  excellent  de  cette  noble  nature,  qu'il 
se  retrouva,  vers  la  maturité  de  l'âge,  toute  la  fraîcheur 
d'une  vive  sensibilité  pour  les  biens  qui  font  le  bonheur 
d'une  existence  régulière  et  modeste.  Le  goût  de  l'étude 
et  de  la  campagne,  les  affections  domestiques  reprirent 
sur  lui  un  empire  sans  partage.  Le  jeu  cessa  de  dévorer 
son  temps  et  sa  fortune.  Quelquefois  d'heureux  hasards 
avaient  paru  rétablir  ses  affaires;  plus  souvent  il  avait 
été  puni  de  ses  imprudences.  Enfin  ses  amis  intervin- 
rent, et  au  mois  de  juin  1793  une  réunion  de  whigs, 
présidée  par  le  serjeant  Adair,  sur  la  proposition  de 
Francis,  décida  qu'il  était  du  devoir  du  parti  de  l'arra- 
cher, par  une  marque  de  sa  reconnaissance,  à  une  si- 
tuation précaire.  Lord  John  Russell  (le  dernier  duc  de 
Bedford)  et  lord  George  Cavendish  furent  chargés  d'exé- 
cuter ces  généreuses  inlentions.  Fox  accepta  ce  service 
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noblement  offert,  et  y  répondit  en  changeant  de  vie 
pour  jamais.  Sa  vivacité  impétueuse  et  l'abandon  de 
son  caractère  l'avaient  pendant  une  trop  longue  jeu- 
nesse entraîné  à  de  changeantes  amours.  On  cite  une 
femme  qui  portait  le  nom  gracieux  el  funeste  ûePerdila, 
avec  laquelle  il  n'avait  pas  craint  de  se  montrer  publi- 
quement. Depuis  quelques  années,  mieux  inspiré,  il 
s'était  attaché  à  une  personne  qui,  malgré  une  réputa- 
tion compromise,  n'était  pas  indigne  de  son  affection. 
On  lit  dans  quelques  écrits  que  M^e  Armitstead  avait 
attiré  les  regards  de  George  IL  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
sut  inspirer  à  Fox  un  sentiment  sérieux,  que  le  temps 
calma  sans  l'affaiblir.  Par  sa  douceur,  par  son  dévoue- 
ment, par  le  bonheur  qu'elle  lui  donna,  cette  femme 
releva  peu  à  peu  la  situation  qu'elle  accepta  près  de  lui. 
Après  avoir  habité  quebiues  années  sa  maison  sans 
prendre  son  nom,  elle  acquit  en  1795  le  droit  de  le  por- 
ter, quoique  cette  union  n'ait  été  rendue  publique  que 
sept  ans  plus  tard.  Dans  toutes  ses  lettres,  il  parle  d'elle 
avec  une  vraie  et  délicate  tendresse,  et  c'est  pour  elle 
qu'il  composa  les  seuls  jolis  vers,  je  crois,  qu'il  ait  faits. 
Il  possédait  en  Surrey  le  petit  domaine  de  Sainte- 
Anne's  Hill.  Ce  lieu  très-agréable  était  devenu  son  sé- 
jour favori.  Du  haut  d'un  tertre  où  s'élevait  un  grand 
hêtre  solitaire,  il  passait  des  heures  à  lire,  en  contem- 
plant le  cours  riant  de  la  Tamise  entre  Chertsey  et 
AYindsor.  Il  avait  toujours  eu  le  goût  de  l'exercice;  il 
était  grand  chasseur,  excellent  nageur;  les  occupations 
de  la  campagne  le  captivèrent  de  plus  en  plus  ;  il  aimait 
la  botanique,  bientôt  il  aima  l'agriculture,  et  dans  ses 
lettres  familières,  au  milieu  des  confidences  politiques, 
on  le  voit  s'inquiéter  de  la  récolte  de  ses  pommes  de 
terre  et  de  la  bonne  venue  de  ses  fourrages.  Mais,  plus 
T.  II.  30 
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que  tout  le  reste,  ce  qui  lui  rendait  cher  le  séjour  de 
Sainle-Anns's  Hill,  c'est,  avec  le  commerce  de  ses  amis, 
celui  des  lettres.  Le  soir,  après  le  thé,  il  lisait  en  fa- 
mille les  romans  de  Tépoque  ;  le  jour,  à  la  promenade, 
dans  son  cabinet,  c'étaient  les  classii}ues  anglais,  no- 
tamment Spencer  et  Dryden,  et  plus  encore  les  grands 
poètes  de  l'antiquité.  Il  avait  aimé  dans  sa  jeunesse  la 
littérature  méridionale,  celle  de  l'Espagne  et  surtout 
celle  de  l'Italie;  il  admirait  Dante,  alors  peu  lu,  et  il 
adorait  l'Arioste. Virgile  parmi  les  Latins,  Racine  parmi 
les  Français,  étaient  ses  auteurs  de  prédilection  ;  mais 
Homère  avant  tout,  puis,  après  Homère,  les  tragiques, 
et  après  eux,  Théocrite,  Moschus,  Apollonius  de  Rho- 
des, le  charmaient.  A  la  manière  dont  il  en  parle,  on 
doute  que  rien  ait  valu  pour  lui  l'étude  délicieuse  de 
l'antiquité.  Il  lisait  en  admirateur  sensible  et  en  cri- 
tique attentif.  Un  érudit,  Gilbert  Wakefield,  lui  dédia 
une  édition  de  Lucrèce.  Il  s'ensuivit  entre  eux  une  cor-~ 
respondance  qui  dura  cinq  ans,  et  qui  roulait  presque 
tout  entière  sur  des  sujets  de  littérature  classique.  Elle 
a  été  publiée.  On  ne  la  peut  lire  sans  être  frappé  de  la 
supériorité,  même  en  ces  matières,  de  l'homme  d'Etat 
sur  le  savant.  On  l'est  encore  plus  de  voir  Fox,  dans  sa 
correspondance  politique  avec  lord  Holland,  lord  Lau- 
derdale,  Grey  lui-même,  s'interrompre  sans  cesse  pour 
leur  parler  de  ses  lectures,  des  réflexions  qu'elles  lui 
inspirent,  et  leur  confier,  avec  ses  vues  sur  les  affaires, 
des  remarques  de  style  et  quelquefois  de  philologie. 
Quand  il  compare  entre  eux  les  grands  poètes  épiques, 
quand  il  met  l'Odyssée  en  regard  de  l'Iliade,  Euripide 
en  parallèle  avec  Racine,  et  Horace  avec  Pope,  il  écrit 
des  pages  du  meilleur  cours  de  littérature.  On  peut 
n'être  pas  surpris  qu'il  recommande  à  lord  Holland 
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rétude  de  Démosthène  comme  un  modèle  pour  le  dé- 
bat parlementaire,  quoiqu'un  tel  conseil  ait  été  rare- 
ment donné  parmi  nous;  mais  on  s'étonne  de  le  voir 
discuter  complaisamment  avec  Grey,  les  poètes  cà  la 
main,  la  question  de  savoir  si  le  chant  du  rossignol 
exprime  le  bonheur  ou  la  mélancolie. 

J'aime  ces  plaisirs  passionnés  que  donnait  la  poésie 
à  cet  homme  d'Etat  plongé  dès  sa  jeunesse  dans  les  dé- 
bals de  la  vie  politique.  C'est  encore  un  des  mérites  des 
gouvernements  libres  que  de  ne  pas  éteindre  l'imagi- 
nation des  hommes  publics,  et  de  leur  permettre,  de 
les  obliger  même  de  conserver  au  sein  des  affaires  le 
sentiment  du  beau  et  la  faculté  d'admirer.  On  remar- 
quera que  dans  ses  lectures  Fox  semblait  fuir  ce  qui 
aurait  pu  lui  rappeler  les  affaires.  Bien  qu'admirateur 
d'Aristote  et  de  Montesquieu,  il  recherchait  peu  les  pu- 
blicistes;  il  estimait  surtout  dans  Blackstone  l'excellent 
écrivain  ;  il  ne  pouvajt  souflïir  l'économie  politique,  et 
l'histoire  même  ne  l'occupa  que  médiocrement  jusqu'au 
jour  où  il  songea  à  devenir  historien.  Impatienté  con- 
tre Hume  et  son  imperturbable  royalisme,  il  conçut 
l'idée  de  raconter  la  chute  définitive  des  Stuarts,  et, 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  n'interrompait  les 
loisirs  de  sa  retraite  que  pour  recueillir  les  matériaux 
et  poser  les  premières  assises  du  monument  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  d'achever. 

Cependant  il  fallait  quelquefois  reporter  sa  pensée 
sur  les  affaires  de  l'Angleterre  et  du  monde,  il  fallait 
se  montrer  au  parlement:  c'était  Vhabeas  corpus  à  dé- 
fendre, c'étaient  des  poursuites  politiques  à  flétrir  ou  à 
modérer,  c'étaient  des  chances  de  paix  à  faire  valoir, 
c'était  la  captivité  de  Lafayette  à  dénoncer  au  monde. 
Que  de  débats  dramatiques,  que  de  scènes  éloquentes 
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aurait  à  décrire  une  histoire  parlementaire!  Mais,  si 
l'on  y  apprenait  comment  il  faut  soutenir  avec  persé- 
vérance une  cause  désespérée,  on  ne  pénétrerait  point 
peut-être  dans  l'âme  deFox.  et  l'orateur  officiel  ne  nous 
laisserait  pas  soupçonner  les  pensées  intimes  qui  l'agi- 
taient, et  ce  que  lui  coûtaient  les  efforts  de  son  courage. 
Quoique  les  Anglais  eussent  fait  plus  d'une  conquête 
au  delà  des  mers,  ils  n'avaient  remporté  aucune  victoire 
mémorable.  Le  duc  d'York,  en  descendant  sur  le  con- 
tinent, n'avait  pas  illustré  leurs  armes.  La  guerre  était 
le  beau  côté  de  la  révolution  française;  là  notre  cause 
était  juste,  notre  conduite  irréprochable,  notre  gloire 
sans  mélange.  L'Angleterre  elle-même  ne  pouvait  re- 
fuser toute  admiration  à  ce  spectacle  d'un  peuple  com- 
battant seul  l'Europe  entière  pour  son  indépendance. 
Si  le  gouvernement  révolutionnaire  avait  eu  bonne 
envie  de  mettre  un  terme  à  la  lutte,  s'il  s'était,  sans 
concession  ni  faiblesse,  abstenu  seulement  de  provoca- 
tions et  de  violences,  le  bon  sens  de  la  nation  anglaise, 
venant  en  aide  au  parti  de  la  paix,  aurait  pu  amener  un 
accommodement;  car  la  guerre  n'avait  pas  un  but  déter- 
miné; le  gouvernement  même,  en  la  faisant,  n'en  avait 
point.  Deux  opinions  dominaient  dans  son  parti,  toutes 
deux  belliqueuses,  mais  l'une  volontairement,  l'autre  à 
regret.  Les  uns  combattaient  la  révolution  pour  la  dé- 
truire, les  autres  pour  s'en  défendre,  et  ne  demandaient 
pas  mieux  que  d'abandonner  la  France  à  elle-même  le 
jour  où  ils  le  pourraient  sans  danger.  Pitt  se  posait  dans 
un  milieu  assez  indécis  entre  ces  deux  opinions.  Il 
n'aurait  point  voulu  passer  pour  subjugué  par  la  pre- 
mière: il  craignait,  en  suivant  la  seconde,  de  tomber 
dans  la  politique  un  peu  bourgeoise  qui  sacrifie  tout  à 
la  tranquillité  du  moment;  il  craignait  surtout  de  pa- 
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raître  céder  à  ses  adversaires.  La  paix  lui  était  deman- 
dée par  les  mêmes  hommes  qui  l'accusaient  de  fouler 
aux  pieds  la  constitution  de  son  pays.  Négocier  pour  la 
paix  ou  abandonner  la  place  à  Fox  semblait  une  seule 
et  même  chose,  et  Pitt  trouvait  une  satisfaction  digne 
de  sa  fierté  à  tenir  tète  à  l'orage  et  à  gouverner  dans  la 
tempête. 

Cependant  il  n'était  point  sourd  au  cri  des  intérêts 
en  souffrance.  La  prolongation  d'une  lutte  dont  le  terme 
semblait  reculer  dans  l'obscurité,  le  naufrage  des  espé- 
rances et  des  combinaisons  qui  au  début  promettaient 
une  prompte  réussite,  l'état  des  finances,  chaque  jour 
plus  accablées  par  de  nouveaux  besoins,  l'imprudence 
de  se  laisser  engager  sans  retour  dans  le  champ  illimité 
d'une  guerre  de  principes  pour  un  parti  qu'il  trouvait 
plus  chevaleresque  que  politique  et  plus  déclamateur 
encore  que  chevaleresque,  cette  défiance  des  idées  ab- 
solues propre  à  tous  le^s  hommes  de  gouvernement,  la 
crainte  de  devenir  le  complice  d'un  enthousiasme  quel- 
conque, tout  lui  laissait  un  fond  de  perplexité,  lors 
même  qu'il  montrait  tous  les  dehors  d'une  intrépide 
détermination.  Il  tenait  à  conserver  l'appui  de  ce  groupe 
respectable  d'amis  de  l'humanité  que  M.  Wilberforce 
sanctifiait  par  sa  piété  et  illustrait  par  son  éloquence. 
Là  on  ne  dissimulaitpasun  vif  désir  de  la  paix.  Wilber- 
force l'exprimait  sans  détour;  il  soutenait  en  l'amen- 
dant une  motion  pacifique  de  Grey.  Lui-même  en  1795 
il  faisait  dans  ce  sens  une  proposition  directe;  il  ne 
réussissait  pas,  mais  cette  idée  restait  comme  un  germe 
que  l'avenir  pouvait  développer.  L'Angleterre  cepen- 
dant n'avait  jamais  peut-être  été  plus  agitée.  LsiSociélé 
dite  de  Correspondance,  c'est-à-dire  créée  pour  multi- 
plier les  clubs  révolutionnaires,  avait  tenu  des  meetings 
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séditieux.  Fox  voyait  bien  tout  le  danger  des  manifesta- 
tions démocratiques  pour  les  intérêts  mêmes  de  la 
liberté,  mais  il  n'en  était  que  plus  irrité  quand  ce  dan- 
ger se  réalisait;  c'était  lui  qui  la  défendait,  quand  d'au- 
tres l'avaient  compromise.  Entre  l'audace  des  clubs  et 
la  violence  du  pouvoir  exécutif,  un  plus  timide,  ou  si 
l'on  veut  un  plus  prudent,  aurait  essayé  de  se  faire 
honneur  d'une  innocente  et  stérile  impartialité;  mais 
il  redoutait  une  lutte  directe  entre  la  monarchie  et  la 
démocratie.  Si  la  seconde,  abandonnée  par  l'opposition, 
était  trop  faible,  la  première  triomphait  sous  la  forme 
du  despotisme.  Si  la  démocratie  devenait  la  plus  forte, 
irritée  contre  l'opposition,  qui  l'aurait  délaissée,  elle  ne 
connaîtrait  aucun  frein,  et  se  porterait  à  des  excès  qui 
feraient  regretter  le  despotisme.  Il  se  décidait  donc  pour 
la  conduite  qui  l'exposait  le  plus,  et  il  s'encourageait 
en  citant  des  vers  de  l'Odyssée. 

A  l'époque  oîi  un  bill  contre  les  réunions  séditieuses 
parut  menacer  le  droit  d'association,  le  Club  whig 
s'assembla  pour  protester  sous  la  présidence  du  duc  de 
Bedford.  Fox  présida  dans  Palace-Yard  une  réunion 
plus  populaire,  où  Ton  vit  figurer  auprès  du  duc  de 
Bedford  le  comte  de  Derby,  lord  Lauderdale,  lord 
Robert  Spencer,  etc.  Cet  exemple  fut  suivi  dans  plu- 
sieurs villes  importantes.  Au  parlement.  Fox  avait 
prononcé  les  dernières  paroles  que  dans  les  luttes 
extrêmes  autorise  la  liberté  légale,  déclarant  que  la 
question  de  la  résistance  avait  cessé  d'être  une  question 
de  morale  pour  n'être  plus  qu'une  question  de  pru- 
dence. «  On  peut  me  dire,  ajoutait-il,  que  ce  sont  là  de 
violentes  paroles,  mais  aux  mesures  violentes  il  faut 
de  violentes  paroles.  Je  ne  me  soumettrai  pas  au  pou- 
voir arbitraire  tant  qu'il  me  restera  une  alternative 
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pour  défendre  ma  liberté.  »  Sommé  d'expliquer  cette 
déclaration,  il  dit  que  c'était  la  doctrine  qu'il  avait 
apprise,  non-seulement  de  Sidney  et  de  Locke,  mais  de 
sir  George  Savile  et  du  dernier  lord  Chatham. 

Néanmoins  le  parti  révolutionnaire  ne  s'y  trompait 
pas  :  il  savait  bien  que  c'était  pour  sa  défense  et  non 
pour  sa  victoire  que  combattaient  des  hommes  tels  que 
Fox.  Aux  élections  générales  qui  vinrent  peu  après,, 
Fox  rencontra  pour  compétiteur  à  Westminster  Horne 
Tooke,  qu'un  impolitique  procès  pour  haute  trahison, 
terminé  par  un  acquittement,  recommandait  à  l'enthou- 
siasme démocratique.  On  remarqua  même  que,  devant 
les  électeurs,  en  plein  marché  de  Covent-Garden, 
celui-ci  fut  le  plus  écouté.  Fox  eut  pourtant  5100  voix, 
et  Tooke  n'en  obtint  que  2819. 

Voyant  que  la  Prusse  avait  traité  avec  la  république 
française,  que  l'Autriche  pouvait  se  décourager  et  que 
le  général  Bonaparte  était  en  Italie,  Pitt  crut  à  une 
chance  réelle  ou  app'arente  de  négociation;  il  ne  voulut 
pas,  quelle  qu'elle  fût,  l'avoir  négligée.  Lord  Grenville 
envoya  un  parlementaire  à  Calais,  et  bientôt  lord  Mal- 
mesbury  vint  à  Paris.  Le  Directoire  était  un  gouverne- 
ment régulier,  mais  absurde;  la  crainte  et  la  nécessité 
le  rendaient  quelquefois  prudent,  mais  jamais  il  n'était 
capable  de  concevoir  avec  prévoyance,  d'exécuter  avec 
habileté,  de  poursuivre  avec  persévérance.  S'il  avait 
eu  cette  capacité,  même  à  un  degré  médiocre,  si  seule- 
ment la  majorité  avait  changé  dans  son  sein,  qu'une 
voix  de  plus  eût  passé  du  côté  de  Carnot,  il  n'est  pas 
certain  que  le  Directoire  n'eût  pas  réussi.  Je  veux  dire 
qu'il  aurait  rétabli  peu  à  peu  les  conditions  élémen- 
taires de  l'ordre  et  de  la  liberté,  subsisté  pendant  un 
temps  raisonnable  au  sein  d'une  société  tranquille  et 
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malveillante,  et  péri  misérablement  au  moment  peut- 
être  où  il  aurait  le  plus  mérité  de  vivre.  Mais  de  toutes 
les  preuves  de  sagesse,  la  plus  difficile  à  donner, 
c'était  pour  lui  de  s'abstenir  d'insolence  dans  ses  rela- 
tions diplomatiques.  La  France  sans  doute  avait  droit 
d'être  fière,  et  la  fierté  ne  lui  avait  pas  mal  tourné; 
mais  la  politique  révolutionnaire  n'a  jamais  compris  ni 
la  fermeté  ni  la  dignité  sans  la  déclamation.  D'ailleurs 
le  Directoire  ne  soubaitait  point  en  particulier  la 
paix  avec  la  Grande-Bretagne  ;  il  l'aurait  plus  volon- 
tiers faite  avec  l'Autriche,  qui  ne  pouvait  traiter  qu'en 
lui  abandonnant  des  provinces.  Il  nourrissait  contre 
l'Angleterre  tous  les  ressentiments  et  tous  les  soup- 
çons que  la  tribune  avait  accrédités,  et,  prenant  au 
mot  la  rhétorique  révolutionnaire,  il  lui  semblait,  en 
négociant  avec  le  cabinet  de  Londres,  pactiser  avec  des 
perfides  et  se  livrer  à  des  traîtres.  Sous  l'empire  de 
tels  sentiments,  parés  d'un  langage  à  l'avenant,  il  n'y 
avait  pas  de  danger  qu'on  parvînt  à  s'entendre.  Burke 
eut  satisfaction,  la  paix  régicide  ne  se  fit  point. 

Toute  opposition  ne  voit  que  le  faible  de  son  gouverne- 
ment, et  chaque  fois  qu'il  est  en  rapport  avec  l'étranger, 
elle  suppose,  s'il  échoue,  que  c'est  sa  faute.  Fox  répugnait 
à  croire  qu'avec  un  peu  plus  de  bonne  volonté  ou  d'ha- 
bileté Pitt  n'eût  point  arraché  à  la  France  une  [»aix  si 
utile  pour  elle,  et  il  était  disposé  à  faire  bon  marché, 
pour  la  contenter,  des  intérêts  de  l'Europe  monarchique. 
Mais  quand  il  essaya  encore  une  fois  de  faire  prononcer 
la  chambre  sur  les  négociations  qui  avaient  échoué,  il 
reconnut  plus  que  jamais  que  son  pays  était  lancé  sur 
une  pente  où  l'obstacle  des  événements  pouvait  seul 
l'arrêter.  C'était  le  temps  de  ces  émeutes  singulières 
qui  s'élevèrent  sur  la  flotte,  de  cette  insurrection  navale 
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qu'on  appela  larépubliquc  floKanle.  Le  gouvernement 
parvint  à  tout  calmer,  mais  obligé  de  déployer  sa 
forcCj  il  faisait  chaque  jour  un  pas  de  plus  vers  le 
pouvoir  abitraire.  Quand  l'opposition  s'en  plaignait,  on 
n'avait  plus  la  ressource  de  lui  répondre  comme  autre- 
fois :  La  France  fait  pis;  les  crimes  de  la  terreur  avaient 
cessé.  Et  cependant  l'agitation,  au  fond  assez  vaine,  de 
la  démocratie  anglaise  continuait  à  dispenser  le  pouvoir 
de  compter  avec  Topposition.  Les  chambres  ne  vou- 
laient rien  entendre.  Jamais  Fox  n'éprouva  plus  de 
découragement.  Il  trouvait  la  situation  presque  déses- 
pérée. Parmi  les  essais  de  Hume,  il  y  en  a  un  où  il  exa- 
mine comment  doit  mourir  de  sa  belle  mort  le  gouver- 
nemeiit  anglais,  et  il  conclut  que  le  despotisme  est 
Veuthanasie  d'une  telle  liberté.  Fox  croyait  voir  les 
symptômes  de  la  fin  prédite  par  le  philosophe  scepti- 
que. Il  se  dit  qu'une  opposition  prolongée  à  l'inconvé- 
nient d'être  inutile  pourrait  ajouter  le  danger  de  décré- 
diter sa  résistance  et  d'irriter  encore  les  préventions  du 
public.  Cette  considération,  et  sans  doute  aussi  sa  dis- 
position personnelle,  sa  lassitude  d'une  lutte  stérile,  le 
dégoût  qu'inspire  par  moment  Finjustice  humaine,  une 
passion  croissante  pour  le  loisir  et  la  retraite  le  décidè- 
rent à  se  retirer  de  la  vie  active  et  à  cesser  de  suivre  les 
séances  du  parlement.  De  1798  à  1801,  on  ne  trouve 
pas  un  discours  de  lui  dans  les  recueils.  Cette  sécession, 
comme  l'appellent  les  Anglais  après  les  Romains,  fut 
moins  une  tactique  qu'un  mouvement  spontané.  A  l'ou- 
verture du  parlement,  en  novembre  1797,  les  bancs  de 
l'opposition  parurent  abandonnés.  Elle  avait  en  grande 
partie  suivi  Fox  et  Grey  dans  leur  mouvement  de  re- 
traite, malgré  Ticrney  qui  resta,  malgré  Lauderdale 
qui  disait  avec  raison  :  «  Sécession  est  un  non-sens  ou 
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veut  dire  rébellion.  »  Elle  voulut  cependant  montrer 
que  pour  ne  plus  rien  espérer  du  parlement,  elle  n'avait 
ni  abjuré  ses  principes,  ni  perdu  son  courage.  Pour 
célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Fox,  il  y  eut 
dans  une  taverne  de  Londres  un  grand  banquet.  Le 
duc  de  Norfolk  le  présidait^  et  il  porta  ce  toast  :  «  Notre 
souverain, la  majesté  du  peuple!  «HorneTooke  prit  la 
parole  pour  faire  l'éloge  de  Fox.  C'était  une  de  ces  ma- 
nifestations qui  servent  plus  à  tromper  l'opposition  sur 
son  impuissance  qu'à  émouvoir  l'opinion  ou  à  ébranler 
le  gouvernement.  Pilt  était  d'avis  qu'on  dédaignât  celle- 
ci.  Du  moins  eut-il  soin  de  désapprouver,  sans  l'empê- 
cher, la  double  mesure  par  laquelle  le  duc  de  Norfolk 
perdit  la  lieulenance  de  son  comté,  et  Fox  fut  rayé  de 
la  liste  du  conseil  privé.  Il  en  résulta,  peu  de  temps 
après,  un  nouveau  banquet  au  Club  whig,  où  Fox  répéta 
pour  sou  compte  le  toast  dont  la  cour  s'était  offensée  \ 
Une  nouvelle  révolution  avait  livré  la  France  à  un 
gouvernement  nouveau.  Le  consulat  était  aussi  régu- 
lier qu'avait  pu  d'abord  le  paraître  le  Directoire,  et  tout 
autrement  habile  et  sage.  Il  n'y  avait  puissance  en 
Europe  qui  ne  dût  s'honorer  de  traiter  avec  le  négo- 
ciateur de  Leoben  et  de  Campo-Formio.  Lui-même,  qui 
du  haut  de  sa  force  et  de  sa  gloire  pouvait,  sans  s'a- 
baisser, faire  les  avances,  et  qui,  en  désirant  la  paix,  ne 
risquait  pas  d'être  soupçonné  de  craindre  la  guerre,  fit 
une  ouverture  dédaigneusement  accueillie.   A  cette 
occasion.  Fox  reparut  à  la  chambre,  et  il  insista  pour 

1  Mirabeau,  attribuant  à  Chalham  celte  expression  la  majeslé  du 
peuple,  dit  que  ces  mots  sont  la  charte  des  nations.  Voltaire  les 
met  dans  la  bouche  de  Shippen,  membre  jacobite  de  l'opposition 
sous  Walpole. 
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des  négociations  immédiates.,  mais  il  ne  fit  pas  voter, 
de  peur  d'engager  le  parlement  contre  le  monve- 
ment  pacifique  qui  commençait  à  se  prononcer.  Une 
réunion  nombreuse  le  constata  par  des  vœux  qu'elle 
émit  dans  le  common  hall  de  la  Cité  de  Londres.  Pitt 
méconnut  l'importance  du  moment,  et  c'est  une  des 
grandes  fautes  de  sa  vie.  Si  quelque  chose  pouvait 
faire  suspecter  le  gouvernement  anglais  du  machiavé- 
lique dessein  d'arriver  à  je  ne  sais  quel  but  par  la  guerre 
à  tout  prix,  ce  serait  le  langage  des  ministres  dans  le 
débat  sur  les  propositions  du  premier  consul  ;  mais  la 
conduite  subséquente  prouve  assez  qu'il  y  eut  tout 
simplement  obstination,  prévention,  défaut  de  résolu- 
tion et  de  sagacité,  dirai-je  le  mol?  défaut  d'esprit.  C'est 
donc  la  restauration  que  l'on  veut,  disait  Fox,  et  Tierney 
fit  un  discours  sur  ce  texte. 

Mais  Pitt  était  tout  occupé  d'un  acte  important,  dont 
sans  doute,  il  attendaiLbeaucoup  :  il  proposait  la  réunion 
de  rirlande  à  la  Grande-Bretagne.  Cette  mesure,  qui 
privait  la  première  de  son  parlement  et  de  quelques 
institutions  locales,  semblait  porter  atteinte  à  son  indé- 
pendance, et  ne  pouvait  être  bien  reçue  qu'accompagnée 
d'améliorations  réelles  et  de  concessions  effectives.  En 
prenant  une  tutèle  plus  directe  de  lldande,  l'Angle- 
terre s'engageait  à  l'élever  à  soi.  On  sait  qu'elle  a  si  mal 
rempli  cet  engagement,  qu'il  y  a  quelques  années  le 
rappel  de  l'union  était  le  leurre  que  le  plus  habile  agi- 
tateur offrît  à  une  multitude  irritée.  Fox  semblait  pré- 
voir ce  résultat.  Tout  ce  qui  venait  du  pouvoir  à  cette 
époque  lui  paraissait  fait  à  mauvaise  intention.  S'il  était 
allé  au  parlement,  il  dit  qu'il  aurait  combattu  la 
réunion.  Il  resta  chez  lui  et  laissa  passer  une  mesure 
qu'il  ne  voulait  pas  approuver,  qu'il  ne  pouvait  empê- 
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cher.  Celle  conduite  a  été  blâmée  avec  raison.  Je  pense 
qu'il  eût  mieux  fait  d'accepter  sous  condition  ;  mais  il 
croyait  toute  condition  yaine^  et  craignait  de  contribuer 
à  étendre  le  champ  d'un  pouvoir  tyrannique. 

Un  nouveau  parlement,  cette  fois  le  parlement  impé- 
rial des  trois  royaumes,  fut  convoqué.  Lorsqu'il  s'as- 
sembla (janvier  1801),  on  remarqua  avec  étonnement 
une  toute  autre  absence  que  celle  de  l'opposition  : 
Pitt  et  Dundas  ne  se  montrèrent  plus.  Que  s'était-il 
passé,  et  quels  motifs  pouvaient  avoir  dicté  ce  com- 
mencement de  retraite  à  un  ministère  qui  ne  semblait 
pas  le  moins  du  monde  ébranlé  ?  On  venait  de  traverser 
une  année  difficile.  La  disette  avait  amené  des  émeutes, 
et  la  souffrance  publique  recrutait  pour  le  parti  de  la 
paix.  Était-ce  la  nécessité  d'une  négociation  avec  la 
France  qui  tout  d'un  coup  décourageait  les  ministres? 
Se  regardaient-ils  comme  un  obstacle  à  la  paix?  N'y 
voulaient-ils  pas  contribuer,  ou  se  croyaient-ils  inca- 
pables de  la  conclure  ?  On  leur  a  souvent  prêté  quelque 
pensée  de  ce  genre,  et  l'on  a  écrit,  surtout  en  France, 
que  Pitt,  regardant  la  paix  comme  inévitable  et  pré- 
caire, n'avait  pas  voulu  y  attacher  son  nom.  Les  événe- 
ments postérieurs  ont  tourné  de  manière  à  autoriser 
cette  conjecture,  et  lorsqu'on  le  vil  deux  ans  après 
ressaisir  le  pouvoir  au  moment  où  son  pays  reprenait 
les  armes,  on  a  pu  dire  et  ses  admirateurs  ont  prétendu 
qu'il  avait  prévu  l'impossibihté  de  faire  autre  chose 
qu'une  trêve  avec  le  premier  consul.  Ainsi  il  se  serait 
réservé  pour  l'œuvre  immense  de  cette  guerre  de  dix 
années  qui  ne  finit  qu'à  Waterloo.  Mais  cette  manière 
de  concevoir  sa  politicpie  se  rapporte  à  ce  personnage 
d'une  grandeur  un  peu  fabuleuse  que  ses  adversaires 
même  ont  fait  de  lui.  Le  vrai  Pitt  n'avait  point  ces  pro- 
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portions  odieuses  et  gigantesques  ;  il  n'était  pas  le  pro- 
moteur forcené  de  la  guerre  à  tout  prix.  Bien  (ju'il  se 
défiât  de  la  France,  de  sa  révolution,  de  son  clief,  on 
sait  aujourd'hui  qu'il  n'eût  été  nullement  fâché  d'atta- 
cher son  nom  à  la  paix,  surtout  de  se  montrer  à  son 
pays  capahle  de  saisir  toutes  les  chances  d'accommode- 
ment. Sa  conduite  au  commencement  de  1801  s'ex- 
plique par  des  raisons  [dus  modestes  et  plus  honorahles. 
Il  ne  s'était  jamais  déclaré  l'ennemi  de  la  liherté 
religieuse.  Les  droits  des  dissidents,  et  par  conséquent 
l'émancipation  des  catholiques,  n'avaient  rien  de  mon- 
strueux à  ses  yeux.  Sur  cette  question,  comme  sur 
toutes  celles  qui  n'intéressaient  que  la  justice  et  l'huma- 
nité, il  prenait  le  beau  côté  ;  il  parlait  bien  et  ne  con- 
cluait pas.  C'était  beaucoup  que  d'avoir  exercé  dix-sept 
ans  un  pouvoir  supérieur  à  celui  de  Walpole  et  de  Cha- 
tham,  et  de  n'avoir  rien  fait  pour  les  catholiques.  Il 
jugeait  le  moment  v,enu  de  faire  quelque  chose.  La 
réunion  de  l'Irlande  ne  pouvait  pleinement  réussir  qu'à 
ce  prix.  Il  fallait  qu'elle  fût  le  début  d'une  politique 
réparatrice.  «  Point  de  réunion  sans  émancipation  !  » 
lui  disait  Canning,  qui  commençait  à  prendre  du  crédit 
sur  lui.Pitt  avait  toujours  accompli  la  réunion  en  atten- 
dant le  reste.  Lorsque,  d'accord  avec  Grenville,  Dundas 
et  Windham,  il  voulut  faire  un  pas  de  plus  et  rédiger 
dans  cette  vue  le  programme  de  la  session,  il  fut  arrêté 
net  par  le  roi.  George  III  ne  voulait  entendre  à  rien 
quand  il  s'agissait  des  catholiques  ;  il  alléguait  le  ser- 
ment de  son  sacre  qui  le  hait  aux  lois  d'intolérance.  Si 
un  ministre  lui  représentait  qu'il  s'était  engagé  à  faire 
exécuter  les  lois  existantes,  non  à  ies  maintenir  par  le 
veto  contre  le  vœu  des  chambres  et  du  pays  :  «  Trêve 
a  votre  métaphysique  écossaise,  monsieur  Dundas!  » 

T.   11.  .  .31 
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répondait-il.  Pitt  lui  écrivit  pour  lui  soumettre  une 
dernière  fois  la  question  :  la  ré|ionse  fut  négative,  et 
l'Orateur  de  la  clianibre  des  communes  fut  api)elé  à 
composer  un  cabinet. 

M.  Addington,  connu  de[»uis  sous  le  nom  de  lord  Sid- 
moutli,  était  wn  de  ces  hommes  modérés  en  tout, 
même  en  talents,  que  le  monde  honore  au  second  rang 
et  dédaigne  au  premier.  La  circonstance  qui  l'appelait 
au  pouvoir  l'obligeait  à  composer  son  ministère  dans 
le  parti  de  la  cour;  il  devait  même  se  montrer  moins 
libéral  dans  ses  vues  spéculatives  que  son  allier  prédé- 
cesseur, mais  plus  conciliant  dans  sa  conduite,  étant 
plus  faible  et  libre  des  engagements  d'une  lutte  irritante 
avec  l'opposition.  La  question  des  catholi(|aes  n'avait 
pas  été  pubhquement  posée.  L'opinion  n'y  songeait  pas  ; 
le  parlement  l'aurait  probablement  résolue  comme  le 
roi.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  querelle  à  chercher  au 
ministère  sur  ce  point,  et,  formé  sous  l'influence  des 
nouvelles  dispositions  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
il  se  présentait  naturellement  comme  le  négociateur  de 
la  paix,  de  cette  paix  à  laquelle  Pitt  ne  s'opposait  plus 
et  que  Fox  avait  sans  relâche  invoquée. 

Telle  est  la  vanité  de  nos  desseins,  que  leur  succès 
même  dément  quelquefois  la  pensée  qui  les  a  inspirés 
ou  semble  la  compensation  de  nos  fautes.  Malgré  d'im- 
menses sacritices,  la  guerre  n'avait  en  rien  diminué 
l'Angleterre,  et  pourtant  elle  avait  mal  réussi.  Le  sang- 
froid,  la  fermeté,  la  persévérance,  l'habileté  du  grand 
administrateur  avaient  élevé  Pitt  très-haut  dans  l'opinion 
de  ses  concitoyens,  et  cependant  il  avait  échoué  dans 
tout  ce  qu'il  s'était  proposé.  La  guerre  s'était  prolongée 
contre  son  attente;  avec  le  désir  de  la  terminer,  il  n'en 
avait  pas  su  trouver  l'occasion.  Plus  inquiet  encore  de 
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ragrandissfiinent  de  la  France  que  de  sa  révoliiUoii,  il 
avait  voulu  anéantir  ou  du  moins  réprimer  l'une  et 
l'autre,  et  la  révolution,  se  transformant  sans  cesse, 
avait  enfin  pris  la  forme  d'un  pouvoir  énerj;i(|ue  et 
brillant  qui  se  fondait  sur  la  gloire,  comportait  la  sta- 
bilité, et  seniblait  fait  pour  organiser  et  illustrer  une 
société  nouvelle.  En  refusant  de  le  reconnaître  à  sa 
naissance,  Pitt  avait  donné  à  Bonaparte  le  temps  d'a- 
jouter cà  ses  victoires  la  bataille  de  Marengo.  La  France 
allait  jusqu'au  Rbin  ;  elle  dominait  l'Italie.  Le  conti- 
nent était  soumis  ou  captivé.  L'Angleterre,  la  moins 
intéressée  des  puissances  à  la  guerre  contre-révolution- 
naire, finissait  par  rester  seule  à  la  soutenir.  Au  mo- 
ment où  s'ouvraient  les  négociations,  pliant  sous  le 
faix  des  impôts,  elle  luttait  contre  la  disette  et  le  dés- 
ordre. Pitt,  sortant  du  pouvoir,  avait  beau  donner  à  sa 
retraite  un  motif  lionorable  et  indépendant  des  circon- 
stances, il  semblait  qai'il  dût  se  retirer  sous  le  coup  de 
ses  revers  et  frappé  sans  retour  par  la  réprobation 
publique.  C'eût  été  ingratitude,  mais  non  pas  injustice; 
l'Angleterre  ne  fut  pas  même  ingrate.  11  avait  le  cœur 
bien  anglais  ;  il  avait  servi  son  pays  avec  dévouement 
et  montré  les  qualités  d'un  bomme  né  pour  commander. 
Tiuit  de  désintéressement  uni  à  tant  d'ambition,  tant 
d'babileto  au  milieu  de  tant  de  fautes,  sa  modération 
personnelle  dans  la  pratique  d'un  système  absolu  et 
d'une  politique  extrême,  le  faisaient  considérer  comme 
un  bomme  d'État  de  premier  ordre.  Nul  d'ailleurs  ne 
savait  mieux  ménager  sa  position,  conduire  son  parti, 
diriger  une  assemblée.  Rien  ne  coûtait  à  cet  bomme 
d'ime  vie  simple  cl  d'un  caractère  sans  taclie,  pour 
gagner  ou  satisfaire  jusiju'aux  vils  intérêts  qui  se 
cacbent  au  sein  des  majorités  de  gouvernement.  Le 
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préjugé  patriotique  et  le  préjugé  contre-révoliitiort- 
uaire  donnaient  aux  classes  de  la  société  qui  l'avaient 
foutenu  tous  les  caractères  d'un  parti.  On  avait 
montré  dans  la  guerre  plus  de  passion  que  de  cal- 
cul. On  ne  voulait  point  que  le  chef  qu'on  avait 
suivi  eût  tort,  ne  voulant  point  avoir  eu  tort  soi- 
même,  et  l'orgueil  du  pays  se  portait  solidaire  du  sien. 
Jamais  surtout  on  n'eût  consenti,  par  l'abandon  du 
passé,  à  donner  raison  à  celte  opposition  bruyante, 
offensante,  qui  d'ailleurs,  avec  une  vue  plus  juste  des 
choses  prises  dans  leur  généralité,  s'était  sans  cesse 
trompée  dans  le  détail  et  compromise  par  une  impuis- 
sante agitation.  L'Angleterre,  après  tout,  n'avait  rien 
perdu  à  la  guerre.  Seule  peut-être  en  Europe,  après  la 
France,  elle  en  sortait  plus  grande.  Son  empire  de 
l'Inde  était  complété  et  assuré.  Elle  avait  conquis  assez 
de  colonies  pour  garder  les  plus  précieuses  en  lâchant 
celles  qui  devaient  être  la  rançon  de  la  paix.  Son  com- 
merce maritime  s'était  développé  à  l'exclusion  de  celui 
de  toutes  les  autres  nations,  et  comme  à  l'époque  de  la 
guerre  de  la  Succession  ,  les  ojiérations  financières 
avaient  imprimé  aux  affaires  intérieures  un  mouve- 
ment singulier,  qui  augmentait  en  réalité,  et  encore 
plus  en  apparence,  la  richesse  nationale.  Bien  donc 
que  la  paix  fût  désirée  par  l'opinion,  bien  qu'elle  fût 
accueillie  par  des  démonstrations  inusitées  de  la  joie 
populaire,  à  ce  point  que  les  gens  de  Londres  traînèrent 
jusqu'au  Foreign-Office  la  voiture  de  l'aide-dc-cami)  du 
premier  consul  qui  apportait  la  ratification  des  prélimi- 
naires, il  eût  été  impossible  de  faire  regarder  au  parle- 
ment et  au  public  ce  moment  comme  une  occasion  de 
condamner  la  politique  des  dix-sept  dernières  années 
et  de  proclamer  un  changement  de  système.  Fox  du 
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moins  ne  l'essaya  pas.  Son  ambition  était  visiblement 
amortie;  ses  convictions  étaient  aussi  fortes,  son  ardeur 
moindre  que  par  le  passé.  Ses  facultés  et  ses  talents 
étaient  les  mêmes,  mais  l'âge  et  l'expérience,  les  va- 
riations de  ses  amis,  l'indocilité  des  partis,  tant  de 
mécomptes  et  d'échecs,  lorsqu'il  n'avait  pas  un  doute 
sur  la  vérité  de  ses  principes  et  la  loyauté  de  ses  inten- 
tions, enfin  un  goût  excessif  peut-être,  si  en  ce  genre 
l'excès  est  possible,  pour  l'élude  et  la  retraite,  l'avaient 
peu  à  peu  désaccoutumé  et  presque  découragé  d'une 
participation  active  aux  affaires  publiques.  Lord  HoUand 
dit  qu'il  l'a  vu  chagrin  jusqu'aux  larmes  d'être  obligé 
de  quitter  Sainte-Anne  pour  aller  au  parlement.  11  ne 
croyait  plus  au  succès.  Il  se  déliait  des  hommes.  Les 
institutions  de  son  pays  n'avaient  pas  rendu  tout  ce 
qu'il  en  attendait;  il  craignait  qu'elles  ne  fussent  sans 
retour  faussées,  énervées.  Il  pensait  toujours  à  ïeiUha- 
nasie  de  Hume.  Quand  on  lui  demandait  d'exi)liquer 
ce  qui  se  passait,  il  répondait  par  ces  vers  de  Dante  : 

Vuolsi  cosi  cola  dove  si  puote 

Cib  che  si  vuole,  e  più  non  dimandare. 

La  dernière  crise  minislérielle  avait  montré  en  effet 
toute  la  puissance  personnelle  du  roi.  Fox  ne  pouvait 
regretter  Pitt.  «  Celait  un  mauvais  ministre,  écrit-il  à 
Grey;  il  est  dehors,  je  suis  content.  »  Il  se  flattait  même 
que  ce  serait  une  occasion  de  montrer  aux  plus  préve- 
nus jusqu'oii  peut  conduire  une  politique  de  courtisans. 
«  La  beauté  d'un  gouvernement  vraiment  royal  va  ap- 
paraître dans  tout  son  éclat,  »  disait-il  dans  la  même 
lettre.  Toutefois  il  doutait  s'il  devait  attaquer  ou  mé- 
nager le  nouveau  cabinet.  Il  craignait  un  piège,  tanl 
il  le  trouvait  faible!  Dans  le  doute,  il  se  montrait  peu 
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et  venait  rarement  à  la  cliambie.  Blessé  des  injustices 
de  roi)inion,  il  so  disait  que  sa  personne  nuisait  peut- 
être  à  sa  cause,  et  que  pour  la  servir  il  fallait  des  ména- 
gements et  des  concessions  dont  il  ne  se  sentait  pas 
ca|)able.  En  cas  de  changement,  il  avait  dès  longtemps 
mis  en  avant  lidée  d'un  ministère  whig  où  il  ne  serait 
pas.  Je  ne  suis  jms,  disait-il  en  Irançais  avec  un  peu 
d'ironie,  à  la  hauteur  des  circonstances. 

Cependant  la  santé  du  roi  oscillait  entre  la  raison  et 
la  démence.  Des  chances  nouvelles  pouvaient  s'ouvrir. 
Le  prince  de  Galles  n'avait  point  rompu  avec  l'opposi- 
tion ;  mais  tout  à  coup  il  venait  de  se  prononcer  contre 
l'émancipation  des  catholiques,  probablement  parce 
que  Pitt  s'y  était  montré  favorable.  La  confiance  du 
prince  allait  à  Sheridan,  qui  n'avait  pas  celle  de  Fox, 
et  l'opposition  n'était  pas  d'accord.  Sheridan,  Tierney, 
Erskine,  à  qui  son  éminent  talent  d'avocat  avait  fait  un 
grand  rôle  dans  les  procès  pohtiques,  étaient  d'avis 
d'attirer  le  ministère  en  se  rapprochant  de  lui,  et  k 
second  finit  même  par  accepter  le  titre  de  trésorier  de 
la  marine.  Grey  et  lord  Holland  pensaient  que,  sans 
s'occuper  des  ministres,  il  fallait  aller  de  l'avant,  et 
poser  des  questions  qui  tôt  ou  tard  diviseraient  la  ma- 
jorité. Du  côté  de  Pitt,  on  n'était  pas  plus  unanime. 
Mécontent  du  roi,  qu'il  avait  mécontenté,  il  ne  voulait 
point  le  pousser  à  bout,  et  il  épargnait  ses  successeurs; 
mais  ses  amis  étaient  moins  patients.  Grenville  avait 
un  parti  et  Windham  ne  se  séparait  pas  de  lui  ;  tous 
doux,  en  attaquant  la  paix,  tendaient  sur  la  politique 
intérieure  à  se  rapprocher  de  l'opposition.  Canning 
dans  toute  la  verve  d'un  esprit  vif  et  d'une  jeune  am- 
bition, Leveson  Gower,  cet  homme  aimable  et  éclairé 
(jui,  devenu  lord  Granville,  a  laissé  en  France  connue 


FOX.  547 

ambassadeur  un  nom  si  respecté,  cherchaient  partout 
des  alliances  pour  ouvrir  immédiatement  les  liostilités 
contre  le  cabinet.  Les  oppositions  tendent  toujours  à  se 
coaliser.  La  diversité  des  moyens  d'agression  n'est  pas 
infinie,  et  la  communauté  des  aversions  amène  le  con- 
cert des  attaques.  Burke  n'était  plus  là  pour  élever  des 
barrières  entre  les  partis  ;  la  république  française 
n'était  plus  un  club  armé  pour  la  propagande  démo- 
cratique. Lord  Fitzwilliam  avait  depuis  longtemps  re- 
noué avec  Fox  les  liens  d'une  véritable  amitié.  Wind- 
liam  et  Thomas  Grenville  étaient  d'anciens  whigs  que 
la  terreur  de  1793  avait  seule  détachés  de  lui.  Lord 
Grenville  montrait  le  goût  de  sa  race  pour  les  combi- 
naisons de  tiers-parti.  Dundas,  devenu  lord  Melville, 
tout  en  se  ménageant  avec  Pitt,  passait  pour  pressé  de 
remonter  au  pouvoir.  Un  homme  moins  expérimenté 
que  Fox,  d'un  caractère  moins  sincère,  d'un  attache- 
ment moins  pur  aux  principes,  aurait  pu  se  laisser 
séduire  à  tant  de  chances  spécieuses  de  changer  par  une 
coalition  subite  la  situation  respective  des  partis.  Il  vit 
de  plus  haut  et  jugea  plus  froidement.  D'abord  il  eût 
regardé  comme  une  trahison  de  s'unir  à  la  nouvelle 
opposition  pour  décrier  la  paix.  Il  n'était  pas  insensi- 
ble, il  le  dit  lui-même,  k  la.  puissance  alarmante  que 
cette  paix  reconnaissait  à  la  France;  mais  le  temps 
d'arrêter  les  progrès  de  la  France  était  passé.  La  paix 
lui  assurait  toutes  ses  conquêtes,  et  en  dernière  analyse 
elle  ne  laissait  à  l'Angleterre  que  Ceylan  et  la  Trinité. 
Moins  elle  était  glorieuse  cependant,  plus  on  devait  la 
pardonner  au  ministère,  puisqu'il  ne  faisait  que  re- 
cueillir les  tristes  fruits  de  l'administration  précédente. 
«  D'ailleurs,  ajoutait  Fox,  le  sentiment  de  l'humilia- 
tion dans  le  gouvernement  se  perdra  dans  l'extrême 
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popularité  de  la  mesure.  Jamais  joie  ne  fut  plus  uni- 
verselle et  moins  feinte,  et  ce  coquin  de  peufle  *  est 
ivre  de  joie  de  recevoir  des  ministres  ce  qui,  s'il  avait 
osé  le  demander,  n'aurait  pu  lui  être  refusé  à  presque 
aucune  époque  de  la  guerre.  Le  triomphe  de  Bonaparte 
est  complet  en  efîet  ;  mais  puisqu'il  ne  doit  pas  y  avoir 
de  liberté  politique  dans  le  monde,  je  crois  réellement 
qu'il  est  l'homme  le  plus  fait  pour  être  le  maître.  »  Il 
s'exprimait  ainsi  dans  ses  lettres  particulières  ;  mais  il 
se  hâta  de  professer  en  public  une  approbation  qui  était 
d'accord  avec  sa  constante  politique,  donnant  ainsi  sur 
cette  grande  question  le  mot  d'ordre  à  son  parti.  Pitt 
se  crut  obligé  d'approuver  également,  tout  en  expri- 
mant quelque  regret.  Grenville  et  Windham  blâmè- 
rent ouvertement.  Celle  situation  rapprochait  les  whigs 
du  ministère;  mais  Fox  ne  voulait  pas  aller  plus  loin  : 
il  repoussait  l'intrigue,  il  se  refusait  à  l'espérance.  On 
venait  de  donner  la  pairie  au  père  de  Grey,  qui  après 
Fox  tenait  déjà  la  première  place  dans  l'opposition.  Ge 
fut  une  vive  contrariété  pour  ce  jeime  homme  d'État, 
fils  tendre  et  respectueux,  mais  qui  avait  d'autres  vues 
et  une  autre  ambition. 

«  C'est  un  événement  contrariant  sans  doute,  lui  écrit 
Fox;  mais,  suivant  mes  notions,  la  constitution  de  ce  pays 
décline  si  lapidement  que  la  chambre  des  communes  a  eu 
grande  partie  cessé  et  cessera  bientôt  tout  à  fait  d'être  un 
lieu  de  grande  importance.  Le  tout  s'en  va,  s'il  ne  s'en  est 
allé....  Le  seul  rayon  d'espoir  que  j'aperçoive  vient  de  la 
cour,  lorsqu'elle  passera  en  d'autres  mains,  et  la  cour,  à  part 
même  l'odieuse  considération  de  certains  caractères,  est  un 

i  «  This  vascally  people.  » 
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misérable  fondement  pour  bâtir  un  système  de  reforme  et  de 
liberté.  Cependant^  si  cette  occasion  se  présente,  nous  devons 
au  pays  de  ne  pas  la  négliger,  et  le  cas  échéant,  vous  man- 
queriez réellement  dans  la  chambre  des  communes.  Au  total, 
je  considère  que  la  probabilité  de  vous  voir  obligé  de  la  quit- 
ter dans  un  certain  temps  est  de  moindre  conséquence 
qu'elle  n'eût  été  aux  jours  d'autrefois.  » 

Ainsi  jugeait  ce  grand  esprit  et  ce  noble  cœur  delà 
constitution  de  l'Angleterre,  il  y  a  un  demi-siècle.  Que 
de  tels  découragements  nous  rassurent.  Un  jour  peut- 
être  on  s'étonnera  du  nôtre. 

Il  était  dans  cette  triste  disposition  d'âme,  lorsque  la 
mort  lui  enleva  un  de  ses  amis  les  plus  fidèles.  John, 
cinquième  duc  de  Bedfort,  mourut  le  2  mars  180'^.  Il 
avait  été  le  plus  constant  et  le  plus  hardi  de  ces  pairs 
du  royaume  qui,  en  face  de  la  Convention  nationale  et 
de  ses  fureurs,  ne  désertèrent  pas  la  cause  de  la  liberté 
et  s'obstinèrent  à  croire  ([ue  les  nations  avaient  des 
droits,  espèces  d'hommes  inintelligibles  en  Allemagne, 
et  que  même  en  France  on  prend  pour  des  grands  sei- 
gneurs qui  s'amusent. 

Rariis  eniin  ferme  sensus  communis  in  illa 
Fortuna — 

C'est  Fox  qui  cita  ce  vers  en  prononçant  son  éloge.  A  la 
demande  des  Russell  et  de  son  parti,  il  s'était  en  effet 
chargé  de  proposer  la  convocation  des  électeurs  de  Ta- 
vistock,  représentés  jusque-là  par  le  nouveau  duc  de 
Bedford,  afin  d'avoir  occasion  de  rendre  un  solennel 
hommage  à  l'ami  qu'il  avait  perdu.  Celte  sorte  d'orai- 
son funèbre  a  été  conservée,  et  elle  n'est  pas  indigne 
du  grand  orateur.  C'est  le  seul  discours  qu'il  ait  écrit. 

31, 
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On  voit  dans  ses  lettres  combien  lui  coûtait  ce  travail, 
et  quelles  peines  il  prit,  que  de  conseils  il  demanda  pour 
donner  à  cette  petite  composition  la  perfection  qu'il 
cherchait  en  toutes  choses. 

Dans  le  courant  de  l'été,  après  des  élections  un  peu 
moins  défavorables  aux  whigs  que  les  précédentes, 
Fox,  réélu  à  Westminster,  partit  pour  la  France  avec 
]\Ime  Fox,  qu'il  fit  alors  reconnaître  sous  son  nom.  On 
peut  croire  que  la  curiosité  de  voir  la  France  telle  qvie 
la  révolution  lavait  faite  et  ce  premier  consul  que  la 
révolution  avait  fait  aussi,  entrait  pour  beaucoup  dans 
les  motifs  du  voyage;  cependant  le  but  principal  était 
de  chercher  dans  nos  archives  les  pièces  relatives 
anx  rapports  de  Louis  XIV  avec  les  Stuarts  et  tous 
les  documents  qui  pouvaient  aider  l'écrivain  à  com- 
pléter son  histoire  commencée.  On  possède  un  récit 
détaillé  de  cette  course  sur  le  continent.  Un  secrétaire 
irlandais,  qui  accompagnait  Fox,  a  écrit  avec  un  en- 
thousiasme vrai  et  une  naïveté  déclamatoire  des  mé- 
moires sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  où  il  ne 
raconte  guère  que  son  voyage  et  sa  mort  '.  A  l'aide  de 
ce  récit  abrégé  des  neuf  dixièmes,  on  pourrait  réJiger 
l'itinéraire  que  voici. 

On  était  parti  de  Saint-Anne's  Hill  le  29  juillet  1802. 
M.  Saint-John,  depuis  lord  Saint-John,  était  dn  voyage 
avec  le  secrétaire  Trotter.  La  compagnie  débarcjua  à 
Calais,  et  prit  la  route  de  Lille  pour  se  rendre  en  Bel- 
gique. En  traversant  les  campagnes  riches,  mais  mo- 
notones, de  la  Flandre,  on  lisait  pour  s'égayer  Joseph 
Andrews,  et  Fox  pardonnait  à  Fielding  sa  vulgarité  en 

1  Memoirs  of  the  latter  years  of  tho  R.  H.  C.  J.  Fox,  by  J.  B. 
TroUer,  3e  édilion,  Londres,  1 81 1 . 
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faveur  de  sa  vérité.  A  Calais,  à  Lille,  partout,  il  était 
accueilli  avec  empressement;  les  autorités  et  le  peuple 
le  fêtaient  comme  un_ami  de  la  France.  Quand  il  tra- 
versa ces  belles  villes  de  Gand  et  d'Anvers  où  man- 
quait leur  plus  bel  ornement,  les  tableaux  de  Rubens, 
ces  glandes  cités  hollandaises  où  il  ne  trouvait  plus  de 
maison  d'Orange,  mais  des  garnisons  françaises,  il  ne 
put  sans  surprise  et  même  sans  tristesse  songer  qu'il 
était  encore  dans  le  rayon  de  notre  domination,  et 
contempler  les  résultats  de  la  politique  qu'il  avait  com- 
battue au  péril  de  son  repos  et  de  sa  renommée.  11  se 
faisait  lire  alors  le  huitième  et  le  neuvième  livre  de 
l'Enéide.  Charmé  de  la  mélancolie  qu'il  admirait 
comme  le  Irait  distinctif  de  Virgile,  il  répétait  avec 
émotion  les  beaux  vers  d'Evandre  priant  pour  la  vie  de 
son  fils,  ou  de  la  mère  d'Euryale  pleurant  sur  la  mort 
du  sien.  11  traversa  en  touriste  les  lieux  célèbres  de  la 
Hollande,  La  Haye,  Leyde,  Amsterdam,  Rotterdam,  et 
il  arriva  à  Rruxelles ,  où  il  termina  la  lecture  de 
l'Enéide,  non  sans  s'être  ému,  avec  le  plus  sensible  des 
poètes,  à  la  mort  de  Pallas  et  de  Lausus.  Pour  entrer 
en  France,  il  quitta  Virgile  et  revint  à  Fielding;  Tom 
Jones  remplaça  Joseph  Andreics.  H  avait  la  passion  des 
romans,  pourvu  qu'ils  peignissent  la  nature  vraie 
comme  Tom  Jones,  ou  le  monde  de  l'imagination 
comme  les  Mille  et  Une  Nuils.  Il  aimait  à  mêler  la 
prose  et  la  poésie,  et  l'Ariosle  remplaça  Virgile.  Quel- 
quefois il  comparait  l'Arioste  à  Homère,  auquel  pour- 
tant il  n'égalait  rien.  Il  disait  que,  s'il  vivait,  il  voulait 
voir  Constantinople,  seulement  pour  faire  le  voyage  de 
l'Odyssée. 

Tout  en  lisant  et  en  causant,  tout  en  voyant  les  mu- 
sées des  villes  et  en  s'enquérant  des  choses  de  l'agri- 
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culture,  Fox  arriva  à  Paris  et  descendit  à  l'hôfel  de  Ri- 
chelieu, qui  était,  dit-on,  celui  du  trop  célèbre  maré- 
chal, hôtel  garni  maintenant.  L'air  de  contentement  et 
de  prospérité  qui  l'avait  frappé  depuis  qu'il  était  en 
France  lui  |)arul  à  Paris  plus  saillant  encore.  Sa  pre- 
miière  visite  fut  [)our  le  Théâtre-Français.  On  donnait 
Andromaque.  Il  admirait  beaucoup  Racine.  11  écrivait 
une  fois  à  lord  HoUand  :  «  Je  n'ai  pas  lu  la  Vie  de 
Chaucer  par  Godwin,  mais  je  l'ai  regardée.  Je  remar- 
que qu'il  trouve  l'occasion  de  montrer  sa  stupidité  en 
n'admirant  pas  Racine.  Cela  me  met  dans  une  vraie 
colère. 

Je  veux  contre  eux  faire  un  jour  un  gros  livre, 

comme  dit  Voltaire.  Même  Dryden,  qui  parle  avec  un 
respect  convenable  de  Corneille  et  de  Molière,  vilipende 
Racine.  Si  jamais  je  publie  mon  édition  de  ses  œuvres, 
je  lui  en  donnerai  pour  cela,  vous  y  pouvez  compter.» 
On  devine  que  le  Théâtre-Français  dut  lui  plaire;  il 
était  alors  très-florissant.  Une  actrice  à  ses  débuts  pas- 
sionnait fort  le  public.  Fox  l'entendit  souvent,  surtout 
âans Phèdre;  c'était  une  de  ses  tragédies  favorites.  Il  la 
mettait  au  même  rang  que  la  Pfièdre  d'Euripide,  quoi- 
qu'il préférât  Euripide  aux  autres  tragiques  grecs. 
«  C'est  mon  goût,  bien  que  je  ne  sois  pas  sûr  de  n'être 
pas  taxé  dliérésie.  Il  me  paraît  avoir  plus  de  facilité  et 
de  naturel  que  Sophocle,  qui  certainement  est  plus 
achevé  et  plus  exempt  de  grands  défauts.  »  Quant  au 
Théâtre-Français  de  180-2,  voici  comme  il  se  résumait 
à  son  retour  :  «  J'ai  revu  M^'«  Ducliesnois  dans  Phèdre, 
juste  au  moment  de  quitter  Paris,  et  je  l'ai  trouvée 
beaucoup  meilleure,  quoique  toujours  inégale.  Je  l'ai 
vue  aussi  dansRoxane  de  Bajazet,iQ  regarde  que  c'est 
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de  beaucoup  son  meilleur  rôle.  J'ai  vu  Lafond  une  ou 
deux  fois,  et  je  l'aime  mieux  que  Talma.  Dans  Tancrède, 
je  le  trouve  vraiment  très-bon,  spécialement  dans  la 
bonne  partie  de  Tancrède,  qui  est  le  troisième  acte,  et 
peut-être  cet  acte  seul  '.  » 

La  première  fois  qu'il  vit  jOuer Phèdre,  il  fut  reconnu. 
Son  nom  passa  aussitôt  de  bouche  en  bouche.  Tout  le 
monde  se  leva,  et  les  applaudissements  furent  univer- 
sels. Son  embarras  était  extrême  en  recevant  un  témoi- 
gnage de  bienveillance  auquel  il  ne  pouvait  répondre. 
Le  premier  consul  assistait  à  la  représentation,  et  Fox 
le  vit  ce  soir-là  pour  la  première  fois. 

Dans  ses  voyages  en  Italie,  il  avait  formé  son  goût  pour 
les  arts,  et  rien  ne  l'attira  plus  que  le  musée  du  Louvre, 
alors  si  magnifiquement  enrichi  par  nos  conquêtes.  A 
peine  y  fut-il  entré,  que  son  admiration  tint  du  trans- 
port. Il  y  retourna  souvent,  et  chaque  fois  son  plaisir  était 
plus  vif  et  mieux  senti.  Il  lîe  tarissait  pas  en  réflexions 
justes  et  délicates.  Dans  une  collection  qui  réunissait 
alors  la  Transfiguration  de  Raphaël,  \e  Pierre  l'Ermite 
de  Titien,  VAnliope  du  Corrège,  la  Descente  de  Croix  de 
Rubens,  il  préférait  le  Saint-Jérôme  du  Dominiquin.  11 
revenait  souvent  devant  ce  chef-d'œuvre,  s'arrêtait  long- 
temps à  le  contempler,  et  commentait  avec  éloquence 
les  beautés  toujours  nouvelles  qu'il  y  découvrait  cha- 
que fois. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  le  suivre  à  Versailles,  à 
Trianon,  à  SaintCloud,  même  à  l'Opéra  et  à  Tivoli. 
Comme  tous  les  hommes  d'imagination,  il  voyageait 
pour  son  plaisir,  et  non  pour  celui  de  sa  vanité.  Plu- 

1  Lettres  àTroUer,  iv  et  xin  ;  à  lord  HoUand,  Mémoires^  t.  III, 
p.  205. 
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sieurs  amis  l'avaient  rejoint,  lord  Robert  Spencer,  lord 
Holland,  le  général  Filzpatrick,  sir  Roberl  Adair,  et  on 
le  voit  plus  empressé  dans  les  premiers  jours  de  visiter 
avec  eux  tout  ce  qui  piquait  sa  curiosité  ou  charmait 
son  goû  t,  que  d'aller  dans  un  monde  nouveau  chercher 
les  hom  mages  et  se  donner  en  spectacle.  Il  paraît  même 
s'être  fait  admettre  aux  archives  des  affaires  étrangères, 
ce  qui  était  le  principal  objet  de  son  voyage,  avant 
d'avoir  eu  des  relations  directes  avec  les  membres  du 
gouvernement.  Cependant  il  devait  remercier  M.  de 
Talleyrand.  Il  le  connaissait  d'ailleurs,  et  il  parut  à 
l'une  des  soirées  élégamment  officielles  de  sa  maison 
de  campagne  de  Neuilly.  On  a  toujours  trouvé  que 
M.  de  Talleyrand  avait  au  plus  haut  degré  l'air  d'un 
grand  seigneur.  Ce  ne  fut  jamais  plus  vrai  qu'au  temps 
où  il  était  ministre  de  la  république  française;  il  tran- 
chait par  le  contraste.  Dans  ce  salon,  où  se  pressaient 
tout  ce  que  la  France  et  l'Europe  offraient  de  plus  bril- 
lant, tout  ce  qui  restait  de  l'ancien  régime,  tout  ce  qui 
s'élevait  du  nouveau,  Fox  rencontrait  des  hommes  dont 
le  nom  n'est  pas  oublié,  le  marquis  Lucchesini,  le 
comte  Markof,  le  marquis  de  Gallo,  le  chevalier  d'Azara, 
M.  Livingston,  «  le  plus  agréable  Américain  avec  qui  il 
eût  jamais  causé.  »  M.  d'Azara  s'approcha  de  lui,  et  lui 
montrant  toute  la  compagnie:  «  Que  pensez-vous  de 
tout  ceci?  lui  dit-il. —  C'est  un  temps  d'étonnement, 
répondit  Fox.  J'entends  dire  que  la  Vénus  de  3Iédicis 
est  en  route.  Que  verrons-nous  après  cela?  » 

Cette  soirée  était  la  veille  du  jour  où  il  devait  aller 
au  lever  du  premier  consul.  Le  lendemain,  il  retrouva 
le  même  monde  au  palais  des  Tuileries,  dans  le  salon 
des  ambassadeurs,  et  de  plus  le  cardinal  Caprara. 
M.  Merry,  chargé  des  affaires  de  l'Angleterre,  en  atten- 
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dant  lord  Whitworth,  devait  ce  jour-là  présenter  Fox 
etErskine,  Quand  tout  le  corps  diplomatique  fut  réuni, 
on  vint  prévenir  le  légat  que  le  premier  consul  était 
prêt,  et  tout  ce  cortège  se  rendit  dans  une  salle  qui 
devait  être  celle  du  trône.  On  trouva  le  chef  de  l'Etat 
revêtu  de  ce  lourd  costume  rouge  oublié  de  l'histoire, 
ayant  auprès  de  lui  les  deux  consuls,  les  ministres  et 
tout  un  brillant  état-major.  On  forma  le  cercle,  et  le 
général  Bonaparte  en  passa  pour  ainsi  dire  la  revue. 
Il  commença  par  l'ambassadeur  d'Espagne,  vint  au 
ministre  d'Amérique,  avec  lequel  il  s'entretint  assez 
longtemps.  Son  aisance  et  sa  simplicité  étaient  par- 
faites. Quand  il  arriva  devant  M.  Merry,  celui-ci  lui  pré- 
senta plusieurs  Anglais,  et  dès  qu'il  lui  nomma  M.  Fox, 
le  consul  fit  un  mouvement  très-marqué,  et  lui  dit  avec 
son  accent  rapide  :  «  Ah  !  Monsieur  Fox,  j'ai  appris  avec 
plaisir  votre  arrivée.  Je  désirais  beaucoup  vous  voir.  H 
y  a  longtemps  que  j'admire  en  vous  l'orateur  et  l'ami 
de  son  pays,  celui  qui,  en  élevant  constamment  la  voix 
pour  la  paix,  consultait  les  plus  vrais  intérêts  de  sa 
patrie,  ceux  de  l'Europe,  ceux  de  la  race  humaine.  Les 
deux  grandes  naUons  de  lEurope  veulent  la  paix. 
Elles  n'ont  rien  à  redouter  ;  elles  doivent  se  comprendre 
et  s'estimer  l'une  l'autre.  En  vous.  Monsieur  Fox,  je 
vois  avec  beaucoup  de  satisfaction  le  grand  homme 
d'État  qui  a  conseillé  la  paix,  parce  que  la  guerre  n'a- 
vait pas  un  juste  objet,  qui  a  vu  l'Europe  désolée  sans 
raison,  et  qui  a  lutté  pour  le  soulagement  des  peuples.» 
Telles  sont  les  paroles  que  rapporte  un  témoin  de  l'en- 
trevue, et  il  ajoute  :  «  M.  Fox  dit  peu  de  chose  ou  plu- 
tôt rien.  A  un  compliment  direciemenl  adressé,  il  a 
toujours  trouvé  une  invincible  répugnance  à  répondre. 
Il  ne  prononça  pas  un  mot  d'admiration  ou  d'éloge 
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pour  le  grand  et  extraordinaire  personnage  qui  lui 
parlait.  Un  petit  nombre  de  questions  et  de  réponses 
relatives  à  son  voyage  termina  l'entretien.»  AprèsFox, 
on  présenta  Erskine.  Son  nom  ne  rappelait  rien  au 
premier  consul,  L'Anglais  paraissait  tout  surpris. 
«  Parle-t-il  français?»  demandait  tout  bas  et  vivement 
M.  de  Talleyrand.  M.  Merry  glissa  à  la  hâte  quelques 
motSj  et  Bonaparte,  les  saisissant  au  passage,  dit  à 
Erskine  avec  une  grande  indifférence  :  «  Vous  êtes 
légiste?»  La  question  attéra  le  grand  avocat,  qui  ne 
sut  que  dire,  et  le  consul  passa  à  un  autre.  Après  avoir 
dit  un  mot  à  chacun,  il  fit  une  seconde  fois  le  tour  du 
cercle,  adressant  la  parole  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre, 
puis,  se  replaçant  entre  les  deux  consuls,  il  fit  un  léger 
salut.  Ace  signal,  la  compagnie  se  retira. 

Le  jour  de  cette  réception,  on  alla  dîner  chez  Robert 
(je  dédie  ce  détail  aux  hommes  de  ce  temps).  Le  célèbre 
acteur  Kemble  était  du  dîner  donné  par  lord  Robert 
Spencer.  Un  desjourssuivanls,  Fox  étaitinvitéàNeuilly. 
Il  y  dîna  avec  le  duc  d'Uzès  et  M.  Rœderer,  il  y  vit 
l'abbé  Casti  et  un  prince  de  Saxe-Weimar,  car  c'est 
chez  M.  de  Talleyrand  que  se  faisait  l'exhibition  la  plus 
complète  et  la  plus  variée  des  curiosités  de  cette  époque 
singulière.  En  sortant,  Fox  se  rendit  à  la  soirée  de 
M°"  Bonaparte,  et  fut  enchanté  de  sa  bonne  grâce.  Elle 
aimait  les  fleurs,  et  elle  avait  de  belles  serres  à  la  Mal- 
maison. Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  penser  à  ses 
fleurs  de  Sainte-Anne,  et  un  sujet  de  conversation  tout 
trouvé,  dont  il  se  saisit  avec  empressement.  La  soirée 
d'ailleurs  lui  parut  froide,  et  le  premier, consul  n'y 
avait  fait  qu'une  apparition. 

Rien  n'était  plus  à  la  niode  alors  qu'une  maison  de 
campagne  à  Clichy,  où  demeurait  une  personne  d'une 
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beauté  célèbre,  et  qui  est  parvenue  à  surpasser  le 
charme  de  sa  personne  par  le  charme  de  son  caractère, 
Miie  Récamier  y  donna  à  déjeuner  à  Fox  avec  le  géné- 
ral Moreau.  Fox  s'intéressait  à  tout,  sauf  à  l'art  de  la 
guerre.  En  Flandre,  il  ne  voulait  pas  regarder  les  for- 
tifications. 11  essaya  d'entretenir  le  général  de  Louis  XIV 
et  de  son  histoire.  Le  vainqueur  de  Hohenlinden  n'é- 
tait pas  fort  au  fait  et  il  se  tut  ;  mais  après  déjeuner,  il 
parla  de  l'armée,  il  parla  bien,  et  l'on  trouva  dans  son 
langage  plus  de  liberté  que  de  prudence. 

Le  18  septembre,  le  jour  de  l'an  du  calendrier  répu- 
blicain, devait  être  précédé  de  cinq  jours  de  fêle  : 
c'étaient  les  cinq  jours  complémentaires.  Il  y  eut  de 
brillantes  réunions.  L'exposition  de  l'industrie  natio- 
nale s'ouvrit  le  cinquième  jour.  Le  premier  consul  y 
vint;  il  y  trouva  Fox  accompagné  de  ses  amis,  et  le 
garda  près  de  lui  quelque  temps.  Suivant  un*e  anecdote 
de  l'histoire  industrielle,  la  plus  grande  admiration  de 
Fox  fut  pour  les  couteaux  à  bon  marché  d'Auvergne  et 
les  montres  d'argent  de  Besançon.  Voici  une  autre 
anecdote  que  M,  Thiers  a  jugée  digne  de  l'histoire,  et 
qu'il  vaut  mieux  lui  laisser  raconter.  «  11  y  avait  dans 
une  des  salles  du  Louvre  un  globe  terrestre,  fort  grand, 
fort  beau,  destiné  au  premier  consul  et  arlistenient 
construit.  Un  des  personnages  qui  suivaient  le  premier 
consul,  faisant  tourner  ce  globe  et  posant  la  main  sur 
l'Angleterre,  dit  assez  maladroitementque  l'Angleterre 
occupait  bien  peu  de  place  sur  la  carte  du  monde. — 
Oui,  s'écria  iM.  Fox  avec  vivacité,  oui,  c'est  dans  cette 
île  si  petite  que  naissent  les  Anglais,  et  c'est  dans  celte 
île  qu'ils  veulent  tous  mourir.  Mais,  ajouta-t-il  en  éten- 
dant les  bras  autour  des  deux  océans  et  des  deux  Indes, 
mais,  pendant  leur  vie,  ils  remplissent  ce  globe  entier 
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et  l'embrassent  de  leur  puissance,  —  Le  premier 
consul  applaudit  à  celte  réponse  pleine  de  fierté  et  d'à- 
propos.  » 

Le  23  septembre,  il  y  eut  grand  lever  aux  Tuileries. 
Fox  y  parut,  et  tout  se  passa  comme  la  première  fois. 
On  remarqua  que  le  premier  consul  ne  fut  pas  plus 
beureux  à  reconnaître  Erskine,  ou  plutôt  c'est Erskine 
qui  ne  fut  pas  plus  beureux.  L'usage  était  d'inviter  à 
dîner  pour  le  jour  de  cette  réception  ceux  qui  avaient 
été  présentés  aune  réception  précédente.  Fox  dîna  donc 
au  palais.  Le  premier  consul  causa  beaucoup,  et  après 
le  dîner,  qui  fut  fort  court,  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes furent  engagées  à  le  suivre  dans  les  appar- 
tements de  M'"»"  Bonaparte.  S'il  faut  en  croire  des 
gens  qui  virent  Fox  à  son  retour  des  Tuileries  ,  il 
revint  plus  amusé  de  sa  soirée  que  frappé  du  génie  de 
son  illustre  interlocuteur.  Le  maître  de  la  France  lui 
avait  paru  un  peu  enivré  de  sa  fortune,  mais  sincère 
dans  son  désir  de  maintenir  la  paix.  Il  s'était  même 
donné  dans  la  conversation  le  divertissement  de  re- 
prendre lalbèse  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  :  «  Il  n'ya  au 
fond,  dit-il,  que  deux  nations;  l'une  babite  l'Orient, 
l'autre  l'Occident.  Anglais  ,  Français,  Allemands,  sont 
de  même  race.  Toute  guerre  est  une  guerre  civile.»  C'est 
dans  cet  entretien  que,  le  consul  ayant  accusé  -des 
collègues  de  Pitt,  et  nommément  Windham,  d'avoir 
trempé  dans  quelque  complot  contre  sa  vie,  Fox  les 
disculpa  avec  chaleur  et  n'omit  rien  pour  dissiper  de 
si  tristes  soupçons. 

La  conversation  de  l'empereur  était  incomparable  : 
c'est  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché  en 
étantcajjable  d'en  juger.  Cependant,  quoiqu'une  parlât 
pas  sans  calcul,  il  parlait  sans  beaucoup  de  choix. 
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Aucun  homme  n'a  plus  tiré  parli  do  ses  dons  naturels 
et  n'a  plus  clierclic  l'effet  tout  en  se  laissant  aller.  Cet 
air  d'abandon  dans  nne  position  souveraine  était  un 
attrait  de  plus;  mais  en  improvisant  beaucoup,  il 
pouvait  ne  pas  toujours  tomber  sur  les  pensées  les 
plus  propres  à  donner  de  son  esprit  la  plus  haute  et  par 
consécjuent  la  plus  juste  idée.  D'ailleurs  on  a  beau  être 
Napoléon,  on  ne  connaît  pas  tous  les  hommes,  et  j'ajou- 
terai que,  de  toute  la  nature  humaine,  la  nature  an- 
glaise n'est  pas  celle  qu'il  a  le  mieux  comprise.  Aucun 
de  ses  jugements  sur  les  Anglais  n'est  fort  remarquable, 
et,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  il  leur  a  rare- 
ment tenu  le  langage  le  mieux  adapté  à  l'effet  qu'il 
voulait  produire.  Sa  simplicité  dans  les  relations 
ordinaires,  sa  gravité  dans  les  relations  officielles,  leur 
convenait;  mais,  quand  il  s'animait,  il  s'animait  trop 
pour  eux,  et  le  ton  inégal  de  son  discours,  tour  à  tour 
familier  et  théâtral,  ce  mélange  d'imagination  et  de 
passion  qui  entrecroisait  les  traits  brillants  et  les 
mauvaises  raisons ,  n'allaient  pas  toujours  à  leur 
manière  positive  et  pratique  de  concevoir  les  choses.  Ils 
disent  encore  aujourd'hui,  en  admirant  beaucoup  lord 
Chatham,  que  sa  façon  de  penser  et  de  parler  était  peu 
anglaise.  11  y  a  entre  le  génie  et  le  sens  commun  une 
lutte  secrète  dans  laquelle  le  sens  commun  n'a  pas 
toujours  raison.  Les  Anglais,  tant  que  Napoléon  a  vécu, 
ont  trouvé  que  le  génie  avait  tort. 

Cependant  il  plut  à  Fox;  il  avait  la  sincérité  de  la 
conversation,  c'est-à-dire  qu'il  parlait  avec  une  émotion 
vraie,  tout  en  se  proposant  un  but,  et  Fox,  sans  se 
croire  l'objet  d'une  confiance  particulière,  fut  charmé 
d'un  abandon  qui  dans  le  moment  n'avait  rien  déjoué. 
Si  peu  de  secret  avec  de  si  grands  desseins,  rien  ne 
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saurait  captiver  autant.  Fox  revint  d'Angleterre  con- 
fiant dans  les  intentions  de  Bonaparte,  sans  l'être  tout 
à  fait  autant  dans  son  caractère,  mais  n'ayant  pas  évi- 
demment pénétré  la  nature  de  son  esprit.  Quant  à  son 
gouvernement,  il  faut  se  lappelerque  les  formes  mili- 
taires n'avaient  rien  qui  fût  du  goût  du  libéral  orateur, 
et  que  pour  les  Anglais  de  ce  temps  la  revue  d'un 
corps  d'armée  dans  le  Carrousel  était  une  chose  presque 
choquante.  Ajoutons  qu'une  fois  Fox  était  entré  au 
Tribunal,  et  là  il  avait  entendu  un  secrétaire  lire  la 
liste  des  ouvragesdont  il  était  fait  hommage  à  la  nation. 
La  séance  n'avait  rien  eu  de  plus  important. 

Un  jour  qu'il  travaillait  aux  affaires  étrangères,  la 
porte  du  cabinet  s'ouvrit,  et  son  secrétaire  raconte  qu'il 
vit  entrer  une  personne  inconnue  dont  les  traits  res- 
piraient une  douce  émotion.  Fox  parut  également  ému, 
et  tous  deux  s'embrassèrent.  Celait  M.  de  Lafayette 
qui  venait  remercier  son  éloquent  défenseur,  et  le 
l)rier  de  passer  quelques  jours  à  Lagrange,  au  sein  de 
sa  famille,  avec  le  général  Fitzpatrick.  Je  n'ose  recueillir 
dans  les  livres  qui  sont  sous  mes  yeux  les  souvenirs 
des  jours  que  passa  Fox  auprès  des  prisonnières 
d'Olmûtz.  Ceux  qui  ont  vu  Lagrange  se  rappellent 
peut-être  le  lierre  qui  d'une  tourelle  à  l'autre  va  recou- 
vrant d'une  verdure  épaisse  l'ancienne  porte  fortifiée. 
C'est  Fox  qui  a  planté  ce  lierre. 

Ce  que  M.  de  Lafayette  a  dit  de  cette  visite  de  Fox 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  notre  récit. 

«  La  paix  d'Amiens  amena  un  grand  nombre  d'Anglais. 
«  Ils  s'en  iront  tous  mécontents,  me  dit  l'ambassadeur  Living- 
ston;  les  uns  avaient  cru  trouver  la  France  inculte,  ils  la 
voient  florissante  ;  les  autres  espéraient  y  voir  des  traces  de 
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liberté;  tous  ont  été  désappointés.  »  Je  me  trouvai  à  Chava- 
niac  lorsque  Charles  Fox  et  le  général  Filzpatrick  arrivèrent 
à  Paris  5  ils  voulurent  bien  mander  que  j'étais  un  des  princi- 
paux objets  de  leur  voyage.  Je  me  hâtai  de  les  joindre.  M.  et 
Mmfc  Fox,  Fitzpatrick,  MM.  Saint-John  et  Trotter,  passèrent 
quelques  jours  à  Lagrange.  Je  vis  à  Paris  les  lords  HoUand  et 
Lauderdale,  le  nouveau  duc  de  Bedford,  M.  Adair  et  M.  Ers- 
kine,  que  je  pressai  en  vain  d'écrire  sur  le  jury  d'Angleterre 
et  de  France.  Je  trouvai  mes  amis  anglais  peu  encourageants. 
«  Les  premières  années  de  la  révolution,  disaient-ils,  nous 
avaient  fait  grand  bien  ;  ses  excès  ont  ruiné  la  bonne  cause.  » 
Ils  pensaient  que,  même  en  Angleterre,  elle  était  compro- 
mise. Un  jour  que  Fox,  avec  son  aimable  bonté  de  cœur, 
m'engageait  devant  mon  lils  à  ne  pas  trop  m'affecter  d'un 
délai  nécessaire  :  «  La  liberté  renaîtra,  disait-il,  mais  non 
pour  nous,  pour  George  tout  au  plus,  et  sûrement  pour  ses 
enfants.  »  En  nous  voyant  de  loin  dans  la  carrière  révolu- 
tionnaire, ils  avaient  regardé  ceux  qui  nous  dépassaient 
comme  emportés  par  renthousiasn:e  républicain.  11  eslsuper- 
flu  d'ajouter  que,  dès  qu'ils  s'approchèrent  d'eux,  cette  excuse 
s'évanouit*.  » 

On  ne  sera  pas  surpris  maintenant  que  Fox,  à  son 
retour  en  Angleterre,  y  trouvât  un  réveil  d'opinion 
belliqueuse.  Quoique  les  pouvoirs  publics  fussent  en- 
core pour  la  paix,  le  mouvement  nouveau  devait  se 
prononcer  cbaque  jour  davantage,  et  la  France,  il  faut 
le  dire,  ne  faisait  rien  pour  Tarrêler.  Avec  Fox  et  le 
grand  bistorien  de  celle  époque,  nous  croyons  que  le 
premier  consul  voulait  sincèrement  garder  la  paix; 

1  Mes  rapports  avec  le  premier  consul,  Mémoires,  t.  Y,  p.  202. 
Voyez  les  leUres  à  Fox  et  à  Filzpatrick. 
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mais  il  ne  prenait  pas  les  moyens  d'en  rendre  le  main- 
tien possible.  C'était  son  génie  que  d'user  hardiment 
de  sa  fortune  et  de  ne  rien  dissimuler  de  sa  grandeur. 
Sans  violer  positivement  les  stipulations  d'Amiens,  il 
n'épargna  à  l'Europe  aucune  des  conséquences  de  son 
infériorité.  A  mesure  que  ces  conséquences  se  dé- 
veloppaient ,  c'était  pour  l'Angleterre  une  nouvelle 
preuve  des  progrès  de  notre  puissance,  une  nouvelle 
révélation  des  côtés  faibles  du  traité.  Si  la  paix,  en  gé- 
néral, est  destinée  à  faire  vivre  les  nations  dans  un 
sentiment  commun  de  calme  bienveillance  et  de  cor- 
diale équité,  ce  sentiment  n'existait  pas  :  chaque  jour 
un  événement  nouveau  provoquait  une  irritation  nou- 
velle. 

Sous  ce  rapport,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  le  premier 
consul  fit  des  fautes,  si,  comme  je  le  crois,  il  ne  cher- 
chait pas  la  guerre.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  ses 
manières  ont  causé  plus  de  mal  que  ses  actions,  et  les 
formes  de  sa  politique  compromis  sa  politique.  11  ou- 
bliait trop  qu'il  traitait  avec  le  gouvernement  d'une 
nation  libre.  «Il  se  fâchait  follement,  dit  Fox,  contre 
la  presse  anglaise.  »  Il  s'en  plaignait  comme  si  quel- 
qu'un en  était  le  maître,  et  lui,  le  maître  de  tout,  il  ne 
ménageait  personne  dans  son  Moniteur.  Même  quand 
il  avait  raison,  sa  façon  léonine  de  raisonner  gâtait  le 
bon  droit.  Aussi  l'orgueil  de  part  et  d'autre  fut-il  la 
cause  principale  de  la  rupture. 

11  est  aisé  de  se  représenter  Fox  dans  ces  difficiles 
circonstances.  Il  espérait  le  maintien  de  la  paix,  il  le 
désirait  surtout;  il  s'exagérait  certains  dangers  de  la 
guerre;  il  doutait  que  les  finances  anglaises  pussent 
supporter  un  si  grand  effort;  il  cro^ail  trop  à  l'isole- 
ment prolongé  de  sa  nation  dans  la  lutte  nouvelle 
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qu'elle  pouvait  entreprendre.  Mais  il  ne  se  trompait 
pas  en  regardant  la  guerre  comme  funeste  à  la  cause 
constitutionnelle,  comme  favorable  aux  empiétements 
de  la  couronne  ;  il  ne  se  trompait  pas  en  prévoyant 
qu'elle  apporterait  à  la  France  un  surcroît  de  puissance 
et  de  gloire.  Il  voulait  avoir  conseillé  la  paix  jusqu'au 
bout,  et  la  prolonger  du  moins  jusqu'au  m.oment  où 
la  rupture  serait  plus  motivée  et  la  guerre  plus  juste. 
Cette  façon  de  voir  diflerait  peu  de  celle  du  cabinet. 
Quant  à  Pitt,  il  ne  venait  point  au  parlement,  il  s'ab- 
sentait de  Londres;  mais  quoiqu'il  n'épargnât  pas  Ad- 
dington  dans  sa  conversation,  il  ne  poussait  point  à  la 
guerre.  Pilt  devait  être  accusé  par  Canning  d'être  trop 
ministériel,  et  Fox  par  Sheridan  de  ne  l'être  pas  assez. 
Fox  faisait  peu  de  cas  des  ministres;  mais  il  était 
décidé  à  défendre  la  paix  avec  eux.  Son  concoius  n  al- 
lait pas  au  delà.  Il  ne  pouvait  croire  néanmoins  que 
leur  pouvoir  fût  de  longue  durée,  et  pour  dire  la  vé- 
rité, il  ne  le  désirait  pas.  Il  prévoyait  qu'un  jour,  vive- 
ment attaqués  par  Grenvllle,  Windbam,  Canning,  dé- 
laissés par  Pitt,  ils  auraient  besoin  de  secours,  et  dans 
cette  hypothèse  son  vœu  secret  eût  été  que  ses  amis  de 
confiance,  Lauderdale  et  Grey,  pussent  entrer  an  pou- 
voir avec  de  bonnes  conditions.  Malheureusement  il 
n'était  pas  assuré  d'obtenir  d'eux  un  pareil  dévouement. 
Il  fallait,  pour  le  leur  demander,  croire  comme  lui  la 
situation  tellement  extrême  qu'on  ne  pouvait  songer  à 
soi,  et  qu'on  devait  se  trouver  heureux  d'empêcher  un 
peu  de  mal.  Avec  le  danger  de  la  guerre,  il  y  avait 
l'autre  danger,  dont  il  se  préoccupait  jusqu'au  décou- 
ragement, l'influence  usurpatrice  de  la  couronne.  Elle 
en  était  venue  à  éloigner  un  ministre  aussi  puissant 
que  Pitt,  à  l'intimider,  à  le  paralyser  jusque  dans  l'op- 
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position.  On  le  disait  presque  résigné  à  abandonner  au 
roi  l'Irlande  et  les  catholiques  pour  rentrer  en  grâce. 
L'appui  du  roi  suffisait  pour  soutenir  le  plus  faible  des 
ministères.  La  discussion  avait  perdu  tout  empire  sur 
les  chambres.  Lui-même,  Fox,  était  réduit  à  tolérer, 
presque  à  soutenir  un  cabinet  de  cour  contre  Grenviile 
et  Windham,  qui  du  moins  savaient  rompre  avec  la 
royauté,  et  à  qui  il  reconnaissait  quelques  vertus  par- 
lementaires. Cette  fatale  question  de  la  guerre  tenait 
dispersés  ces  tronçons  d'opposition,  dont  on  ne  pouvait 
former  un  tout  ni  pour  combattre  ni  pour  gouverner. 
Dans  cette  passe  difficile,  Fox  prit  sa  résolution. 

On  ne  peut  ignorer  aujourd'hui  ses  sentiments.  Son 
âme  toute  nue  se  montre  dans  sa  correspondance. 
Lord  Holiand  voyageait  alors  en  Espagne,  et  nous  avons 
les  lettres  oi^i  Fox  lui  résume  de  temps  en  temps  sa  si- 
tuation, tout  en  lui  racontant  ses  lectures  classiques  et 
en  devisant  sur  Cervantes  et  Lope  de  Vega.  Une  autre 
correspondance  est  plus  instructive  encore.  Grey  était 
devenu  Thomme  le  plus  considérable  du  parti.  Dès 
4795,  Fox  écrivait  à  lord  Holiand  :  «  Grey  s'est  perfec- 
tionné au  plus  haut  degré,  et  il  serait,  si  le  pays  était 
dans  un  état  à  pouvoir  être  sauvé,  aussi  propre  à  le 
sauver  qu'aucun  homme  que  j'aie  jamais  connu.  »  Une 
autrefois  il  écrit  encore  :  «  Jamais  lui  et  moi  nous 
n'avons  été  qu'un  plus  qu'aujourd'hui.  »  Or  Grey 
comme  Fox  aimait  l'agriculture  et  la  campagne.  Ses 
liens  de  famille  le  retenaient  souvent  loin  de  Londres, 
et  l'assiduité  parlementaire  lui  coûtait  autant  qu'au 
possesseur  de  Saint-Anne's  Hill.  Ce  dernier,  plus  rap- 
proché de  la  capitale,  y  faisait  même  de  plus  fréquents 
séjours.  Il  était  donc  fort  intéressé  à  tenir  au  courant 
tic  toutes  choses  le  premier  lieutenant  de  son  armée. 
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Il  lui  écrivait  de  yérifables  dépêches,  où  loiit  est  ex- 
posé, discuté,  ses  sentiments,  ses  vues,  les  ouvertures 
qu'il  reçoit,  les  informations  qu'on  lui  donne.  Pondant 
tout  l'hiver  de  1803,  on  le  voit  suivre  d'un  œil  inquiet 
la  conduite  de  la  France.  Il  est  toujours  convaincu  que 
ni  ce  pays  ni  son  chef  ne  cherchent  la  guerre.  Il  les  a 
vus  l'un  et  l'autre  plongés  dans  les  plans  de  commerce, 
dans  les  projets  de  régénération  coloniale^,  témoin  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue. 

«  Sur  tous  ces  sujets  ils  ont  une  slupide  admiration  pour 
nos  systèmes  de  la  pire  espèce  :  traite  des  noirs,  prohibi- 
tions, droits  protecteurs.  Le  titre  de  pacificateur  n'est  pas  de 
ceux  auxquels  Bonaparte  renoncera  volontiers...  C'est  contre 
sa  conduite  à  l'égard  des  Français,  bien  plus  que  pour  tout 
ce  qu'il  peut  avoir  fait  au  dehors,  qu'il  faut  ressentir  de  l'in- 
dignation; mais,  dans  nos  principes,  ce  n'est  point  là  un  cas 
de  guerre...  Il  est  vrai,  le  langage  hostile  et  VattUude,  pour 
employer  un  mot  nouvellement  inventé,  des  deux  nations 
peuvent  produire  la  gueire  contre  le  vœu  des  deux  gouver- 
nements... 11  est  possible  de  l'éviter  encore,  on  doit  y  tendre 
toujours;  mais  enfin  on  doit  la  prévoir  et  se  préparer...  J'ai 
une  forte  conviction  :  c'est  que  la  guerre  échéant,  cher  Grey, 
vous  êtes  le  seul,  à  la  lettre  le  seul  bomme  capabledc  la  con- 
duire. Toute  prévention  personnelle  à  part,  je  crois  comp'é- 
tement  démontré  que  Pitt,  avec  tous  ses  grands  talents,  est 
parfaitement  impropre  à  cela.  Il  semble  en  effet  lui-même 
en  avoir  la  conscience,  car  en  pareil  cas  il  abandonne  à 
d'autres  toute  la  direction...  La  guerre  peut  amener  entre  les 
partis  des  alliances  importantes;  il  faut  la  soutenir  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  avec  plus  ou  moins  de  sévérité 
pour  l'administration,  avec  plus  ou  moins  d'entente  avec  les 
Grenville.  Quant  aux  hommes,  la  sottise  et  le  vide  d'Adding- 
T.  n.  32 
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ton  sont  mon  aversion.  Je  n'ai  pas  de,  goût  pour  les  Grenville 
ou  les  Canning-;  mais  les  uns  et  les  aulies  ont  sur  la  conduite 
d'un  parti  des  notions  qui  ne  ditïerent  pas  des  miennes... 
N'imaginez  pas  (|ue  j'aie  en  ce  moment,  par  ime  jonction 
quelconque,  la  vue  de  former  un  gouvernement  dont  vous, 
encore  moins  moi,  puissions  être  membres;  mais  s'il  y  a  la 
guerre,  les  craintes  qui  proviennent  de  l'imbécillité  des 
hommes  actuels  seront  très-grandes  et  peuvent  amener  de 
nouvelles  scènes.  Et  si  nos  reliquiœ  pouvaient  être  réunies, 
quand  il  n'y  aurait  que  les  Russell  et  les  Cavendisli  et  quel- 
ques-uns encore,  avec  vous  à  leur  tète,  ce  pourrait  être  une 
base  pour  quelque  chose  de  mieux  dans  l'avenir.  Considérez 
seulement  quels  changements  un  seul  événement  peut  pro- 
duire, et  dns  les  confusions  qui  peuvent  sur\enii',  combien 
il  serait  avantageux  au  public  (|ue,  parmi  les  divei'S  groupes 
ou  factions  qui  se  formeraient,  il  y  en  eût  une  attachée  du 
moins  aux  principes  de  la  liberté.  » 

Les  événements  marchèrent.  Un  message  inopiné 
du  roi  vint,  le  8  mars  1803,  avertir  les  chambres  des 
armements  maritimes  de  la  France,  et  la  guerre  parut 
innninente.  Cependant  Fox  ne  crut  pas  ni  qu'on  dût 
renoncer  à  l'espoir  de  l'éviter,  ni  que  l'approche  du 
danger  dût  ramener  Pitt  au  pouvoir.  Il  le  trouvai* 
trop  isolé,  et  sans  alliance  il  le  jugeait  insignifiant.  Il 
imagina  de  proposer  un  recours  à  la  médiation  de  la 
Russie,  et  cette  proposition  fut  bien  accueillie  du  mi- 
nistère; mais  quand  il  fallut  voter  sur  le  renouvelle- 
ment des  hostilités,  Pitt  et  les  Grenville  passèrent  du 
côté  des  minisires,  et  Fox  resta  dans  une  minorité  de 
67  voix.  Alors  les  Grenville  proposèrent  contre  le  cabi- 
net une  déclaration  de  non-confiance;  mais  Pitt  se  sé- 
para d'eux  et  demanda  lordrc  du  jour,  pour  lequel  il 
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n'obtint,  par  l'abstention  des  wliigs,  que  56  voix  contre 
S3'},  et  il  quitta  la  chambre.  Le  vote  de  non-confiance 
fut  ensuite  rejeté  par  279  meml>res  contre  34,  les 
wbigs,  contre  l'avis  de  Fox,  ayant  continué  de  ne  pas 
voler.  Tel  était  donc  le  chiffre  de  chaque  opposition  : 
Pitt,  5C;  Grenville,  3i,  et  Fox,  67;  tout  le  reste  était 
aux  ministres,  c^est-à-dire  au  roi.  Cependant  le  discours 
de  Fox  sur  la  médiation  de  la  Russie  est,  au  dire  de  ses 
adversaires,  un  des  plus  beaux  (ju'il  ait  prononcés. 
Voici  comme  il  s'en  explique  : 

«  Je  n'ai  pu  résister  à  la  curiosité  de  rester  pour  ententlre 
Pitt  sur  la  dernière  question  (le  vote  de  défiance.)  Il  a  été 
pour  le  fond  et  la  forme  aussi  mauvais  que  l'aurait  pu  désirer 
son  ])liis  grand  ennemi,  et  Hawkesbury  (plus  tard  lord 
Liverpool)  lui  a  répondu  extraordinairement  bien,  Inontrant 
à  la  fois  un  juste  esprit  de  résistance  et  une  juste  émotion 
d'être  forcé  à  résister  ainsi  à  un  ancien  ami.  C'est  de  beau- 
coup le  meilleur  discours  qu'il  ait  jamais  fait.  Celui  de  Pitt, 
le  premier  jour,  sur  la  réponse  au  message,  a  été  fort  admiré 
et  très-justement.  Je  pense  que  c'est  le  meilleur  qu'il  ait 
jamais  fait  dans  ce  style.  Le  contraste  entre  la  réception  de  ce 
discours  et  celle  du  dernier  est  peut-être  le  plus  frappant 
qu'on  ait  vu.  J'imagine  que  vous  avez  entendu  assez  de  puffs 
au  sujet  de  mon  discours  sur  l'adresse,  ainsi  je  n'ai  pas 
besoin  d'y  venir  ajouter  mon  obole;  mais  la  vérité  est  que  c'a 
été  mon  meilleur.  » 

Hors  des  chambres,  à  Londres  du  moins,  tout  était  à 
la  guerre.  Fox  se  flattait  que  les  comtés  seraient  moins 
belliqueux  ;  mais  en  tout  cas,  il  fallait  songer  à  un  plan 
de  défense,  à  un  budget  de  la  guerre;  on  disait  que  la 
France  menaçait  d'une  invasion.  Alors  se  manifesta 
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l'insuffisance  du  cabinet.  Les  Grenville  prirent  contre 
lui  tous  leurs  avantages.  \Y)n(iham  se  distingua  par  des 
vues  sur  Torganisalion  militaire  du  pays  qui  frappèrent 
Fox  et  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  préférer  à  celles 
du  ministère.  Conduit  ainsi  par  le  cours  des  choses  à 
se  rapiu'ocher  d'anciens  adversaires  ou  d'alliés  suspects^ 
il  conçut  une  heureuse  idée  :  c'était  de  saisir  ce  mo- 
ment pour  une  motion  en  faveur  des  catholiques.  Lors- 
que l'Irlande  pouvait  être  le  premier  théâtre  du  débar- 
quement des  Français,  il  n'était  pas  inutile  de  se  conci- 
lier une  population  mécontente,  et  de  lui  enlever  tout 
prétexte  d'espérer  dans  l'étranger;  en  même  temps, 
c'était  un  moyen  d'éprouver  le  courage  de  la  nouvelle 
opposition  et  de  la  com|)romettre  avec  la  cour  ;  enfin 
c'était  placer  Pilt  dans  l'obligation  de  choisir  entre  son 
honneur  et  ses  chances  de  réconciliation  avec  le  roi. 
Fox  disposait  tout  pour  cette  habile  opération,  lorsque 
le  [irince  de  Galles  lui  demanda  une  entrevue.  Il  avait 
toujours  fait  bonne  mine  à  ses  anciens  défenseurs; 
seulement  il  se  laissait  conduire  par  Sheridan,  qui 
Tamusait  et  qui  flattait  tous  ses  goûts,  et  ses  ressen- 
timents contre  Pitt  l'avaient  porté  à  une  demi-bien- 
veillance pour  le  ministère.  Exclu  par  la  jalousie  de 
son  père  de  la  j)articipation  qu'il  réclamait  aux  mesures 
de  défense  du  territoire,  il  souhaitait  maintenant  une 
coalition  entre  Grenville,  Windham,  Fox  et  Grey.  Ses 
propositions  furent  écoutées  ;  on  lui  promit  qu'il  ne 
serait  rien  fait  qui  rendît  cette  alliance  impossible.  La 
motion  pour  Tlrlandc,  que  Fox  avait  à  cœur,  lui  sem- 
blait plutôt  un  moyen  de  faciliter  un  rapprochement  ; 
mais  le  prince  était  incertain,  et  Sheridan,  ainsi  que 
les  défenseurs  avoués  de  l'Irlande,  Graltan  à  leur  tète, 
croyait  le  moment  mal  choisi.  On  pouvait  compter  sur 
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les  Grenville  ;  on  espérait  le  concours  consciencieux  de 
WilberforcC;,  le  concours  politique  de  Canuing.  Quant 
à  Pitt,  «il  ne  fera  jamais  le  saut  périlleux,»  disait  Fox. 
Un  retard  parut  encore  nécessaire.  Fox  y  consentit, 
mais  sans  renoncer  à  son  projet,  fallul-il  l'exécuter  seul 
avec  Fitzpatrick,  Wliitbread,  Francis.  Il  comptait  sur 
ceux  qu'il  appelait  les  jeunes  gens,  parmi  lesquels  il 
distinguait  surtout  le  second  fils  de  lord  Lansdowne, 
lord  Henry  Petty.  Il  plaçait  en  lui  de  grandes  espé- 
rances; on  sait  si  elles  ont  été  justifiées.  Il  l'avait  connu 
personnellement  à  Paris,  où  lord  Henry  avait  fait  le 
voyage  qui  commença  ses  relations  avec  tout  ce  que  la 
France  a  de  plus  distingué.  «  Quelques  mécomptes, 
écrivait  Fox,  que  Lansdowne  ait  pu  avoir  dans  sa  vie 
publique,  et  malgré  d'autres  cbagrins  plus  sensibles 
connue  père  de  famille,  il  serait  déraisonnable  s'il  ne 
regardait  pas  lord  Henry  comme  la  compensation  do 
tous  ses  chagrins.  » 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'on  reçut  la  proposition 
formelle  d'une  coalition  immédiate,  et  peu  après  l'on 
sut  (jue  le  roi  était  repris  de  son  ancien  mal.  Lord 
Spencer  *  et  Windham  portaient  la  parole  au  nom  des 
Grenville  ;  on  demandait  à  s'allier  avec  tout  le  parti 
whig,  sans  consulter  Pi tt  ni  se  soucier  de  ses  projets. 
On  allait  jusqu'à  dire  qu'il  avait  offert  au  roi  d'entrer 
en  abandonnant  les  catholiques.  «  Quel  homme!  » 
s'écrie  Fox  à  cette  nouvelle,  qui  du  reste  ne  re|)Osait 
sur  rien  d'avéré.  L'offre  nouvelle  le  tentait,  non  pour 
lui-même,  mais  pour  son  parti.  La  maladie  du  roi  ou- 

*  Lord  Spencer,  ancien  whig  alarmiste,  ministre  avec  Pitt,  ne 
doil  pas  être  confondu  avec  lord  Robert,  Iroisienie  lits  du  duc  de 
MurlLoroujjh  et  membre  persistant  de  l'opposition. 

32. 
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Yrait  encore  de  plus  vastes  perspectives.  On  disait 
que  sa  vie  ne  pouvait  se  prolonger,  et  Fox  pouvait 
s'attendre  à  voir  disparaître  ce  qu'il  regardait  comme 
le  grand  obstacle  k  toute  bonne  administration.  Ses 
espérances  se  relevaient  sans  que  son  ambition  se 
ranimât.  «  Préparez  votre  âme  à  tout  ce  qu'il  faut  que 
vous  soyez,  écrivait-il  à  Grey,  si  les  choses  prennent 
un  tour  qui  ne  me  semble  pas  improbable.  Je  vous 
donnerai  toute  assistance  ;  mais  il  faut  que  vous  soyez 
à  la  tête.  » 

L'opposition  fut  très-réservée  sur  la  maladie  du  roi. 
On  n'adressa  aucune  question  pressante  ;  le  ministère 
ne  fit  que  de  demi-réponses.  Chacun  voulait  évidem- 
ment attendre,  afin  de  mieux  apprécier  la  durée  et 
rissue  probable  de  ce  grave  incident.  Après  quelques 
semaines,  on  annonça  que  le  roi  était  en  voie  de  con- 
valescence. Il  ne  voyait  qu'un  de  ses  fils  et  un  ou  deux 
ministres,  mais  c'était  assez  pour  qu'on  dût  se  taire 
dans  tous  les  partis.  Les  négociations  pour  la  coalition 
n'avaient  pas  été  interrompues.  Trois  questions  allaient 
donc  être  posées,  qui  pouvaient  devenir  décisives  :  la 
médiation  de  la  Russie,  l'Irlande  et  les  catholiques,  la 
défense  du  pays.  Tout  le  monde  était  fort  animé  ;  ou 
n'espérait  le  concours  de  Pitt  que  sur  la  troisième  ques- 
tion. 11  était  exaspéré  contre  les  ministres;  il  ne  les 
ménageait  plus.  «Mais,  dit  Fox,  il  craint  de  se  com- 
mettre contre  la  cour...  et  il  ne  peut  agir  en  homme... 
La  cour!  la  cour  !  Il  ne  saurait  consentira  abandonner 
ses  espérances  de  ce  côté,  et  par  ce  motif  il  voudrait 
rétrécir  toutes  les  questions  d'opposition,  de  manière 
à  n'être  engagé  que  sur  des  questions  isolées  ou  de 
détail.  C'est  une  triste  situation  ;  mais  même  le  faire 
entrer  de  force,  c'est  une  irruption  sur  le  pouvoir 
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royal,  et  comme  telle  une  bonne  chose;  advienne  après 
ce  qu'il  pourra.  » 

Ici  la  correspondance  de  Fox  nous  manque.  Le  der- 
nier volume  des  Mémoires,  celui,  dit  lord  John  Rns- 
sell,  qui  fera  connaître  sa  complète  jonction  avec  lord 
Grenville,  la  chute  du  ministère  Addington  et  les  évé- 
nements subséquents,  n'a  point  paru.  Nous  n'écrirons 
plus  dans  l'intime  confidence  de  celui  dont  nous  esquis- 
sons la  vie.  Notons  seulement  que  les  termes  des  lettres 
qu'il  écrivait  à  Grey  le  28  mars,  et  même  le  13  avril 
180i,  sont  tels,  quand  it  parle  de  la  conduite  de  Pilt, 
qu'on  ne  peut  admettre  qu'il  y  eût  alors  entre  eux  un 
rapprochement  personnel.  Or  c'est  dix  jours  après,  c'est 
le  23  avril,  que  fut  posée  la  question  décisive,  et  que 
toutes  les  oppositions  combinées  donnèrent  l'assaut  au 
cabinet,  qui  ne  survécut  pas  plus  d'une  vingtaine  de 
jours.  Dans  l'intervalle,  les  expressions  de  lord  John 
Russell  autorisent  à  penser  que  Fox  s'unit  a  Grenville 
d'une  manière  complète;  mais  rien  n'indique  qu'il  eût 
reçu  ou  même  réclamé  de  la  part  de  Pitt  les  assurances 
d'un  concours  qui  n'aurait  jamais  été  absolu  ni  cordial. 
Seulement  on  vient  de  voir  qu'après  avoir  longtemps 
douté  du  retour  de  son  rival  au  pouvoir,  il  s'éiait  ré- 
signé à  contribuer,  s'il  le  fallait,  à  ce  retour,  pourvu 
que  la  royauté  fût  vaincue.  La  guerre  actuelle  n'était 
plus  cette  guerre  de  principes  qu'il  avait  détestée.  La 
France  ne  soutenait  plus  la  cause  de  son  indépendance, 
mais  la  cause  de  sa  grandeur.  Son  gouvernement,  qui 
s'annonçait  pour  devenir  prochainement  impérial, 
n'était  plus,  surtout  après  la  journée  du  21  mars  1804  *, 

»  Voyez  ce  que  Fox  dit  de  cet  événement,  Mémoires^  t.  III, 
p.  247  et  463. 
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un  de  ces  pouvoirs  qui,  malgré  les  rivalités  nationales, 
pouvaient  inspirer  à  Fox  la  sympathie  et  la  bienveil- 
lance. Tout  en  désirant  le  maintien  ou  le  rétablisse- 
ment de  la  paix,  Fox  n'était  plus  séparé  par  un  abîme 
des  partisans  de  la  guerre.  La  cause  libérale  n'avait  rien 
à  perdre  et  elle  pouvait  gagner  quelque  chose  à  servir 
l'ambition  de  gens  qui  un  seul  jour  auraient  eu  besoin 
de  ses  défenseurs.  Je  crois  d'ailleurs  que,  malgré  ses 
efforts  d'impartialité.  Fox  se  faisait  encore  illusion  sur 
la  situation  dePitt.Il  le  jugeait  plus  affaibli  qu'il  n'était, 
et,  frappé  de  ses  défauts,  qui  à  la  vérité  n'avaient  jamais 
autant  paru  dans  tout  leur  jour,  il  le  croyait  destiné  à 
se  perdre  ou  à  confesser  sa  faiblesse  en  demandant  se- 
cours à  des  rivaux.  Cette  appréciation  était  au  reste 
plutôt  exagérée  que  fausse;  Pitt  ne  se  releva  qu'à  demi, 
et  (juand  même  le  temps  lui  en  aurait  été  laissé,  il 
n'aurait  point  repris  ou  conservé  longtemps  l'autorité 
incomparable  dont  il  avait  joui  dans  le  passé. 

Le  23  avril  1804,  Fox  demanda  que  la  chambre  se 
formât  en  comité  général.  Le  but  de  la  motion  était  la 
révision  de  tous  les  bills  adoptés  pour  la  défense  du 
pays.  L'hostilité  de  la  proposition  était  manifeste,  et 
Pitt  l'appuya  en  termes  méprisants  pour  le  ministère. 
Il  fit  une  allusion  significative  à  l'utilité  de  l'union 
entre  tous  les  hommes  pénétrés  de  la  faiblesse  du  pou- 
voir et  de  la  gravité  des  circonstances.  La  motion,  ap- 
puyée par  Sheridan  et  Windham,  Thomas  Grenville  et 
Whitbread,  Canning  et  Burdett,  fut  rejetée  à  204  voix 
contre  2.56.  Trois  jours  après,  Pitt  s'opposa  à  la  lecture 
d'un  bill  sur  l'armée  de  réserve,  et  ne  succomba  qu'à 
203  voix  contre  240.  Le  roi  avait  repris  assez  de  raison 
pour  s'indigner,  et  jtour  proposer  à  ses  mimsires  de 
dissoudre  la  chambre;  mais  Addinglon  n'était  pas 


FOX.  573 

homme  à  jouer  le  jeu  de  Pilt  en  1784.  Le  chancelier 
lord  Eldon  fui  chargé  d'écrire  àPitt,  dont  il  avait  été 
déjà  l'intermédiaire  auprès  du  roi. 

Pitt  proposa  au  roi,— il  s'y  était,  dit-on,  engagé, — un 
plan  d'administration  où  Fox  et  lord  Grenville  devaient 
trouver  place.  Le  roi  refusa  l'un  et  consentit  de  mauvaise 
grâce  à  l'autre.  Le  premier  jour.  Fox  avait  déclaré  que 
sa  personne  ne  devait  être  un  ohstacte  à  aucun  arran- 
gement, et  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  ses  amis  dans  l'ad- 
ministration. Pitt  se  le  tint  pour  dit,  mais  Grey  et  les 
autres  wliigs  déclarèrent  à  leur  tourcju'ils  n'entre- 
raient point  sans  Fox,  et  lord  Grenvilhi  tint  le  même 
langage.  Pitt  trouva  indigne  le  procédé  de  lord  Gren- 
ville; mais  il  se  passa  de  lui,  il  se  passa  de  Fox  et  des 
ses  amis,  comme  il  se  passa  de  rien  stipuler  touchant 
rirlande  et  les  catholiques,  et  il  forma  son  mmislère 
avec  les  débris  de  celui  d'Addington.  Les  hommes  qui 
ont  après  lui  gouverné  l'Angleterre,  les  lords  Eldon, 
Liverpool,  Castlereagh,  Harrowby,  viennent  de  là.  Pitt 
ne  leur  amena  guère  que  lord  Melville  et  Canning 
(12  mai  1804). 

11  était  peu  probable  que  cette  combinaison  ministé- 
rielle fût  réservée  à  de  hautes  destinées;  cependant  la 
session  finit  assez  paisiblement.  Les  mesures  du  gou- 
vernement passèrent  à  des  majorités  plus  faibles  que 
celles  dont  àddington  ne  s'était  pas  contenté.  Pitt  ne 
s'ébranlait  point  pour  si  peu,  et  malgré  l'opposition  de 
Grenville  et  d'Addington,  malgré  les  sarcasmes  de 
Sheridan  et  l'habile  résistance  de  Grey,  qui  devint  son 
plus  sérieux  adversaire,  il  tint  ferme  et  gagna  une  pre- 
mière année.  Il  avait  toujours  porté  dans  la  guerre  plus 
de  résolution  que  d'activité.  Les  grandes  combinaisons 
lui  allaient  mieux  que  les   hasardeuses  entreprises. 
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(Àiiilre  ](i  France,  il  se  borna  anx  in'écaiition?  d'un 
système  défensif.  Tout  son  espoir  élait  dans  une  nou- 
velle coalition  européenne.  Il  travaillait  ardenmienl  à 
la  former. 

A  la  session  suivante,  il  se  présenta  devant  le  parle- 
ment sans  avoir  à  lui  offrir  d'importants  résultats.  Il  se 
sentit  assez  affaibli  pour  rechercher  l'alliance  d'Ad- 
dington  lui-même,  qui.  sous  le  titre  de  lord  Sidmouth, 
devint  président  du  conseil.  Grenville  et  toute  l'oppo- 
sition n'en  éclatèrent  ])as  moins.  Pitt  se  défendit  avec 
son  talent  accoutumé  ;  mais  quoiqu'il  obtînt  facilement, 
en  mesures  et  en  argent,  tout  ce  qu'il  voulait  pour 
la  guerre,  la  session  fut  pour  Uii  une  suite  de  rudes 
épreuves.  Il  aurait  voulu  ajourner  la  question  de  la 
traite,  qu'on  avait  failli  décider  favorablement  l'année 
précédente.  Il  ne  put  obtenir  un  répit  de  la  sainte 
ardeur  de  Wilberforce,  et  tout  en  se  donnant  la  bonne 
grâce  apparente  d'appuyer  sa  motion,  il  la  laissa  com- 
battre par  ses  collègues,  qui  la  firent  rejeter.  Puis  vint 
l'embarrassante  question  des  catholiques.  Cette  ques- 
tion est  la  gloire  des  vvhigs.  Au  risque  d'affaiblir  leur 
parti,  de  compromettre  leur  popularité,  de  créer  dans 
l'avenir  à  la  liberté  politique  de  sérieuses  difficultés, 
ils  ont  en  tout  temps,  pour  le  seul  honneur  des  prin- 
cipes, par  pur  respect  de  la  justice^  épousé  noblement 
une  cause  qui  n'était  la  leur  que  parce  qu'ils  étaient  les 
ennemis  de  l'oppression.  Pitt,  embarrassé  de  leur 
atta(iue,  n'avait  point,  pour  se  défendre  à  l'aise,  les 
préjugés  passionnés  d'un  lord  Eldon,  qui  tenait  rude- 
ment tête  à  lord  Grenville,  et  il  lui  fallut  opposer  à  Fox 
(les  distinctions  douteuses,  des  restrictions  subtiles,  et 
plaider  les  circonstances  contre  les  principes.  Les  péti- 
tions des  catholiques  furent  rejetées,  mais  la  considé- 
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r.'ition  de  Pitt  ne  gagna  pas  à  cette  victoire.  Enfin  un 
dernier  coup  l'attendait.  Une  irrégularité  financière, 
qui,  si  elle  n'avait  pas  les  caractères  du  péculat,  pou- 
vait en  avoir  rapporté  les  bénéfices,  fut  prouvée  contre 
lord  Melville,  et,  provoquée  par  Whîtbread,  une  accu- 
sation de  la  chambre  des  communes  alla  frapper  jusque 
dans  le  pouvoir  ce  fidèle  Dundas,  le  vieux  compagnon 
des  travaux  du  ])remier  ministre  dans  ses  jours  de 
puissance  et  de  fortune.  Il  fallut  que  la  main  de  Pitt 
rayât  le  nom  de  Melville  de  la  liste  même  du  conseil 
privé. 

Cette  cruelle  affaire  avait  troublé^  divisé  le  cabinet; 
lord  Sidmouth  s'était  retiré;  la  situation  ministérielle 
paraissait  en  péril  pour  la  session  prochaine.  Cependant 
Pitt  attendait  d'ailleurs  la  diversion  qui  devait  le  sau- 
ver. Il  avait  décidé  la  Russie  ;  la  coalition  était  formée; 
l'Autriche  y  accéda  le  24  août  1805.  Les  côtes  d'Angle- 
terre cessèrent  d'être  menacées  par  le  camp  de  Boulo- 
gne. La  guerre  s'étendit  sur  un  plus  vaste  théâtre. 
Mais  si  le  [)atriotisme  de  Pitt  put  s'enorgueillir  de  la 
journée  du  20  octobre,  où  Nelson  triomphant  mourait 
à  Trafalgar,  sa  politique  recevait  presque  le  même 
jour  un  échec  mortel  par  la  capitulation  d'Lîlm.  La  ba- 
taille d'Austerlitz  était  gagnée  le  2  décembre,  et  la  paix 
de  Presbourg  signée  le  26.  Triste,  affaibli,  malade,  Pitt 
.mourut  le  23  janvier  suivant  (1800).  Il  n'avait  que 
(juarante-sept  ans.  On  a  remarqué  qu'à  cet  âge  son 
père  n'avait  pas  encore  été  ministre. 

Le  parlement  fut  convié  à  lui  voter  des  honneurs  fu- 
nèbres. La  mort  rehnusse  toute  gloire,  et  les  Anglais 
ne  sont  ingrats  envers  aucun  de  leurs  grands  hommes. 
Leur  reconnaissance  est  une  partie  de  leur  orgueil. 
?ilt,  malgré  sa  décadence,  laissait  un  large  vide  dans 
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les  affaires  de  son  pays.  Malgré  les  revers  de  sa  politi- 
que, rien  de  plus  16f;ilimc  que  les  hommages  qu'on 
voulut  lui  rendre.  Toutefois  Fox  ne  pouvait  s'y  associer. 
On  a  beaucoup  loué  ce  qu'il  dit  dans  cette  occasion 
et  les  éloges  qu'il  donna  à  queLjues-unes  des  grandes 
{jualités  de  son  rival.  Son  langage  en  effet  ne  fut  pas 
sans  noblesse^  mais  je  le  louerai  surtout  de  sa  fran- 
chise; je  le  louerai  de  s'être  mis  au-dessus  de  Faf- 
fectation  d'une  fausse  générosité,  et  d'avoir  refusé 
résolument  d'affaiblir  l'autorité  de  ses  convictions 
en  s'inclinant,  même  pour  un  moment,  devant  la 
politique  qu'il  avait  combattue  pendant  vingt-cinq 
années. 

La  succession  de  Pilt  ne  pouvait  rester  incertaine. 
L'entêtement  du  roi  n'avait  plus  d'asile.  Lord  Sidmouth 
lui-même  était  en  rupture  ouverte  avec  ses  ministres. 
Il  fallut  donc  accepter  lord  Grenville  pour  premier  Igrd 
de  la  trésorerie  et  Fox  pour  secrétaire  d'État  des  affai- 
res étrangères. Les  deux  autres  secrétaires  d'État  furent 
pour  l'intérieur  lord  Spencer  et  pour  les  colonies  Wind- 
ham  ;  lord  Sidmouth  eut  le  sceau  privé.  Tout  le  reste 
appartint  auxwhigs;  Erskine  fut  chancelier,  eten  mon- 
tant à  la  pairie  il  fit  graver  sous  ses  armoiries  cette 
devise  unique  dans  les  annales  héraldicjues  :  La  procé- 
dure par  jurés  {Trial  by  jury).  Grey,  maintenant  lord 
Howick,car  son  père  avait  été  fait  comte,  fut  premier 
lord  de  l'amirauté  ;  lord  FitzwiUiam  président  du  con- 
seil, le  duc  de  Bedford  lord-lieutenant  d'Irlande,  Fitz- 
patrick  secrétaire  de  la  guerre,  Sheridan  trésorier  de  la 
marine;  enfin  lord  Henry  Pctty,  qui  n'avait  que  vingt- 
six  ans,  fut  chancelier  de  l'échiquier.  Depuis  longtemps 
l'Angleterre  n'avait  pas  eu  à  la  tête  de  ses  affaires  une 
administration  égale  à  celle-là. 
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Fox  s'était  cru  sincèrement  hors  du  pouvoir  pour  le 
reste  de  sa  vie,  peut-être  même  avait-il  espéré  (|u'un 
retour  de  ses  opinions  et  de  son  parti  pourrait  s'accom- 
plir sans  lui.  Dans  une  lettre  où  il  parlait  de  divers 
projets  littéraires,  il  s'écriait,  deux  ans  auparavant  : 
«  Oh  !  que  je  voudrais  décider  mon  âme  à  prendre  pour 
règle  de  consacrer  le  reste  de  mes  jours  à  de  tels  sujets, 
et  uniquement  à  de  tels  sujets  !  Oui,  je  crois  plutôt  finir 
ainsi,  et  pourtant,  s'il  y  avait  une  chance  de  rétablir  un 
fort  parti  whig,  quel  qu'il  fût. 

Non  adeo  lias  exosa  mamis  Victoria  fugit, 

Ut  tanta  quicquani  pro  spe  tentare  recusém.  » 

Le  moment  venu,  il  se  dévoua.  Bien  qu'on  pût  entre- 
voir sur  son  visage  les  signes  d'une  altération  mena- 
çante de  sa  santé,  jusque-là  si  forte,  on  le  retrouva  tout 
entier.  Use  replongea  dans  les  affaires.  Son  exactitude, 
sa  lucidité,  son  esprit  juste  et  pratique,  la  prompti- 
tude de  son  travail,  le  mérite  de  ses  dépêches  furent 
remarqués  comme  autrefois.  Les  ministres  étrangers 
aimaient  sa  franchise  bienveillante,  et  Ton  dit  même 
qu'il  finit  par  plaire  au  roi.  Les  rois  estiment  beaucoup 
dans  leurs  ministresl'humeur  facile,  l'égalité,  l'absence 
de  toute  vanité  inquiète  et  irritable,  et  tiennent  quel- 
quefois à  la  vie  douce  plus  encore  qu'à  la  conformité 
des  vues  et  à  l'accord  des  opinions. 

La  situation  générale  n'était  ni  commode  ni  brillante. 
La  France  montait  au  comble  de  la  gloire,  et  les  revers 
de  la  politique  de  la  guerre  ne  facilitaient  pas  la  poli- 
tique de  la  jiaix.  Cependant  on  pou\ait  considérer 
qu'à  l'exception  du  Hanovre,  conquis  par  nos  armes  et 
donné  à  la  Prusse,  l'Angleterre  n'avait  rien  perdu.  Son 
empire  des  Indes  était  assuré;  elle  détenait  Malte,  le 
T.  II.  33 
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Cap,  presque  toutes  nos  colonies;  la  bataille  de  Trafal- 
gar  illustrait  son  pavillon.  La  coalition  dont  Pitt  était 
le  principal  artisan  avait  payé  cher  ses  défaites;  mais, 
en  la  formant,  Pitt  avait  éloigné  son  ennemi  des  côtes 
de  l'Angleterre,  et  la  conduite  de  la  guerre  continen- 
tale ne  pouvait  après  tout  être  reprochée  à  sa  mémoire. 
Fox  pouvait  donc  songer  à  la  paix  sans  exiger  de  son  pays 
un  grand  sacrifice.  Son  premier  acte  parlementaire  fut 
guerrier  néanmoins.  La  Prusse,  en  acceptant  le  Ha- 
novre, quoiqu'elle  alléguât  la  contrainte,  avait  encouru 
etmérité  l'hostilité  de  l'Angleterre.  Un  message  du  roi 
fut  en  conséquence  communiqué  au  parlement,  et  Fox 
inaugura  sa  diplomatie  par  une  rupture  nouvelle,  mais 
indispensable.  Ce  fut  un  hasard  heureux  qui  le  mit  en 
relation  avec  le  cabinet  de  Saint-Cloud.  11  reçut  un 
jour  la  visite  d'un  personnage  se  disant  Français,  et  qui 
venait  lui  confier  un  projet  d'assassinat  contre  l'em- 
pereur Napoléon.  11  s'empressa  d'écrire  à  M.  de  Talley- 
rand  pour  le  prévenir  et  lui  offrir  tous  les  moyens  de 
recherche  et  d'information  que  la  chose  pourrait  exiger. 
M.  de  Talleyrand  était  hé  de  tout  temps  avec  lui;  do 
tout  temps  aussi,  c'était  à  regret  qu'il  avait  vu  la  lutte 
des  deux  pays.  Ministre  du  Directoire,  on  l'avait  accusé 
d'une  politique  anglaise.  Il  savait  que  Napoléon  était 
dans  un  de  ces  moments  où  la  paix  avec  l'Angleterre 
tentait  sa  sagesse.  Il  répondit  par  des  remercîments  et 
des  comphments.  L'empereur,  en  recevant  la  commu- 
nication, s'était  écrié  qu'il  reconnaissait  là  M.  Fox. 
«  M.  Fox  est  un  des  hommes  les  mieux  faits  pour  sentir 
en  toutes  choses  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  vraiment 
grand.  »  Fox  répondit  en  offrant  directement  la  paix. 
((  Cette  proposition,  dit  M.  Thiers,  charma  Napoléon.  » 
Une  négociation  par  correspondance,  à  la  fois  officielle 
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et  privée,  des  deux  minislies  s'engngea.  Fox  disaitdans 
une  de  ses  lettres  :  «  Je  suis  sensible  au  dernier  point, 
comme  je  dois  l'être,  aux  expressions  obligeantes  dont 
le  grand  homme  que  vous  servez  a  fait  usage  à  mon 
égard...  Les  regrets  sont  inutiles;  mais  s'il  jiouvaitvoir 
du  même  œil  dont  je  l'envisage  la  vraie  gloire  qu'il 
serait  en  droit  d'aequérir  par  une  paix  modérée  et  juste, 
que  de  bonheur  n'en  résulterait-il  pas  pour  la  France 
et  pour  l'Europe  entière  !  »  (22  avril  1806).  Au  moment 
où  cette  lettre  était  écrite,  la  négociation  semblait  près 
de  se  rompre;  mais  la  lettre  même  servit  à  la  renouer. 
LordYarmouth,  qui  avait  été  retenu  comme  prisonnier 
en  France,  était  chargé  de  la  suivre;  plus  lard,  lord 
Lauderdale  lui  fut  adjoint.  Napoléon,  justementmécon- 
tent  de  la  Prusse,  était  disposé  à  faire  disparaître  la  plus 
grande  difficulté  en  restituant  le  Hanovre.  On  en  était 
presque  à  ne  plus  discuter  que  deux  choses  :  si  l'An- 
gleterre, qui  devait  garder  toutes  ses  conquêtes  mari- 
times, rendrait  Surinam;  si  la  France,  qui  devait  garder 
toutes  ses  conquêtes  continentales,  exigerait  la  Sicile 
pour  le  roi  Joseph.  C'est  un  de  ces  rares  et  précieux 
moments  qu'on  ne  rencontre   pas,  en   lisant  notre 
histoire  de  ce  siècle,  sans  un  serrement  de  cœur.  Mal- 
gré quelques  défiances  réciproques,  malgré  quelques 
nuages  sans  cesse  renaissants,  dissipés  sans  cesse,  on 
semblait  approcher  du  terme.  La  roideur  ombrageuse 
du  cabinet  britannique  et  son  peu  de  promptitude  cà 
juger  des  intentions  vraies  de  ceux  avec  qui  il  traile, 
ces  deux  défauts  qui  ont  autant  nui  à  sa  renommée 
que  l'auraient  fait  de  flagrantes  violations  de  la  foi  et 
de  la  justice,  cédaient  au  libre  et  généreux  génie  d'un 
homme  incomparablement  placé  pour  être  le  réconci- 
lialeur  de  nos  deux  pays.  Dominant  les  entraînements 
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de  la  victoire,  la  juste  satisfaction  d'être  si  grand  lais- 
sait encore  l'âme  de  Napoléon  ouverte  aux  inspirations 
de  la  vraie  sagesse,  et  les  gigantesques  idées  dont 
se  repaissait  son  imagination  ne  se  tournaient  pas  en 
exigences  hautaines,  incompatibles  avec  l'honneur  et 
la  sécurité  de  tous.  Le  malheur  voulut  que  la  Prusse, 
qui  n'avait  pas  osé  s'unir  à  la  dernière  coalition,  hu- 
miliée de  son  inaction,  de  rinsignifiance  à  laquelle  la 
condamnait  sa  duplicité  versatile,  confondant,  suivant 
son  usage,  sa  vanité  avec  son  ambition,  imaginât  de 
devenir  menaçante  et  réveillât  le  génie  de  la  guerre  à 
peine  assoupi.  En  même  temps  un  mal  grave  et  rapide 
vint  affaiblir  et  suspendre,  puis  bientôt  anéantir  l'in- 
fluence de  Fox,  qui  mourut  un  mois  juste  avant  la 
bataille  d'Iéna. 

Encore  en  possession  de  ses  forces,  il  avait  parcouru 
non  sans  honneur  la  dernière  session  où  il  lui  ait  été 
donné  de  se  faire  entendre.  Il  aurait  désiré  que  l'éman- 
cipalion  des  catholiques  fût  un  de  ses  premiers  actes  ; 
mais  c'était  dissoudre  le  cabinet  en  le  formant.  Il  dit  à 
l'Irlande  de  choisir  entre  un  débat  stérile  et  un  minis- 
tère ami,  et  l'Irlande  ajourna  elle-même  ses  griefs.  En 
faisant  voter  la  chambre  sur  l'existence  de  Tarmée,  il 
introduisit  dans  le  mulimj  bill  une  clause  qui  limitait 
la  durée  du  service,  innovation  qui  nous  semble  bien 
simple,  mais  qui  pouvait  faire  préjuger  une  réorgani- 
sation future  de  l'armée  anglaise,  en  effaçant  quehjue 
chose  de  ce  caractère  de  servitude  militaire  qu'elle  n'a 
pas  perdu  tout  à  fait  encore.  Enfin  il  est  un  autre  es- 
clavage, celui-là  odieux  et  détestable,  auquel  Fox  eut  la 
joie  de  porter  un  coup  fatal.  Le  10  juin  180G,  la  cham- 
bre, qui  ne  savait  pas  qu'elle  l'écoutait  pour  la  der- 
nière fois,  l'entendit  demander  à  son  pays  l'aboli  lion 
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de  la  traite  des  noirs.  Wilberforce  et  Canning,  Francis 
et  Romilly,  William  Smith,  le  fidèle  défenseur  de  la 
liberté  religieuse,  lord  Henry  Pelty,  destiné  à  siéger 
dans  le  ministère  qui  devait  abolir  l'esclavage  aux  co- 
lonies, plaidèrent  à  l'envi  la  noble  cause  alors  triom- 
phante, et  dans  le  monument  funèbre  élevé  dans  West- 
minster à  la  mémoire  de  Fox,  un  Africain  agenouillé 
étend  vers  le  lit  du  mourant  ses  bras  dont  les  fers  tom- 
bent en  se  brisant. 

Fox  avait  au  commencement  du  printemps  passé  à 
Sainte-Anne  ses  derniers  jours  heureux.  Revenu  à 
Londres,  il  éprouva  vers  la  fm  de  mai  quelque  indis- 
position, et  au  milieu  de  juin  il  se  sentit  décidément 
malade.  Le  premier  jour  qu'il  fut  forcé  de  s'arrêter,  il 
se  fit  lire  le  quatrième  livre  de  l'Enéide.  Son  état  parut 
bientôt  dans  toute  sa  gravité,  et  l'on  reconnut  les  symp- 
tômes de  l'hydropisie.  On  ne  tarda  pas  à  recourir  aux 
opérations  pénibles  et  vaines  qui  donnent  un  soulage- 
ment passager.  Dès  qu'il  se  sentit  un  peu  moins  mal, 
il  soupira  après  la  campagne.  Sainte-Anne  étant  trop 
éloigné,  on  le  transporta  à  quelques  milles  de  Londres, 
à  Chiswick-House,  l'élégante  villa  italienne  du  duc  de 
Devonshire.  Là  il  se  trouva  assez  bien  pour  prendre 
plaisir  à  revoir  les  tableaux  qui  ornent  la  maison  et 
pour  se  faire  lire,  avec  sa  chère  Enéide,  des  fragmenis 
de  l)ryden,de  Swift,  de  Johnson,  môme  un  poëmc  ma- 
nuscrit de  Crabbe.  Mais  bientôt  les  sym|)lômcs  alar- 
mants reparurent,  l'angoisse  devint  insupportable,  il 
fallut  encore  recourir  à  une  opération  qu'il  supporta 
avec  beaucoup  de  sérénité.  Tant  qu'il  l'avait  pu,  il  avait 
vu  plusieurs  de  ses  amis,  lord  Grey,  qui  obtint  de  lui 
amener  une  fois  Sheridan,  lord  Robert  Spencer,  sur- 
tout lord  Filzwilliam  et  le  général  Filzpatrick.  Un  jour 
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l'un  d'eux  lui  dit  (son  mal  était  alors  moins  avancé) 
qu'il  espérait  le  mener  à  Noël  à  la  campagne  avec  (luel- 
ques  amis,  que  ce  changement  de  lieu  lui  serait  bon, 
que  ce  serait  nue  scène  nouvelle.  «  Oui,  répondit  Fox 
en  souriant  tristement,  je  serai  sur  une  scène  nouvelle 
à  Noël.  »  Puis,  avec  plus  de  gravité:  «  Mylord,  que 
pensez- vous  de  l'état  de  l'ànie  après  la  juorl?  »  Et 
comme  on  ne  lui  répondait  pas,  il  continua  :  «  Qu'elle 
est  immortelle,  j'en  suis  convaincu.  L'existence  de  la 
Divinité  prouve  que  l'esprit  existe  ;  pourquoi  donc  l'âme 
ne  subsisterait-elle  pas  dans  une  autre  vie?  J'y  aurais 
cru,  quand  le  christianismene  me  l'aurait  pas  dit...  Mais 
quelle  sera  cette  existence,  cela  me  passe.  »  M^f  Fox  lui 
prit  la  luain  en  pleurant.  «  Je  suis  heureux,  lui  dit-il, 
je  suis  plein  de  confiance,  et  je  puis  dire  plein  de  cer- 
titude. »  Fit/patrick,  lord  Holland  et  miss  Fox,  sa  sœur, 
ne  le  (initiaient  point  dans  ses  derniers  jours.  On  ra- 
conte qu'il  vit  aussi  lord  Henry  Petty,  et  qu'il  lui  dit  : 
«  Tout  ceci  est  dans  le  cours  de  la  nature;  je  suis  heu- 
reux; votre  tâche  est  difficile,  ne  désespérez  pas.» 
Quelques  jours  avant  le  dernier,  il  interrogea  sur  le 
danger  de  son  état  lord  Holland  qui  ne  le  trompa  point. 
Fox  lui  serra  la  main.  Il  régla  quelques  alTaires,  et 
consentit  à  voir  un  ministre  de  l'Évangile.  Quand  un 
jeune  ecclésiastique,  M.  Bouverie,  vint  lui  lire  les  priè- 
res, il  écouta  avec  le  plus  grand  calme  et  se  tut.  Pen- 
dant les  dernières  luttes,  ses  yeux  se  portaient  avec 
tendresse  sur  tous  ceux  qui  l'entouraient:  mais  (piand 
il  regardait  sa  femme,  ses  yeux  exprimaient  la  ten- 
dresse et  la  compassion.  Il  paraissait  incpiiet  de  la  lais- 
ser faible  et  isolée.  «Je  meiu's  heureux,  »  telles  fment 
ses  dernières  paroles  ;  puis  ses  regards  se  fixèrent  plu- 
sieurs fois  sur  sa  femme,  il  la  nomma  et  fit  effort  pour 
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prononcer  des  mots  qu'on  ne  put  entendre.  Il  mourut 
à  Chisvvick,  le  13  septembre  1806,  à  six  heures  vingt 
minutes  du  soir. 

On  a  fait  connaître  son  testament,  qui  ne  contient 
que  des  marques  de  souvenir  à  ses  amis  et  quelques 
disjtositions  pour  assurer  le  sort  de  sa  veuve.  On  dit 
qu'il  voulait  être  enterré  à  Chertsey,  près  de  Saint- 
Anne's  Hill;  mais  il  fut  décidé  que  de  solennelles  fu- 
nérailles lui  étaient  dues.  Elles  furent  célébrées  avec 
pompe,  et  son  tombeau  est  à  l'abbaye  de  Westminster. 

Nos  efforts  auraient  bien  mal  répondu  à  notre  pen- 
sée, si  ce  qu'on  vient  de  lire  n'avait  un  peu  fait  voir 
combien  Fox  était  digne  d'être  aimé.  On  a  contesté 
plusieurs  de  ses  qualités,  blâmé  sa  conduite,  critiqué 
ses  vues.  On  lui  a  donné  de  grandes  louanges  et  bien 
diverses,  mais  au-dessus  des  critiques  et  même  des 
éloges  un  aveu  unanime  s'élève:  il  était  bon.  C'était 
une  de  ces  natures  instinctivement  honnêtes  et  géné- 
reuses que  l'esprit  de  parti  lui-même  ne  réussit  point 
à  haïr.  En  Angleterre,  aujourd'hui,  tous  les  partis  ne 
parlent  de  lui  qu'avec  un  bienveillant  respect,  et  sa 
mémoire  est  aimée. 

Deux  ans  après  sa  mort,  son  histoire  de  la  première 
partie  du  règne  de  Jacques  II  fut  publiée  par  les  soins 
de  lord  HoUand.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  achevé, 
devait  être  un  tableau  de  la  révolution  qui  a  fondé 
sous  sa  forme  définitive  la  liberté  de  l'Angleterre.  Fox 
attachait  le  filus  grand  prix  à  son  travail.  Quoique  sou- 
vent interrompu,  il  le  poursuivit  pendant  plusieurs 
années  avec  plus  d'ardeur  que  de  continuité.  Il  était 
conduit  par  deux  sentiments  qu'il  voulait  allier  et  qui 
ne  sont  point  incompatibles,  l'amour  de  sa  cause  et 
l'amour  de  la  vérité.  Il  travaillait  lentement  et  se  dé- 
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fiait  de  ses  habitudes  de  tribune.  «  Je  viens  de  finir 
mon  introduction,  écrit-il  à  Lauderdale,  son  conseiller 
ordinaire,  et  après  tout,  elle  ressemble  plus  à  un  dis- 
cours qu'il  ne  faudrait.  »  Grand  partisan  de  la  vieille 
langue  anglaise,  il  disait  qu'il  ne  voulait  pas  se  servir 
d'un  mot  qui  n'eût  l'autorité  de  Dryden.  Quant  au  fond 
de  Thistoire,  l'esprit  qui  linspirait  n'a  rien  d'équivo- 
que. On  a  vu  que,  comme  Chatham,  comme  Walpole, 
comme  tout  le  monde,  excepté  la  société  française  du 
xvHF  siècle,  il  blâmait  fort  la  politique  de  Hume,  et  il 
voulait  annexer  à  son  ouvrage,  s'il  le  terminait,  un 
examen  de  l'Histoire  des  Sluarts  de  l'illustre  Écossais, 
qu'il  accusait  de  partialité  pour  une  dynastie  de  com- 
patriotes. Ce  n'est  pas  en  ce  sens  que  Fox  pouvait  être 
soupçonné,  et  l'on  a  cité  cent  fois  l'arrêt  qu'il  a  rendu 
contre  les  restaurations. 

Son  ouvrage  n'a  point  cependant  paru  au  niveau  des 
espérances  que  le  nom  de  l'auteur  faisait  concevoir. 
Quoique  amateur  très-éclairé,  très-passionné  des  beau- 
tés de  l'art,  Fox  n'était  pas  un  écrivain  supérieur  ;  il 
avait  trop  peu  écrit  pour  acquérir  cette  expérience  du 
métier  qui  simule  le  talent.  Deux  ou  trois  articles  dans 
nn  journal  oublié,  the  Englishman,  qui  paraissait  en 
4779,  sa  lettre  aux  électeurs  de  Westminster,  son  éloge 
du  cinquième  duc  de  Bedford,  et  son  fragment  d'his- 
toire, voilà  tout  ce  qu'il  a  fait.  Il  ne  faut  donc  pas  cher- 
cher un  grand  art  dans  son  livre,  mais  on  y  doit  recon- 
naître une  réelle  valeur  historique.  Il  tenait  à  savoir  le 
vrai,  et  il  a  donné  l'exemple  de  s'en  enquérir  en  remon- 
tant aux  sources  et  en  écrivant  l'histoire  sur  pièces.  La 
sincérité  éclate  partout  dans  son  récit  et  dans  ses  juge- 
ments; un  fonds  de  bienveillance  se  montre  dans  sa 
justice^  mcine  dans  son  injustice,  s'il  en  a  quelquefois, 
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et  toujours  on  reconnaît  la  ferme  intention  de  ne  con- 
damner qu'à  coup  sùr^  et  de  tenir  compte  de  toutes  les 
circonstances  avant  de  prononcer.  Sa  manière  déjuger 
n'est  point  implicite;  il  examine,  il  déliât  en  présence 
du  lecteur,  et  son  histoire  attaclie  la  raison  comme  une 
discussion  bien  suivie.  Tel  nous  semble  le  mérite  de 
l'ouvrage  de  Fox,  et  l'on  serait  heureux  d'avoir  sur  tous 
les  grands  événements  de  l'histoire  un  essai  pareil  d'un 
pareil  homme  d'Étal. 

C'est  l'orateur  qu'il  aurait  fallu  faire  connaître,  et 
nous  devons  nous  bornera  le  louer.  Précisément  parce 
que  Fox  était  le  véritable  orateur  politique,  on  citerait 
de  lui  plus  de  beaux  discours  (jue  de  beaux  passages; 
on  admirait  plus  ses  mouvements  que  ses  expressions. 
Il  parlait  comme  on  agit,  avec  un  but,  pour  un  certain 
auditoire,  en  vue  de  certaines  circonstances.  Qiioic|ue 
profondément  lettré, ce  n'était  pas  un  artiste  en  paroles. 
Son  esprit  n'était  point  spéculatif.  Il  avait  si  peu  de 
goût  pour  l'abstraction,  qu'en  rendant  hommage  à 
Smith  et  en  soutenant  ses  principes  par  instinct,  il  ne 
faisait  aucun  cas  de  l'économie  politi(|ue.  «  C'était,  dit 
un  critique  ingénieux,  Hazlitt,  un  esprit  exclusivement 
historique,  un  raisonneur  en  fait,  maller  offact  reaso- 
ner.  Si  Burke  avait  trop  d'imagination,  Fox  en  avait 
trop  peu.  Le  pratique  manquait  à  l'un,  le  scientifique 
à  l'autre.  »  Il  ne  commandait  pas  comme  Chatham,  il 
ne  séduisait  pas  comme  Pitt  par  la  grâce  de  la  diction 
et  en  relevant  par  la  dignité  des  paroles  la  subtilité  des 
arguments.  Il  cherchait  a  fixer  les  esprits  sur  la  ques- 
tion même;  il  la  possédait  en  maître  ,  et  ayant  l'en- 
thousiasme de  la  conviction,  il  la  communiquait  peu  à 
peu  par  la  puissance  et  la  chaleur  de  la  discussion.  «  Il 
était,  dit  encore  ce  critique  difficile^,  de  la  classe  des 

33. 
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hommes  communs,  mais  le  premier  de  celte  classe.  Ses 
caractères  saillants  étaient  la  force  et  la  simplicité.  » 
J'ai  lu  dans  la  maison  de  lord  Brougham,  au  bas  d'un 
beau-et  expressif  buste  de  Fox,  les  mots  célèbres  d'Es- 
chine  parlant  de  Démoslhène,  et  ces  mots  expriment, 
je  le  sais,  l'opinion  de  lord  Brongliam  lui-même.  Ce- 
pendant lord  Erskine,  sans  pour  cela  mettre  Fox  au- 
dessous  de  Démostliêne,  croit  que  l'éloquence  antique 
était  plus  travaillée,  plus  faite  jiour  le  cabinet  que  l'élo- 
quence anglaise.  L'expédition  des  affaires  à  laquelle 
celle-ci  est  consacrée  comporte  moins  de  méditation  et 
d'art;  elle  exige  a  la  fois  plus  d'instruction  et  de  rapi- 
dité. Selon  lui,  définir  le  talent  de  Fox,  c'est  définir 
l'éloquence  même,  en  tant  qu'a|)pli(|uée  aux  affaires  du 
gouvernement  britannique.  Quoiqu'il  fît  grand  cas  de 
l'action  extérieure,  il  s'en  occupait  peu  pour  lui-même. 
Il  commençait  avec  lenteur,  son  débit  était  d'abord 
pesant,  il  hésitait,  il  semblait  comme  submergé  dans 
ses  pensées;  mais  il  s'animait  peu  à  peu,  se  saisissant  de 
son  sujet,  non  par  méthode,  mais  d'une  manière  impré- 
vue. Sa  fertilité  d'arguments  était  infinie,  et  sans  cesser 
un  moment  de  discuter,  il  arrivait  à  la  plus  entraînante 
véhémence. 

Nul  n'était  plus  habile  à  mettre  en  lumière  le  faible 
de  l'adversaire.  Son  invective  accablante  était  toujours 
motivée  par  la  réfutation.  Elle  était  comme  la  consé- 
quence naturelle  de  l'absurdité  et  de  pis  encore  qu'il 
venait  de  démontrer  ou  qu'il  avait  à  combattre.  Pitt  pos- 
sédait un  art  plus  savant,  une  voix  admirable,  une 
manière  de  dire  noble  et  facile,  un  grand  talent  d'ex- 
position, plus  de  subtilité  que  de  nerf  dans  l'argumen- 
tation, une  mesure  et  un  tact  si  justes  et  si  prompts, 
que  Windham  disait  qu'il  aurait  improvisé  un  discours 
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de  la  couronne.  Malheureusement  il  était  monotone,  il 
ne  réfutait  que  par  le  sarcasme,  où  il  excellait,  même 
en  présence  de  Sheridan,  et  quelques  traits- brillants 
et  rares  ne  le  préservaient  |)as  toujours  de  la  froideur 
et  de  Taridité.  Sa  passion  contenue  se  comnmni(]uait 
peu. Pilt  imposait,  Fox  entraînait.  Ses  meilleures  choses 
ont  été  entièrement  improvisées.  C'était  un  général  de 
champ  de  bataille.  Jamais  orateur  n'a  mieux  conservé 
la  raison  dans  la  jiassion.,  ou  porté  plus  avant  la 
passion  dans  la  raison,  et  sans  calcul  visible,  sans 
efforts  apparents,  il  atteignait  le  but  su[>rême  de  Tart 
en  conservant  dans  son  talent  ce  qu'admirait  Grat- 
tan,  et  ce  qu'on  pouvait  retrouver  dans  toute  sa 
personne,  le  charme  du  naturel  et  une  grandeur 
négligente  \ 

Lorsqu'on  a  fait  une  connaissance  intime  avec  le 
talent,  Fesprit  et  le  caractère  de  Fox,  on  s'explique 
mieux  comment,  malgré  des  fautes  aisément  recon- 
naissables  et  de  continuels  revers,  son  nom  est  resté 
grand  dans  son  pays,  et  particulièrement  cher  à  tous 
ceux  dont  le  cœur  bat  pour  la  même  cause.  On  est  sur 
pris  de  voir  en  Anglett^rre  dans  combien  de  maisons  le 
portrait  de  Fox  est  placé  avec  honneur  comme  celui 
d'un  défenseur,  d'un  guide,  d'un  ami.  Son  souvenir 
est  partout.  Dans  la  magnifique  résidence  de  Woburn, 
lorsqu'aprèsavoir  longtemps  marché  sous  les  ombrages 
de  ces  beaux  arbres  et  traversé  des  forêts  de  cèdres,  on 
a  visité  cette  collection  innombrable  de  portraits  qui 
semble  la  revue  de  l'histoire  d'Angleterre,  on  arrive 

1  Le  plus  bel  éloge  de  Fox  se  trouve  dans  un  discours  de  Grallan 
que  j'aurais  cilé  si  tout  le  monde  ne  l'avait  lu.  depuis  que  M.  Vil- 
lemaiii  l'a  U-aduit  dans  le  deuxième  volume  de  ses  Souvenirs  hiblo- 
riques. 
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par  un  jardin  d'arbustes  rares  et  de  fleurs  précieuses  à 
une  galerie  d'un  style  grec,  remplie  de  vases,  de  bas- 
reliefs  et' de  statues,  et  dans  l'hémicycle  en  marbre 
qui  la  termine,  comme  dans  un  sanctuaire  consacré 
à  la  liberté  même  par  les  soins  du  dernier  duc  de  Bed- 
tbrd  accomplissant  les  volontés  de  son  frère,  on  voit  le 
buste  de  Fox.  entouré  des  bustes  de  ses  compagnons 
d'espérance  et  de  travaux,  éclairé  de  cette  demi-lumière 
qui  provoque  le  respect  et  la  méditation.  Une  inscrip- 
tion latine  du  duc  de  Bedford,  des  vers  de  la  duchesse 
de  Devonshire  témoignent  à  tous  de  la  pieuse  amitié 
qui  éleva  ce  monument,  et  l'on  comprend  mieux  à 
cet  aspect  comment  dans  cet  heureux  pays  la  tradition 
sert  à  soutenir  l'ardeur  des  réformes,  et  l'esprit  de  fa- 
mille vient  en  aide  à  l'esprit  de  liberté. 

Les  amis  de  Pitt,  ses  continuateurs,  ont  dit  que  sa 
politique  avait  triomphé  sur  sa  tombe,  et  ai)rès  nos 
malheurs  ils  ont  reporté  jusqu'cà  lui  l'honneur  de  leur 
victoire.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa  politique  a 
de  son  temps  moins  nui  que  servi  aux  progrès  guer- 
riers de  la  révolution,  et  qu'il  a  contraint  ou  autorisé 
son  ennemi  à  ces  efforts  immenses  qui,  pour  leur  suc- 
cès final ,  n'auraient  eu  besoin  que  de  s'arrêter  à 
temps.  Il  ne  s'en  est  fallu  que  d'un  peu  de  sagesse  ou 
d'une  mort  à  propos,  que  le  système  fondé  par  Pitt 
échouât.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  donné  à  Napoléon  l'ima- 
gination démesurée  et  insatiable  qui  a  fini  par  se  jouer 
de  sa  raison;  on  ne  peut  en  conscience  supposer  que  le 
ministre  anglais  ait  médité  de  faire  passer  la  France 
par  l'excès  de  la  grandeur  pour  qu'un  jour  l'orgueil 
enivré  par  la  fortune  se  perdît.  Si  les  choses  ont  en 
définitive  tourné  comme  il  le  désirait,  rien  n'est  arrivé 
comme  il  l'avait  prévu.  Si  les  revers  de  sa  politique 
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n'ont  pas  été  funestes  à  la  richesse  et  à  la  puissance 
de  son  pays,  c'est  contre  ses  conjectures  et  en  dépit 
de  ses  projets.  Assurément  il  ne  pouvait  deviner  quelle 
serait  l'influence  d'une  guerre  prolongée,  d'une  créa- 
tion énorme  d'effets  publics,  de  l'isolement  et  du  blocus 
commercial  sur  l'activité  productive  et  la  pro3|)érité 
féconde  de  l'Angleterre,  et  sa  prudence  s'inquiétait 
même  des  sacrifices  qu'il  lui  imposait  sans  en  prévoir 
les  compensations.  Enfln  les  nécessités  du  moment,  les 
difficultés  de  la  lutte  ont  amené  sous  lui  et  après  lui  la 
formation  d'un  système  et  d'un  parti  de  gouvernement 
auquel  on  ne  peut  guère  accorder  d'autre  mérite  que 
celui  de  l'énergie  et  de  la  persévérance,  mais  qui,  pour 
la  justice,  la  modération,  la  générosité,  la  sincérité,  la 
prévoyance,  risquait  de  mettre  l'Angleterre  au  niveau 
des  monarchies  du  continent.  Tout  cet  ouvrage  des 
circonstances,  toute  cette  machine  de  guerre  n'a  plus 
été,  à  partir  de  1815,  qu'un  instrument  vieilli  d'op- 
pression. L'hypocrisie  pohtique  s'est  maintenue  quel- 
que temps  dans  ses  ouvrages,  mais  enfin  la  brèche  s'est 
faite,  il  a  fallu  se  rendre  et  changer  même  de  drapeau. 
Si  la  politique  qui  a  voulu  exploiter  Waterloo  est  celle 
de  Pitt,  ne  parlez  pas  tant  de  sa  durée  ni  de  sa  fortune. 
Encore  un  peu  de  temps,  et  la  victoire  a  passé  à  la  poli- 
tique opposée.  Un  jour  ce  Canning,  qui  rêvait,  il  y  a 
cinquante  ans,  de  retremper  l'une  des  pohliques  par 
l'autre,  a  ébauché  en  mourant  la  coalition  qu'il  avait 
manquée  une  première  fois.  Cette  question  de  l'Irlande 
et  des  catholiques,  que  Fox  dans  ses  dernières  années 
regardait  comme  la  pierre  de  touche  des  hommes  et 
des  partis,  a  pris  un  jour  une  telle  gravité,  que  les  |)lus 
courageux  et  les  plus  habiles  des  torys  ont  fait  défection 
pour  la  résoudre  contre  les  principes  de  leur  vie  entière. 
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Ainsi  peu  à  peu  c'est  la  politique  de  Fox  qui  a  pris  le 
dessus,  et  depuis  1830  elle  règne  presque  sans  débat. 
Depuis  1830,  ce  réveil  de  la  révolulioti  française,  c'est 
la  politique  de  Fox  qui  gouverne  l'Angleterre  et  qui 
préside  à  ses  relations  avec  la  France.  Certes  la  France 
y  est  pour  quoique  chose.  Quand  elle  se  montre  sous 
ses  traits  yéritables,  quand  la  révolulion  n'écoute  que 
son  bon  génie,  l'Angleterre  a  moins  de  peine  et  de 
mérite  à  lui  rendre  justice;  les  fantômes  évoqués  par 
Burke  s'évanouissent,  et  les  choses  apparaissent  en 
pleine  lumière,  telles  que  Fox  s'obstinait  à  les  voir, 
malgré  le  nuage  orageux  qui  les  cachait.  Qui  doute 
cependant  que  les  vrais  intérêts,  les  vraies  traditions 
de  l'Angleterre,  le  développement  naturel  de  ses  insti- 
tutions et  de  ses  idées  ne  soient  dans  le  sens  de  ce  qui 
s'y  passe,  et  que  depuis  vingt-cinq  ans  elle  ne  soit  en 
général  gouvernée  suivant  sa  nature?  Et  qui  donc  a 
eu  l'honneur,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  d'inaugurer  ce 
retour  à  la  politique  libérale?  C'est  l'ami,  le  lieute- 
nanl,  l'héritier  de  Fox,  c'est  lord  Grey.  Oui,  c'est  de 
Fox  qu'il  faut  dire  que  sa  politique  a  triomphé  sur  son 
tombeau. 

Et  conune  si  toutes  ces  choses  se  tenaient,  comme  si 
l'Angleterre  devait  cesser  de  méconnaître  la  France  dès 
que  la  France  cesse  de  se  méconnaître  elle-même,  les 
sentiments  de  Fox  pour  notre  pnys,  ce  respect  pour 
notre  indépendance,  même  celte  indulgence  pour  nos 
révolutions  qui  va  jusqu'à  loplimisme,  ont  pénétré 
dans  les  divers  cabinets  de  la  Grande-Bretagne.  Plu- 
sieurs des  anciennes  préventions,  des  vieilles  jalousies 
se  sont  dissipées;  la  politique  des  deux  pays  a  constam- 
ment oscillé  autour  d'une  alliance  intime,  et  par 
moment  cette  alliance  s'est  réalisée,  toujours  au  profit 
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de  la  civilisation  du  monde.  Je  ne  crois  pas  en  polKique 
aux  rapports  éternels  :  il  ne  peut  exister  entre  des 
nations  un  lien  de  dévouement,  une  solidarité  désinté- 
ressée. Leur  orgueil,  à  défaut  de  leur  prudence,  peut 
les  séparer  quelquefois.  Comment  oublier,  du  roi  Jean 
à  Aapoléon,  combien  de  faits  historiques  ont  laissé  aux 
deux  peuples  de  ces  blessures  qui  peuvent  se  rouvrir? 
Qui  donc  ignore  que  tantôt  l'artifice  des  gouvernements, 
tantôt  la  [lassion  populaire  ont  suggéré  des  défiances, 
accrédité  des  soupçons,  entretenu  des  ressentiments? 
Enfin  comment  se  dissimuler  qu'une  certaine  jalousie 
tour  à  tour  commerciale  ou  politique  obsède,  comme 
un  préjugé  héréditaire,  l'esprit  naturellement  droit  et 
bienveillant  des  Anglais?  Une  confiance  chevaleresque 
dans  les  alliances  de  ce  monde  serait  un  aveuglement 
d'enfant;  mais,  cela  dit,  je  persiste  à  penser  que  depuis 
Henri  IV,  c'est-à-dire  depuis  qu'il  y  a  en  France  quel- 
que chose  connue  un  gouvernement,  le  système  d'al- 
liances de  ce  grand  prince  est  resté  pour  le  fond  le  vrai 
système  de  la  France,  et  si  l'on  a  dû  parfois  s'en  écar- 
ter, on  a  toujours  bien  fait  d'y  rev.mir.  Les  déviations, 
quand  elles  ont  été  forcées,  ont  été  des  accidents.  Spon- 
tanées, elles  ont  été  des  fautes.  Elles  ont  créé  aux  deux 
peuples  de  faux  intérêts  et  des  oppositions  factices  qui 
leur  ont  fait  plus  de  mal  que  rapporté  de  gloire;  je 
n'admire  pas  ceux  qui  ont  gouverné  pour  la  vengeance. 
Je  crois  que  l'équiUbre  stable  de  l'Europe,  du  monde 
peut-être,  est  dans  une  certaine  union,  plus  ou  moins 
étroite,  suivant  les  temps,  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. Si  cette  politique  a  passé  dans  les  veines  de  Fox 
avec  le  sang  de  Henri  IV,  qu'on  en  rende  grâce,  si  l'on 
veut,  à  la  duchesse  de  Portsmouth;  mais  n'importe 
l  origine,  cette  politique  est  toujours  la  bienvenue,  elle 
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recommandera  toujours  le  nom  de  Fox  parmi  nous. 
Elle  se  lie  pour  moi  au  salut  de  la  révolulion  française, 
c'est-à-dire  à  la  cause  de  ma  patrie. 
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